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A  SA  MAJESTE  L'EMPEREUR  DU  BRÉSIL! 


S^e! 

i 

En  daignu^t  accepter  la  dédicace  de  cet  ouvrage,  Votre 
Majesté  n^a  eu  égard  qu^à  mon  désir  de  faire  apprécier  en 
Europe  la  belle  littérature  du  Brésil. 

Un  ouvrage  paraissant  sous  Tauguste  égide  de  Votre 
Majesté  ne  manquera  pas  d^attirer  Tattention  de  tout  le 
monde  civilisé. 

Je  m^estimerais  heureux,  si  je  pouvais  me  flatter  d^avoir 
produit  une  oeuvre  digne  de  Tînôigne  fàv;2i)r  que  Votre  Ma- 


jesté  a  bien   voulu  lui  faire.     C'est 
tendu  tous  mes  efforts. 

Je  suis  avec  un  profond  rest)e(ît; 

Sire, 


le, but  vers  lequel  ont 


de  Votre  Majesté  impériale, 
le  très -humble  et  très -obéissant  serviteur 


FERDINAND  WOLF. 
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PREFACE. 


L'empire  du  Brésil  a  vu  ces  dernières  années  son  influence 
s'augmenter  à  tel  point  quMl  a  attiré  sur  lui  Pattention  de  PEu- 
rope.  Naturalistes,  ethnographes,  historiens,  hommes  d'État 
l'ont  pris  pour  but  de  leurs  études,  dont  un  nombre  consi- 
dérable d'ouvrages  importants  ont  été  les  fruits. 

Sous  un  seul  rapport  le  Brésil  est  resté  jusqu'ici  une 
terre  mconnue  aux  EWopéens:  sa  littérature  indigène  et  na- 
tionale est  demeurée  dans  l'obscurité.  C'est  à  peine  si  l'exis- 
tence en  a  été  révélée  par  quelques  ouvrages  sur  la  littéra- 
ture portugaise,  dont  elle  ne  forme  que  l'appendice  exigu. 

Et  pourtant  la  littérature  du  Brésil  a  fait  de  tels  progrès, 
surtout  depuis  une  trentaine  d'années,  qu'on  ne  peut  lui  ré- 
viser plus  longtemps  la  place  qui  lui  revient  dans  l'histoire 
des  littératures  nationales. 

Ce  qui  fait  que  cette  littérature  n'a  pas  encore  attiré 
l'attention,  même  en  Allemagne,  ce  pays  universel,  c'est  pro- 
bablement que  les  sources  et  les  matériaux  en  sont  trop  in- 
*icces8ibles.  Les  bibliothèques  européennes  les  plus  riches 
possèdent  à  peine  les  oeuvres  des  principaux  auteurs  brési- 
liens ^j;  et  quelle  difficulté  n'y  a-t-il  pas  à  se  les  procurer! 


')  n  est  probable  qno  nulle  part  on  n'en  trouverait  un  aussi  grand  choix 
nie  dans  les  bibliothèques  de  Lisbonne  et  de  Coïmbre.  Mais  ce  sont  les 
<^cniiers  endroits  d'oh  nous  pourrions  attendre  quelque  démarche  dans  le  but 
<]e  les  faire  comiaitre,  sans  parler  d'une  histoire  littéraire  proprement  dite. 
lies  sentiments  de  jalousie  qu'on  a  pour  le  Brésil,  l'air  de  dédain  avec  lequel 
^^  considère  cette  ancienne  colonie,  ne  permettent  pas  d'accorder  à  sa  littéra- 


nil  Pré&ce. 

On  ne  pouvait  pas  même  remédier  à  cette  lacune  en  tradu 
sant  quelque  histoire  littéraire,  car  les  Brésiliens  n'en  poss 
dent  aucune,  qui  aille  jusqu'à  nos  jours  '). 

La  bibliothèque  impériale  de  Vienne  a  reçu  depuis  que 
ques  années  un  nombre  assez  considérable  d'ouvrages  brét 
liens.  Un  des  passagers  de  la  frégatte  Novara,  M.  le  chev 
lier  Ferdinand  de  Hochstetter  avait  été  chargé  par  c 
établissement  de  profiter  de  son  séjour  à  Rio  de  Janeiro  po 
acheter  des  livres  brésiliens.  En  outre  M.  Jean  Jacqu 
de  Tschudi  a  eu  la  bonté  de  chercher  à  augmenter  cei 
collection  pendant  son  séjour  au  Brésil,  soit  par  des  acha 
soit  par  les  dons  nombreux  qui  lui  ont  été  faits. 

Ajoutons  à  cela  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  faire  la  ce 
naissance  de  plusieurs  écrivains  distingues  du  Brésil.  Je  ve 
parler  de  MM.  Domingos  José  Gonçalves  de  Mag 
Ihâes,  Manoel  d'Araujo  Porto -Alegre  et  Ernes 
Ferreira  França,  qui  m'ont  fourni  des  matériaux  de  t< 
genre  et  m'ont  aidé  de  leurs  conseils.  Je  leur  en  exprii 
ici  publiquement  ma  reconnaissance,  ainsi  qu'à  M. 
Tschudi  qui,  non  content  de  mettre  à  ma  disposition 
riche  bibliothèque,  a  ouvert  pour  moi  le  trésor  inépuisal 
de  son  érudition. 

Telles  sont  les  circonstances  qui  m'ont  engagé  à  remj 
la  lacune  importante  que  j'ai  signalée  dans  l'histoire  lit 
raire. 

J'ai  essayé  de  raconter  le  développement  des  lettres 
Brésil.    J'ai  joint  à  mon  récit  une  anthologie  des  oeuvres  ( 
écrivains  dont  j'ai  parlé.    Ce  qui  m'a  décidé  à  le  faire,  c' 


tan  une  position  indépendante  k  côté  de  celle  du  Portngal.    Le  Diccionc 
bibUographico  portuguez  à'I,  Fr.  da  Silva  nous  montre  dn  reste  que  beauci 
d'ouvrages  importants  manquent  à  ces  deux  établissements.    L'aateor  de 
excellent  livre  a  dû  se  procurer  la  plupart  des  plus  modernes,  surtout  c< 
qui  ont  paru  depuis  la  séparation  des  deux  empires. 

')  n  est  vrai  que  Joaqnim  Norberto  de  Sonxa  Silva,  qne  ses  études  ] 
dent  très -capable  d'une  pareille  entreprise,  travaille  depuis  longtemps  à 
histoire  détaillée  de  la  littératore  brésilienne,  mais  il  n'en  a  publié  jnsqi 
que  quelques  fragments. 
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d'abord  la  rareté  de  ces  ouvrages,  puis  le  désir  de  permettre 
M  lectenr  de  juger  par  lui-même. 

MM.  les  éditeurs  ont  désiré  que  la  partie  historique  fût 
traduite  en  français.  Qu'il  me  soit  permis  d'en  remercier  ici 
M.  le  docteur  van  Muyden,  qui  s'est  efforcé  de  rendre 
aussi  exactement  que  possible  les  idées  de  l'original. 

C'est  aux  lecteurs  à  juger  cet  essai,  finit  de  trois  années 
d'un  travail  opiniâtre.  Je  les  prie  seulement  d'avoir  égard 
à  ce  que  diverses  circonstances  et  surtout  le  fait  que  l'auteur 
ne  connaît  le  Brésil  que  par  les  livres  ont  dû  le  rendre  plus 
ou  moins  défectueux  et  incomplet. 

Mon  ouvrage  a  dans  tous  les  cas  le  mérite  relatif  d'être  le 
premier  et  le  seul  qui  ait  paru  en  Europe  sur  ce  sujet. 

Vienne,  avril  1862. 


FERDINAND  WOLF. 
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INTRODUCTION. 


DÉFINITION  DE  LA  LITTÉRATURE  BRÉSILIENNE.  —  DIVISION  EN 
PÉRIODES  RÉSULTANT  DE  CETTE  DÉFINITION.  —  OUVRAGES 

CONSULTÉS. 

C'est  à  bon  droit  qu'on  peut  parler  maintenant  d'une  littéra- 
ture brésilienne.  Les  premiers  éléments  littéraires  cependant  ont 
été  apportés  au  Brésil  par  les  conquérants  portugais.  Les  colons, 
leurs  successeurs,  restés  en  relation  avec  la  métropole  et  se  servant 
de  sa  langue,  continuèrent  à  les  cultiver.  Us  ont  enfin  été  déve- 
loppés avec  une  indépendance  toujours  plus  grande  par  les  Brési- 
liens natifs  d'origine  portugaise,  à  mesure  qu'ils  s'émancipaient  eux- 
mêmes  davantage  de  la  mère -patrie  '). 

Les  indigènes  en  effet  n'ont  jamais  eu  de  culture  littéraire 
proprement  dite.  C'est  tout  au  plus  si  par  certains  poèmes  à  la 
fois  épiques  et  lyriques,  par  des  hymnes  religieux  ou  guerriers,  soit 
enfin  par  de  simples  mélodies  destinées  à  régler  leurs  danses,  ils 
ont  donné  carrière  à  leurs  instincts  poétiques  et  musicaux.  Telles 
doivent  être  les  seules  productions  que  présentent  les  dialectes  in- 
digènes. 

Ce  n'est  qu'indirectement  que  ces  habitants  primitifs  du  pays, 
par  leurs  unions  avec  les  colons,  et  par  les  races  mêlées  (mame/ii- 
co$  et  mesH^os)  qui  en  sont  sorties,  ont  exercé  sur  le  développe- 
ment du  caractère  brésilien  et  par  conséquent  sur  la  littérature  de 
ce  peuple  une  influence,  que  venait  encore  augmenter  la  nature 
riche  et  grandiose  du  pays.  C'est  ainsi  qu'au  bout  de  deux  siècles 
le  caractère  national  des  Brésiliens  et  par  conséquent  aussi  celui  de 
leur  littérature  différait  essentiellement  de  celui  des  Portugais. 


I)   Voyez  Vanthagen,  Historia  gérai  do  Brcail,    Rio  de  .T.   1S54— 57.  4*, 
▼ol.  II,  p.  XXV,  de  U  vraie  nationalité  des  Bréeiliena. 

1 


2  Introdaction. 

Cet  exposé  des  éléments  qui  ont  concoura  à  former  la  littérs 
ture  brésilienne,  nous  conduit  tout  naturellement  à  la  division  e 
périodes,  que  nous  allons  indiquer  '). 

r*  période.  De  la  découverte  du  Brésil  jusqu'à  la  fin  du  17"» 
siècle.  Les  jésuites  principalement  introduisent  la  culture  littérain 
apportée  d'Europe;  les  colons  portugais  et  leurs  descendants  imitent 
servilement  les  modèles  portugais  et  espagnols. 

II"*  période.  Première  moitié  du  18"«  siècle.  La  culture  litté- 
raire s'étend  et  prend  racine;  on  fonde  des  sociétés  littéraires,  mais, 
malgré  quelques  velléités  d'indépendance,  l'imitation  pure  et  simple 
des  modèles  portugais  persiste  encore. 

IIP*  période.  Seconde  moitié  du  18"«  siècle.  La  culture  litté- 
raire se  répand  de  plus  en  plus  ainsi  que  la  tendance  à  s'émanci- 
per de  l'influence  de  la  métropole.  —  L'école  de  Minas -Gerâes  esl 
le  principal  représentant  de  ce  mouvement. 

IV"*  période.  Du  commencement  du  19™*  siècle  et  surtout  d( 
la  proclamation  de  l'indépendance  du  Brésil  (1822)  jusqu'à  l'éman- 
cipation tant  politique  que  littéraire  de  la  mère -patrie  et  de  la  do 
mination  exclusive  du  pseudo- classicisme  par  l'influence  des  roman 
tiques  (1840).  —  La  littérature  brésilienne  prend  un  caractère  na 
tional  toujours  plus  prononcé  au  milieu  des  orages  politiques  et  d 
l'influence  directe  des  littératures  française  et  anglaise  surtout. 

V"*  période.  De  1840  à  aujourd'hui.  La  monarchie  se  con 
solide;  le  gouvernement  et  l'empereur  lui-même  encouragent  le 
lettres  et  les  beaux -arts.  La  littérature  nationale  proprement  dit 
se  développe  de  jour  en  jour  davantage  par  l'ascendant  de  l'écol 
romantique  et  des  éléments  brésiliens. 

Malgré  l'intérêt  qu'offre  le  spectacle  de  ce  développement  c 
l'importance  toujours  croissante  de  la  littérature  du  Brésil  pou 
l'Amérique  et  pour  le  monde  civilisé,  c'est  à  peine  si  elle  est  cor 
nue  aujourd'hui  en  Europe.  Ferdinand  Denis  est  le  seul  littérateu 
européen  qui  ait  ajouté  à  son  résumé  de  l'histoire  littéraire  du  Poi 
tugal  un  appendice  sur  la  littérature  de  la  grande  monarchie  am( 
ricaine  (Paris  1826.  12*'.  p.  513—601),  et  encore  cet  ouvrage  a-t- 
paru  à  une  époque  où  le  développement  dont  nous  avons  parlé,  i 
faisait  que  commencer.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  que  les  indigène 
eux-mêmes  n'aient  senti  le  besoin  d'écrire  l'histoire  de  leur  littén 


')  Kous  adoptons  la  division  donn^  par  Korberto  de  Souza  Silva,  (Mod 
loçMM  poeUcoi,  Precedidoê  dé  um  BotqnefO  da  histoHa  da  poesia  hroêileir 
Rio  de  J.  1S41.  S^.  p.  21  —  58)  et  ne  noua  en  écartons  qu'en  ce  que  no 
fondons  sa  4"*  et  sa  5"*  période  en  nne  seule,  la  4*"*,  vu  que  la  déclaration  < 
rindëpendance,  quelque  importance  politique  qu'elle  ait,  ne  nous  parait  pas  • 
effet  avoir  eu  assez  d'influence  sur  la  littérature  pour  produire  autre  chose  qu'u: 
époque  de  transition  à  peine  aenaible. 
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tore  qa'après  aToir  eu  conscience  de  lear  émancipation  intellectuelle, 
et  Après  avoir  produit  des  oeuvres  originales.  Il  devait  en  être 
aioffl  et  la  même  chose  s'est  vue  chez  tous  les  peuples.  Ce  n'est 
qoe  dans  le  courant  des  trente  dernières  années  qu'il  a  paru  au 
Brésil  des  ouvrages  ayant  pour  but  de  rassembler  les  matériaux  de 
lliistoire  littéraire  future  ou  d'essayer  de  se  rendre  compte  de  son 
développement 

Ainsi  déjà  en  1831  le  chanoine  Jannario  da  Cunha  Bar- 
bosa,  poète  lui-même,  a  publié  un  Parnasse  brésilien,  dont  mal- 
lieoreusement  nous  ne  connaissons  que  le  titre  '). 

En  1841  Joaquim  Norberto  de  Souza  Silva  a  fait  pré- 
céder ses  Modulaçoens  poeiicas  d'un  Bosqutyo  da  historia  da  poetia 
Brasileiraj  qui  nous  donne  à  grands  traits  un  tableau  fidèle  de  la 
littérature  brésilienne.  C'est  à  cet  ouvrage  que  nous  devons  notre 
division  en  périodes  '). 

En  1843  J.  M.  Pereira  da  Silva  publia  la  première  partie 
de  son  Parnasse  brésilien  {Pamaso  Brasileiro  ou  Selecçâo  de  poesias 
doi  melhoreê  poêlas  brasileiroSy  desde  o  descobrimento  do  Brasil; 
freeedida  de  uma  Jniroducçào  historica  e  biographica  sobre  a  ÏUtera- 
Ivra  brasiieira.  Rio  de  J.),  qui  contient  les  poètes  des  16°^%  17°^^ 
et  18"«  siècles  et  une  introduction  historique.  En  1848  la  seconde 
partie  renfermant  les  écrivains  du  19"^^  siècle  a  également  vu  le  jour. 
Si  dans  cet  ouvrage  l'auteur  se  borne  aux  notices  biographiques  les 
plus  élémentaires,  son  Plutarco  Brasiieira  ^)  (Rio  de  J.  1847.  2  vol.) 
noQs  offre  au  contraire  des  biographies  critiques  et  détaillées  de 
plusieurs  d'entre  les  plus  grands  poètes  brésiliens. 


*)  Voyez  J.  M.  Pereira  da  Silva,  Pamcuo  brasileiro.  Rio  de  Janeiro  1843. 
8*.  Tol.  I.  p.  V.;  —  D.  J.  G.  de  Magalhâes  Poesias.  Rio  de  J.  1832.  8". 
p.  II.;  —  Yarnhagen  o.  c.  vol.  I.  p.  16. 

')  Ce  même  écrivain  nous  a  promis  une  oeuvre  plus  considérable,  une  hi- 
stoire de  la  littérature  du  Brésil,  dont  ils  n'a  malheureusement  paru  jus- 
qo'ici  qoe  des  fragments  publiés  dans  la  Revista  do  Jnstituto  historico  ê  geogra- 
pkico  Brasileiro  J  XYIII.  p.  29  et  suiv.  ;  XIX.  suppléni.  p.  83;  —  et  dans  la 
Bteista  popuiar^  IX.  (1861).  —  M.  de  Magalhâes  n'a  pas  non  plus  exécuté 
son  projet  d'écrire  une  histoire  de  la  littérature  brésilienne,  ce  qui  fait  que  nous 
le  regrettons  moins,  c'est  qu'il  aime  plutôt  h  créer  qu'à  critiquer:  il  n'écrit  pas 
l'histoire,  il  la  fait.  Il  avait  en  eflfet  publié  dans  une  revue  {Nitheroy,  Revista 
BrasUieuse  L  p.  182 — 159),  qu'il  rédigeait  en  1886  à  Paris  avec  quelques-uns 
de  aes  amis  on  article  intitulé  Ensaio  sobre  a  Historia  da  litteratura  do  Brasil, 
qui  ne  contient  que  l'introduction  de  son  grand  ouvrage,  mais  qui  est  écrit  si 
ipiritaellement  et  avec  tant  d'éloquence,  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  déplorer 
que  le  lirre  en  soit  resté  à  l'état  de  fragmenL  —  11  voulait  diviser  son  histoire 
littéraire  en  deux  périodes  séparées  par  Tannée  1808.  Quelque  bien  fondée  que 
Knt  cette  division,  nous  ayons  cru  devoir  adopter  les  subdivisions  de  Norberto, 
comme  favorisant  davantage  une  vue  d'ensemble  et  faisant  mieux  ressortir  les 
phases  du  développement  littéraire  du  Brésil. 

')  Une  seconde  édition  revue  et  augmentée  a  paru  eu  1858  h  Paris  sous 
^  titre  de:    Os  vardes  illustres  do  Brasil  durante  os  tempos  colonides. 
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Le  livre  de  M.  F.  A.  de  Varnhagen  intitulé:  Fiarilegio  da  p 
sia  broitleira  au  CoUecçao  dos  mais  notateis  eomposiçoes  dos  poi 
branileiros  falecidos,  contendo  as  biographias  de  muiios  délies,  t\ 
precedido  de  um  Ensaio  historico  sobre  as  lettras  no  Bra^il^  vol.  1  ( 
Lisbonne  1850,  vol.  3.  Madrid  1853.  16^.  est  encore  plus  importa 
Le  savant  auteur  de  cet  ouvrage  ne  s'est  pas  contenté  d'y  pub 
pour  la  première  fois  un  grand  nombre  de  morceaux  inédits  et  ] 
ses  à  des  sources  très -rares;  il  y  décèle  son  origine  allemande 
l'exactitude  et  la  profondeur  que  nous  voyons  percer  partout  d 
l'introduction  historique  mise  en  tête  du  premier  volume.  C'est  o 
dernière  partie  de  l'ouvrage  qui  nous  a  surtout  servi  de  moc 
pour  les  quatre  premières  périodes. 

Nous  avons  aussi  pris  conseil  des  anthologies  suivantes: 

Pamaso  hisitano,  ou  poesias  selectas  dos  auclores  portugui 
arUigos  e  modemos,  précédé  d'un  Bosquejo  da  historia  da  poesi 
Ung.portug.  par  le  célèbre  Almeida  Garrett  Paris  1826.  5  v.  l 

Grinalda  de  flores  poeticas,  Selecçào  de  producçbes  moder 
dos  melhores  poetas  brasileiros  e  poriuguenes  etc.  Rio  de  J.  1854. 

Nous  avons  trouvé  en  outre  un  certain  nombre  de  notices  1 
graphiques  et  critiques  dans  la  Revista  trimensal  '  ),  collection  d' 
haute  importance  pour  l'histoire,  la  géographie  et  l'ethnographie 
BrésiL  —  Puis  dans  V Ensaio  biographico  -  critico  sobre  os  melhc 
poetas  portugue%es  par  José  Maria  da  Costa  e  Silva  *),  aul 
de  la  charmante  poésie  intitulée:  0  passeio^  la  promenade;  d 
les  Memorias  de  Utteraiura  cotUemporanea  publiés  par  A.  P.  Lo] 
de  Mendonça  (Lisbonne  1855.  8*^.)  et  dans  le  LHccionario  bib 
graphico  portuguen,  estudos  de  Innocencio  Francisco  da  Siha  ap\ 
caveis  d  Portugal  e  ao  BrasiL  Lisbonne,  1858 — 60.  8"*.  Cinq 
lûmes  ont  paru  '). 


')  Rwista  irmental  do  InstiHito  historico  e  geogrtqthico  do  BrasiL 
de  J.  1889  —  69.   22  voU.  8*. 

')    Lisbonne  1850—56.   10  voU.   S"". 

')  Une  notice  de  la  Reoista  do  Instituto  (XX.  snppl.  p.  80)  nous  appi 
que  François  Meneses  a  laisse  en  manuscrit  et  incomplet  un  ouvrage  intit 
Os  quadros  da  htteratura  brasileira. 

Pour  la  bibliographie  il  est  fait  mention  dans  le  dictionnaire  de  Silva, 
plus  haut  (n.  p.  51 — 54),  d'un  livre  dont  voici  le  titre:  Catalogo  dos  livrot 
Gabinete  portug,  de  Idtura  do  Rio  de  Janeiro,  Rio  de  J.  1858.  8^.    Ce  cab 
contient  15  h  16  mille  ouvrages  manuscrits  on  imprima  et  presque  tous  po 
gais  ou  brésiliens. 

Ajoutons  enfin  que  nous  avons  eu  connaissance  des  titres  des  Origines 
la  poesia  da  terra  dé  Cabrai  par  Antoine  da  Silva  de  Pinheiro  (B) 
1854.  8^.),  et  du  Discwrso  sobre  a  poesia  em  gérai,  e  em  particular  no  Br 
par  le  chanoine  Fe mandes  Pinheiro,  supplément  de  la  traduction  de  « 
par  José  Eloy  Ottoni,  Rio  de  J.   1852,  p.  I— XXXIX. 
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DE  LA  DÉCOUVERTE  DU  BRÉSIL  JUSQU'A  LA  FIN  DU 

17«»  SIÈCLE. 

CHAPITRE  L 

LES  JÂSUITES  SURTOUT  INTRODUISENT  LA  CULTURE  LITTÉRAIRE. 
PBEMIERS  ESSAIS  EN  LATIN  ET  EN  PORTUGAIS  D'APRÈS  DES  MO- 
DÈLES PORTUGAIS  ET  ESPAGNOLS.    BENTO  TEIXEIRA  PINTO,  LE  PLUS 

ANCIEN  POÈTE  BRÉSILIEN. 

L'histoire  du  développement  de  la  civilisation  et  de  la  littéra- 
ture da  Brésil  et  de  toute  TAmérique  a  une  certaine  analogie  avec 
celle  de  FEurope  moderne.  Dans  ces  deux  continents  il  a  été  pro- 
duit par  les  mêmes  causes,  mais  en  sens  inverse.  En  Amérique 
il  est  bien  sorti  du  contact  d'une  civilisation  antérieure  et  de  peuples 
à  demi -sauvages,  mais  ce  furent  les  conquérants  qui  apportèrent 
la  cinlisation ,  tandis  que  les  indigènes,  presque  tous  barbares 
(à  lexception  des  Mexicains  et  des  Péruviens),  ne  participèrent  à 
la  culture  qui  suivit  qu'en  se  mêlant  à  leurs  oppresseurs.  C'est 
pourquoi  la  civilisation  américaine  est  beaucoup  moins  naturelle  et 
moins  originale.  Les  conquérants  en  effet,  luttant  sans  cesse  contre 
la  nature,  les  maladies  et  les  sauvages  aborigènes,  eurent  beaucoup 
de  peine  eux-mêmes  à  ne  pas  devenir  barbares,  et  ne  purent  con- 
serrer  leur  culture  intellectuelle  que  par  une  liaison  intime  avec  la 
mère -patrie,  qui  se  chargeait  en  outre  de  combler  les  vides  que  la 
guerre,  le  climat  ou  la  maladie  avaient  creusés  dans  leurs  rangs. 
D'un  antre  côté  les  tribus  indiennes  n'étaient  pas  susceptibles  de 
coltore  comme  les  nations  germaniques  qui  envahirent  l'empire  ro- 
main; elles  n'avaient  pas  comme  celles-ci  un  génie  capable  de 
remonter  le  courant  d'une  civilisation  plus  ancienne  et  de  lui  com- 
moniquer  un  nouvel  élément. 

Les  tribus  indiennes  du  Brésil  avaient  à  la  vérité,  comme  dit 
M.  de  Vamhagen,  une  espèce  de  poésie  destinée  à  servir  de  texte 
à  leurs  chants.  Ce  même  auteur  la  décrit  de  la  manière  suivante: 
•Leurs  poètes  (il  parle  des  Tupinambàs),  estimés  de  leurs  ennemis 
même,  n'étaient  autre  chose  que  les  chanteurs  en  personne,  doués 
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en  général  de  voix  étendues,  mais  extrêmement  monotones.  Ils  im- 
provisaient des  refrains  et  des  couplets  dont  le  vers  final  rimait  avec 
le  refrain  (impromsavam  motes  com  eoUas,  acabando  estas  no  con- 
soatUe  dos  mesmos  motes).  L'improvisateur  ou  l'improvisatrice  fre- 
donnaient leurs  chansons  (garganieava  a  cantiga)  et  les  antres  ré- 
pondaient en  chantant  le  dernier  vers  du  refrain  (com  o  fim  do 
mote)  et  en  exécutant  des  rondes  an  son  du  tambourin  et  de  la 
maracà  *  ).  Les  chants  des  Indiens  avaient  ordinairement  pour  sujets 
les  exploits  de  leurs  ancêtres;  ils  y  imitaient  avec  une  profusion 
d'images  poétiques  les  oiseaux,  les  serpents  et  d'autres  animaux. 
Ds  étaient  aussi  grands  orateurs  et  faisaient  tellement  cas  de  l'élo- 
quence, qu'ils  choisissaient  souvent  pour  leur  chefs  ceux  qui  en 
étaient  doués  ■).** 

Mais  les  Indiens,  aussi  longtemps  qu'ils  furent  abandonnés  à 
eux-mêmes,  ne  sortirent  pas  de  ces  embryons  de  poésie,  et  restè- 
rent au  niveau  des  sauvages  pêcheurs  el  chasseurs. 

Cependant  la  littérature  brésilienne  a  commencé  à  peu  près 
comme  ses  soeurs  d'Europe  :  elle  s'est  développée  d'abord  sous  l'égide 
de  l'Église  et  par  les  soins  de  ses  serviteurs.  Ce  sont  les  mission- 
naires chrétiens  qui  en  ont  semé  les  premiers  germes;  ils  étaient 
les  seuls  qui  eussent  apporté  quelque  culture  littéraire  et  qui  eussent 
intérêt  à  la  conserver  et  à  la  répandre;  car  ils  voulaient  faire  des 
conquêtes  à  la  fois  spirituelles  et  intellectuelles,  tandis  que  les  con- 
quérants laïques,  soldats  et  aventuriers  sans  instruction  pour  la  plu- 
part, étaient  assez  occupés  à  se  maintenir  dans  les  pays  conquis, 
et  n'avaient  guère  été  poussés  vers  le  Nouveau  Monde  que  par 
l'appas  de  la  gloire  et  des  richesses.  Souvent  même  les  premiers 
colons  étaient  des  criminels  condamnés  à  la  déportation. 

Parmi  ces  missionnaires  ce  furent  particulièrement  les  jésuites 
qui  prirent  à  coeur  de  répandre  la  culture  intellectuelle,  surtout  en 
établissant  des  écoles.  Le  premier  établissement  d'instruction  supé- 
rieure fondé  au  Brésil  en  1543  fut  celui  de  Bahia;  le  second  prit 
naissance  en  1554  à  Piratininga;  on  y  enseignait  outre  la  gram- 
maire latine  les  éléments  de  la  théologie  ').  D  en  sortit  les  pre- 
miers humanistes  comme  les  premiers  poètes  formés  au  Brésil,  entr' 


')  Maracà^  mot  brésilien,  désigne  one  sorte  de  C3rmbale  on  d'instrument 
de  guerre,  que  les  Indiens  de  Maranhâo  fabriquent  an  moyen  d'une  citrouille  ou 
d'une  noix  de  coco. 

*)  Tiré  d'un  manuscrit  de  la  bibl.  de  Paris  intitulé:  Roteiro  do  Brasil^ 
dont  M.  de  Magalhies  dans  l'ouvrage  cité,  p.  155,  donne  un  passage  qui  s'ap- 
plique spécialement  aux  Tamoyos:  Sào  havidoi  estes  Tamoyos  por  grandes  mur- 
sicos ,  entre  o  gentio  e  bailadoresy  os  quaes  sào  muito  respeitados  dos  gentios  por 
onde  quer  ^e  vào, 

*)   Pereira  da  Silva,  ouvrage  cité,  I.  p.  14. 
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«aires  le  frandacain  Vicente  de  Salvador,  né  àBahia  en  1564 
et  Mteor  d^one  histoire  du  Brésil  restée  à  l'état  de  manuscrit  (Chro- 
ma da  cuitodia  do  Brasil)  ');  puis  son  compatriote,  le  père  Do- 
miogos  Barboza,  dont  on  a  une  poésie  latine  sur  la  Passion; 
les  ^DZ  frères  Martinho  et  Salvador  Mesquita,  dont  le  pre- 
mr  fit  imprimer  de  1662  à  1670  plusieurs  livres  à  Rome;  le  se- 
ioiid  a  laissé  des  tragédies  en  latin  et  un  drame  religieux.  Citons 
neore  Manoel  de  Moraes  de  la  province  de  Saint-Paul,  célèbre 
«r  ses  travaux  historiques  sur  le  Portugal  et  l'Amérique,  et  plus 
ncore  par  Us  persécutions  qu'il  eut  à  souf&ir  de  la  part  de  l'in- 
oiaition  *). 

Les  représentations  théâtrales,  instituées  par  les  jésuites,  eurent 
Qcore  une  plus  grande  influence  sur  le  développement  de  la  littérature. 
L  de  Magalhâes  raconte  (d'après  le  père  Paternina  et  Simfto  de 
asconcellos),  que  le  père  José  de  Anchieta,  qu'on  peut  sur- 
ommer  l'apôtre  du  Brésil,  pour  mettre  fin  à  certains  spectacles  in- 
kents  qui  avaient  lieu  dans  les  églises  pendant  le  service  divin,  eut 
Idée  de  composer  un  drame  en  vers  (autio)  intitulé  Prégaçào-UtU^ 
rsal  (prédication  universelle).  Écrite  en  portugais  et  en  indien, 
^tte  pièce  était  destinée  aux  deux  nations  et  avait  tous  les  traits 
les  personnages  caractéristiques  de  la  vieille  comedia;  elle  n'était 
is  jouée  par  des  acteurs  de  profession,  mais  par  des  amateurs  par- 
ut en  leur  nom  et  confessant  leurs  propres  péchés  '). 

En  1575  les  jésuites  firent  représenter  à  Fernambouc  le  drame 
1  riche  avare  et  du  pauvre  Lazare  (0  Rico  Avarento  e  Lazaro 
ibre).  Il  fit  une  telle  impression  que  beaucoup  de  riches  se  dé- 
dèrent  à  de  grandes  aumônes.  D'après  la  relation  de  voyage  de 
ernSo  Cardim  *)  ils  donnèrent  en  1583  une  pastorale  (Dialogo 
istoril)  en  portugais,  en  castillan  et  en  indien.  Le  même  auteur 
irle  de  vers  sur  le  martyre  du  père  Ignace  de  Azevedo,  et 
une  représentation  du  mystère  des  onze  mille  vierges,  qui  eut 
in  à  l'occasion  d'une  procession.  Celles-ci  se  promenaient  dans 
1  vaisseau  pavoisé,  au  son  des  canons,  avec  accompagnement  de 
inses  et  d'autres  ^inventions  dévotes  et  curieuses**;  sur  quoi  on 
ta  le  martyre  dans  le  même  vaisseau,  une  nuée  descendit  du  ciel, 
es  anges  enlevèrent  les  vierges,  etc.  Il  nous  cite  encore  la  re- 
résentation  d'un  dialogue  sur  chaque  mot  de  VAve  Maria^  dialogue 


')   Jaboatam,  Nùvo  orhe  s&rafica  bratilico.    Rio  de  J.  1858.  8^.  I.  p.  876. 

*)  Vainhagen  o.  c.  I.  p.  XVII.  Barbosa  Machado,  Bibliotheca  Lutitana, 
D.  p.  317,  441  et  669.     Pereira  da  SUva,  I.  p.  25—26. 

')   Pereira  da  Silva,  I.  p.  15  —  16. 

^  )  Femào  Cardim ,  Narrativa  epUtolar  de  uma  viagem  e  mùtao  jénùUca 
Hla  Bahia  desde  1588  aie  1590.    Lisbonne  1847.    4"^.   p.  80. 
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qu'il  attribue  à  Alvaro  Lobo  '}.  On  le  voit,  ces  pièces  araieiit 
encore  le  caractère  des  Autîos  et  des  Enireme»es  que  nous  troaToni 
dans  Gil  Vicente  et  ses  successeurs. 

Les  jésuites  répandirent  et  conservèrent  donc  par  leur  exemjile 
la  culture  littéraire  chez  leurs  compatriotes,  et  cherchèrent  conme 
missionnaires  à  tirer  parti  des  talents  musicaux   et  oratoire»  des  ' 
aborigènes  *).    C'est  pourquoi  Pereira  da  Silva  (I,  14)  dit  a?ee 
raison: 

^Lies  commencements  de  la  civilisation  du  Brésil,  l'instructioii 
qu'a  reçue  le  peuple,  les  connaissances  qui  se  sont  répandues  et 
enfin  les  premiers  germes  d'une  littérature,  nous  devons  tout  cela 
aux  jésuites  •).** 

Ces  premiers  germes  furent  fructifies  par  les  longues  luttes 
contre  les  Hollandais  et  leur  expulsion  finale  (1624 — 1662);  ce  fat 
alors  que  les  colons  commencèrent  à  avoir  conscience  non  seule- 
ment de  leur  qualité  de  Portugais,  mais  aussi  de  celle  de  pères  de 
la  nationalité  brésilienne.  Ces  troubles  ne  furent  pas  sans  influence 
non  plus  sur  le  développement  du  jésuite  Antonio  Vieira*),  si 
célèbre  cemme  orateur.  Portugais  d'origine,  il  appartient  plutôt  aa 
Brésil  par  le  long  séjour  qu'il  y  fit  et  par  ses  ouvrages.  Sa  longue 
et  bienfaisante  activité,  surtout  dans  le  but  d'obtenir  que  les  Indiens 
furent  traités  plus  humainement  '^),  activité  qui  l'a  fait  surnommer 


•  )   Voyez  Varnhagen,  I.  p.  XXII. 

')  M.  de  Magalhâes  cite  p.  166,  le  passage  suivant  de  la  vie  de  Simio 
de  Vasconcellos  par  le  père  Ânchieta  :  Estavam  estes  (oê  filhos  dos  iélvagens) 
jà  bastantemente  instruidos  na  Fé,  ler,  escrever  e  contar:  foi  traça  dé  Joséy  que 
viessem  estes  meninos  para  os  campas  encorporarse  com  seus  dUscipulos  em  faoor 
e  ajuda  dos  Pais,  com  o  effeito^  que  logo  veremos.  Continuavam  estes  na  nom 
Aldea  stM  escoîa,  adjudavam  a  heneficiar  os  officias  divinos  em  canto  de  orgam, 
6  instrumentas  niusicos  (o  mor  gosio  e  incitamento,  que  podia  haver  para  os  Pais, 
que  jà  alli  estavam,  vindos  de  seus  sertoens),  Espalhavam-se  à  noite  pela»  casas 
de  seus  parentes,  a  cantar  as  cantigas  pias  de  José  em  propria  lingoa  contra^ 
postas  as  que  elles  castumavam  cantar  vans  e  gentilicas. 

^)  Norberto  de  Soaza  Silva  dans  la  Revista  do  Instituto  (XYIII.  p.  80)  parle 
aussi  avec  enthousiasme  de  l'activité  des  jésuites  comme  missionnaires  et  de  leur 
influence  sur  les  Indiens.  Il  s'écrie:  Contempla  as  figuras  venerandas  dos  Je- 
suitas,  que  trabalhando  na  catéchèse  cTessas  tribus  errantes,  aproveitam-se  de 
seu  tal&ito  poetico,  de  sua  lingua  karmoniosa  e  flexivel,  fazem  versos  pagàos 
com  peusamentos  christàos,  e  introduzem  o  theatro  nas  cidades,  que  sur- 
gem  no  meio  dos  désertas,  fazendo  representar  as  camedias  de  Anchieta  nos  adros 
das  igrejas  e  sombra  dos  fiorestas.  —  Un  auteur  protestant,  M.  Handelmann 
(Geschichte  van  Brasilien,  Berlin  1860.  8".  p.  78 — 81)  ne  peut  s'empêcher  de  men- 
tionner avec  éloge  l'activité  civilisatrice  des  jésuites. 

*)  n  est  hors  de  doute  qu'Antoine  Yieira  naquit  le  6  février  1608  à  Lia- 
bonne.  Il  mourut  le  18  juillet  1697  à  Bahia  de  Todos  os  Sanctoa.  On  trouve 
dans  le  diction,  bibliogr.  portugais  de  da  Silva  I.  p.  267 — 298  les  meUleais 
renseignements  sur  ses  biographies  et  sur  ses  nombreux  ouvrages.  —  Y.  en  outre 
le  jugement  moins  favorable  de  Yamhagen,  Hist.  do  Brasil,  IL  p.  50—51. 

')   Y.  Handelmann,  p.  246  et  suivantes. 


le  Lis  Casaa  da  Brésil,  sa  grande  éloquence,  ses  connaissances 
étendues  pour  son  époque  ont  puissamment  contribué  à  étendre  la 
dfiEntion  dans  le  pays  qui  nous  occupe.  Ses  discours  et  ses  lettres 
ont  rendu  son  nom  illustre,  et  ont  produit  au  Brésil  une  pépinière 
d'orstenrs  sacrés,  dont  les  plus  célèbres  sont  Antonio  de  8à  et 
Easebio  de  Mattos '). 

Nous  n'avons  presque  plus  rien  des  premiers  essais  de  poésie 
&ît8  au  Brésil  en  langue  portugaise  à  la  fin  du  16°**  et  au  com- 
meneement  du  17*"*  siècle;  quelques  fragments  de  chansons  popu- 
laires (Modinhas)  trahissent  une  époque  si  reculée  qu'on  peut  les 
attribuera  la  période  qui  nous  occupe*).  Bento  Teixeira  Pinto, 
oé  vers  le  milieu  du  16"**  siècle  à  Femambouc,  passe  pour  le  plus 
ancien  poète  brésilien  en  langue  portugaise,  quoiqu'on  ne  connaisse 
gaère  que  le  titre  d'une  de  ses  productions,  A  Pro$opopéaj  écrite  en 
ottove  rime  et  dédiée  à  son  compatriote  et  ami,  le  gouverneur  de 
Femambouc  Jorge  de  Albuquerque  Coelho.  Cette  poésie,  devenue 
très-rare,  a  été  imprimée  à  Lisbonne  par  Antonio  Alvares  en  1601 
arec  la  Relaçào  do  naufragio  *),  dont  nous  allons  parler.  En 
tout  cas  Teixeira  est  le  premier  prosateur  brésilien  important;  sa 
narration  du  naufrage  qu'il  fit  en  1565  avec  son  ami  Albuquerque 


I)  y.  Yamlugeo,  FlorilegiOf  I.  p.  XVlil,  qui  nomme  encore  pludeurs  orateors 
sacrés  illustres  de  cette  ëpoqne.  —  V.  anssi  Pereira  da  Silva,  I.  p.  24,  et  sur  An- 
tonio de  Sa  les  Varoes  ill.  du  même  auteur  IL  310. 

*)  M.  de  Varnhagen,  Florilegio^  T.  p.  XXII  —  XXIII  en  parle  en  ces  termes  : 
Ihê  modinktu  poucaa  conJiecemos;  ê  essas  imignificanttê  ^  e  de  epocka  incertaj  a 
MO  ser  a  bakiana: 

^Bangnë,  que  sera  de  ti!** 
glMiida  por   Gregorio  de  Mattos:    essa    mesma  sabemos   aer  antiga  mâs  nao  nos 
foi  poisiiel  alcançtU-a  compléta, 

Atfo  deixaremoê  de  commemorar  a  do  Vitûf  que  cremos  ter  o  sabor  do  pri- 
^^tiro  geculo  da  colonisaçàOf  o  que  parece  comprovarse  com  ser  em  todas  as  pro- 
tinàas  do  Brazil  tào  conhecida,     JHz  assim: 

»Vem  cà  Vitù!   Vem  cd  Vitii! 

—  Nâo  vou  la,  nie  von  là,  nSo  vou  là:  — 
Que  é  délie  o  teu  camarada? 

—  Agua  do  monte  o  levou:  — 
Kào  foi  agua,  nio  foi  nada, 
Foi  cachaça,  que  o  matou.  ** 

Ipaiw^enU  antiga  nos  parece  a  modinka  paulista: 

Handei  fazer  um  balaio, 
Para  botar  algodio:  etc. 

')  Pereira  da  Silva,  I.  p.  26  et  Var,  ill,  II.  p.  301  ])arle  aussi  des  poésies 
Ifriquefl  (versos  pastoriSj  eglogas,  grande  porqao  de  sonetos,  abundantes  de  troca- 
dilkos)  de  Bento  Teixeira,  qu'il  dit  se  trouver  dans  le  Phénix  Renascida,  publie 
à  Lisbonne  en  1762.  Comme  nous  n'avons  pas  eu  en  main  ce  livre  et  qu'aucun 
utre  auteur  n'en  parle,  il  nous  est  impossible  de  nous  prononcer.  Nous  avons 
4e  B^e  cm  devoir  placer  dans  les  notes  l'année  de  la  naissance  de  notre  poète. 
U  Pamaso  indique  Tan  1580,  ce  qui  est  évidemment  faux.  Les  Var.  ilL^  l'an 
1545,  ce  qni  n'est  pas  prouvé. 
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Coelho  en  se  rendant  à  Lisbonne,  est  claire  et  d^un  style  aussi 
simple  que  naturel.  Elle  parut  d'abord  à  Lisbonne,  comme  nous 
l'avons  dit  sous  le  titre  de  Relaçào  do  natifragio  que  feu  Jorge  Coelho 
vindo  de  Pemambuco  em  a  fuiu  Sanclo  Antonio  em  o  anno  de  1565. 
Lisbonne,  chez  Antoine  Alvares,  1601.  4^.  Puis  sans  la  Prosopopéa 
dans  le  second  volume  de  VHistoria  tragico  -  maritima^  et  enfin  dans 
la  Ret%$ta  do  In$t.^  XIII.  p.  279  —  314.  L'auteur  parle  lui-même 
de  son  style  avec  une  modestie  naïve  dans  le  passage  suivant  da 
prologue: 

^Qf/t«  antes  ser  notado  de  brere  que  de  prelvxo  (sic),  porque 
o  tneu  intento  principal  e  ser  o  Senhor  lotitado  e  ghri/tcado  iê 
iodos,  0  quai  usando  com  sua  benignidade  com  af/ligidoSy  os  tira  de 
perigos  e  os  chega  a  sahamento,  pelo  que  peço  nào  olhem  as  pa- 
lavraSy  que  sào  as  que  sào^  mas  ao  meu  intento,  que  e  ser  o  Senkor 
louvado  para  sempre.^ 

On  ne  sait  si  un  autre  ouvrage  en  prose  qui  lui  est  attribaé, 
le  Dialogo  das  grandeias  do  Brazil,  est  véritablement  de  lui.  On 
ignore  de  même  quand  et  comment  il  est  mort  •). 

Pero  de  Magalhâes  Gandavo,  contemporain  de  Teixeira 
affirme  (Historia  da  protincia  de  Santa  Cm%,  a  que  vulgarmente 
chamamos  Brazil,  Lisbonne  1576,  prologo,  p.  3)  qu'il  y  avait  alors 
au  Brésil  d'autres  personnes,  qui  écrivaient  plus  et  mieux  que  loi 
(que  nào  faltaram  na  terra  pessôas  de  engenho  e  curiosas,  que  em 
melhor  estylo  e  mais  copiosamente  que  elle  escrevessem). 

En  tout  cas  le  roi  Jean  IV  de  Portugal  qui  le  premier  donna 
à  son  héritier  le  titre  de  prince  du  Brésil  en  1645,  a  nommé  un 
Brésilien,  Diogo  Gomes  Carneiro  (né  en  1628  à  Rio  de  J., 
mort  à  Lisbonne  en  1676)  Chronista  gérai  du  Brésil  •). 


')  G*e8t  Norberto  de  Sonza  qni  nons  a  donné  les  meillenra  renseignements 
sur  Teixeira  dans  la  Revista  do  Inst,  XIII.  p.  274  —  278.  Nous  trouvons  dans 
la  même  collection  p.  402  —  405  un  article  de  Yambagen  qui  contient  plusieurs 
rectifications  d^erreurs  au  sujet  de  la  querelle  relative  h  l'auteur  du  Dialogo  cité. 
Voyez  VHiêt.  do  Brazil  du  même  auteur,  II.  p.  58,  où  il  nie  même  que  Teixeira 
soit  l'auteur  de  la  Prosopopéa  et  de  la  Reïa(;no;  il  dit:  Cumpre  declarar  jus, 
segundo  bons  informes^  nào  fora  netihum  Bento  Teixeira  Pinto  quem ,  a  rôgo  de 
Jorge  de  Albuquerque  et  do  piloto  Affonso  Luiz  escreveu  a  Prosopopeia  ou  relu- 
çao  do  naufragio  que  corre  com  o  seu  nome;  mas  sim  um  Antonio  de  Castro 
que  foi  mestre  do  duque  D.  Theodosio  II,  —  Voyez  aussi  la  notice  dans  le  Dicc 
bibliogr,  portug,  de  Im.  Franc,  da  Silva  I.  p.  354 — 855. 

*)  Vambagen,  I.  p.  XIX.  Pereira  da  Silva,  Var,  iïL  p.  311,  dit  de  Car- 
neiro: Moreu  em  Lisboa  em  1676,  deixando  variai  obras  litterarias  e  hûtoricat 
incompletas. 


CHAPITBE   IL 

GftEGORIO  MATTOS,  PREMIER  POÈTE  BRÉSILIEN  IMPORTANT;  SON 
FBÈRE  EUSEBIO;  BERNARDO  VIEIRA  RAVASCO  ;  MANUEL  BOTELHO 
DE  OLIVEIRA,  ET  AUTRES  POÈTES  JUSQU'A  LA  FIN  DU  H"*  SIÈCLE. 
IMITATEURS  SERVILES   DES  ÉCRIVAINS    PORTUGAIS   ET  ESPAGNOLS 

CONTEMPORAINS. 

La  liste  des  poètes  brésiliens  considérables,  dont  les  oeuvres 
sont  parvenues  jusqu'à  nous,  commence  par  les  frères  Mattos,  en 
même  temps  les  représentants  des  deux  divisions  principales  de 
la  poésie,  la  sérieuse  et  la  comique.  I^eur  vie  forme  comme  leurs 
écrits  un  contraste  complet. 

Tous  deux  reçurent  une  éducation  soignée  de  leurs  parents, 
Oregorio  de  Mattos  et  Maria  da  Guerra,  propriétaires  d'une  fabrique 
sitoée  à  Patatiba.  Les  premiers  éléments  des  sciences  leur  furent 
incalqués  au  collège  des  jésuites  de  Bahia,  où  ils  se  distinguèrent 
entre  leur  condisciples,  dont  plusieurs  comme  Gonzalo  da  França, 
Domingo  Barboza,  Manuel  Botelho  de  Oliveira,  Martînho  de  Mes- 
qnita,  Salvador  de  Mesquita  et  Gonzalo  Ravasco  Cavalcanti  de  Albu- 
qaerque  devaient  se  faire  un  nom  dans  les  lettres,  et  attirèrent  sur 
eu  l'attention  de  leurs  maîtres. 

Les  jésuites  cherchèrent  à  retenir  Taîné,  Eusebio,  né  à  Bahia 
en  1629,  dont  ils  eurent  bientôt  reconnu  les  talents  variés,  la  piété 
sincère,  le  caractère  calme  et  modeste.  Il  pronon«^a  ses  voeux  en 
1644  et  se  voua  à  l'éloquence  de  la  chaire  sous  la  direction  du  cé- 
lèbre Antonio  Vieira,  qu'il  remplaça  plus  tard  avec  Antonio  de  Sa*  ). 
11  remplit  en  outre  les  fonctions  de  professeur  au  collège  des  jésuites, 
on  il  enseigna  pendant  trois  ans  la  philosophie,  et  dix  ans  les  lettres 
latines.  Des  vingt-six  ans  qu'il  passa  au  service  de  l'Eglise  il  n'en 
resta  que  la  moitié  environ  dans  l'ordre  des  jésuites.  Nous  voyons  en 
effet  qu'ensuite  de  dissensions  avec  ces  religieux,  il  les  quitta  pour  se 


')  Yanihagen  ouvr.  cit^  I.  p.  5  dit  de  notre  Eusebio,  en  le  comparant  aax 
deux  antres  orstenni  sacrc's  les  plus  ce1^bre8  alors:  Foi  (D.  Eusebio)  grande  pre- 
gad'jr:  a  ponto  que  a  Bahia,  entào  acosluniada  sa  a  apreciar  os  sernibes  do  grande 
Viiiraf  e  de  seu  rival  no  estyîo  o  F,  Antonio  de  <Sâ,  seguia  unanimo  voto  que 
tra  tuperior  esté  uliimo  aos  outros  na  vos  e  accionadoy  Vieira  na  logica  e  clareza 
^  proras,  tnas  que  a  ambos  excedia  Mattos  em  polimento  de  fraze  e  subtUeta. 
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faire  Carme  et  prit  le  nom  de  frère  Eusebio  da  Soledade  ').    Il 
mourut  à  Bahia  dans  le  couvent  de  son  ordre  en  1692. 

Non  seulement  il  a  rendu  son  nom  célèbre  par  ses  discoon, 
ses  écrits  ascétiques,  ses  poésies  en  latin  et  en  langue  vulgaire,  mais 
aussi  par  ses  talents  musicaux  et  sa  grande  aptitude  au  dessin. 

Parmi  ses  ouvrages  les  suivants  ont  été  imprimés:  En  1677 
son  Ecce  Homo  ou  Practicas^  c.  à  d.  considérations  ascétiques  8iir 
la  Passion  de  N.  S.;  son  oraison  funèbre  de  Tévêque  D.  Eistevio 
dos  Santos,  prononcée  le  14  juillet  1672;  son  Sermào  da  Soledaéi 
imprimé  encore  de  son  vivant,  et  après  sa  mort  le  premier  volume 
de  ses  sermons  {Sermbes)^  recueillis  par  le  frère  JoSo  de  Santa 
Maria,  ouvrage  resté  interrompu. 

Tous  ces  écrits  en  prose  surtout  les  Practicas  se  distinguent 
par  leur  éloquence  et  par  un  style  modèle. 

Quant  à  ses  poésies,  dont  plusieurs  sont  parvenues  jusqu'à  nous, 
elles  ont  été  confondues  avec  celles  de  son  frère  et  publiées  en- 
semble ;  leur  caractère  religieux,  leur  tendance  mystique  et  ascétique 
les  fait  distinguer  facilement  des  autres. 

M.  de  Yarnhagen  a  bien  publié  ces  poésies  à  part;  mais  comme 
leur  auteur  n'est  pas  parfaitement  certain,  il  les  a  rangées  sous  la 
rubrique  de  poésies  en  litige  entre  les  deux  frères  (Liiigiosas  entre 
os  dote  irmàos  Gregorio  e  Eusebio  de  McUios^  vol.  I.  p.  109 — 127)  '). 
U  n'en  donne  qu'une  comme  appartenant  indubitablement  à  Euse- 
bio, la  parodie  d'une  production  de  son  frère,  en  dix  octaves. 
Celui-ci  y  loue  les  grâces  de  son  amante  D.  Brites,  tandis  qu'Eu- 
sebio  déplore,  en  conservant  les  mêmes  rimes,  le  sort  de  ces  charmes, 
que  la  mort  a  transformés  en  autant  de  laideurs  ^). 

Au  lieu  de  cette  parodie  qui,  malgré  le  talent  de  versification 
qu'y  dénote  son  auteur,  n'a  pas  une  grande  valeur  poétique  et  ne 
caractérise  pas  Mattos,  nous  donnons  à  la  seconde  partie  *)  quel- 
ques-unes de  ses  poésies  religieuses,  qui  portent  évidemment  l'em- 
preinte de  sa  piété  sincère,  de  sa  grande  simplicité,  de  son  sérieux 
et  en  même  temps  de  son  talent  poétique  '). 


')  Lonqne  Antonio  Vieira  retourna  en  1681  à  Bahia,  il  trouva  Eusebio  déjà 
carme;  et  apprenant  qu'il  n'était  sorti  de  son  ordre  que  par  la  faute  des  jësaites, 
il  8*<fcria  :  Pois  tao  mal  fizeram  (os  Jesuitas)  que  tarde  se  criarào  para  a  Com- 
panhia  outros  mattos, 

')  Da  Costa  e  Silva,  ouvr.  cité,  IX.  p.  206  les  attribue  à  Eusebio  et  déclare: 
me  conrenci  de  que  eram  todas  de  Frey  Eusebio, 

•)  Parodiando  com  palavras  forçndas  outras  dez  estancias  de  seu  irmào 
Gregorio  de  Mattos,  no  retrato  de  certa  D.  Brites,  formosa  dama  da  Bahia,  por 
quem  o  nltimo  estava  apaixonado  (ouvr.  cité,  p.  8  -  10). 

«)   V.  la  2de  partie,  N'  1  et  2. 

^)  Voyez  la  notice  biographique  et  critique  qu'a  donnée  M.  de  Vambagen 
d'abord   dans  U  Revista  do  Inst.   Vill.   p.  640—546,    puis  dans  le  Florileg» 
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)n  ne  peut  concevoir  de  contraste  plus  frappant  que  la  vie  des 
frères  Blattos.  Gregorio  beaucoup  plus  célèbre  comme  poète, 
aussi  frivole,  aussi  aventureux,  aussi  satirique  que  son  frère 
lérieuz,  naquit  à  Bahia  le  20  décembre  1633,  et  reçut  au  bap- 
le  nom  de  Joâo,  qui  lors  de  sa  confirmation  fut  changé  par 
lat  D.  Pedro  da  Silva  en  celui  de  son  père,  Gregorio. 
Lprès  avoir  terminé  ses  premières  études,  il  s'embarqua  pour 
pe,  où,  à  l'exemple  des  Brésiliens  désireux  d'acquérir  des  con- 
nces  un  peu  complètes,  il  suivit  les  cours  de  l'université  de 
>re.  n  y  passa  sept  ans,  pendant  lesquels  il  se  fit  remarquer 
:  par  ses  talents  et  son  génie  poétique  que  par  son  penchant 
uitire. 

Lprès  avoir  obtenu  le  grade  de  bachelier  en  droit,  il  prit  congé 
•îmbre  par  quelques  vers  satiriques,  et  se  rendit  à  Lisbonne, 
commença  sa  carrière  d'avocat  *}.  Comme  jurisconsulte  il  se 
^a  bientôt  tellement  par  sa  manière  ingénieuse  de  traiter  les 
iBj  qu'il  fut  nommé  juge  criminel  d'un  quartier  ainsi  que  cu- 
des  orphelins  et  des  personnes  absentes  d'un  arrondissement 


—  7,  et  qne  nous  avons  suivie.  —  Voyez  aussi  dans  Da  Costa  e  Silva, 
199  et  saiv.  Tarticle  qni  le  concerne;  —  et  la  notice  bibliographique  sur 
rrages  dans  le  Diccionario  de  I.  F.  da  Silva,  II.  p.  247. 

Citons  comme  l'a  fait  M.  de  Yamhagen  cet  adiea   de  CoTmbre.     Il  est 
rigtiqne  pour  la  tendance  de  Gregorio  et  pour  la  vie  d'université  de  cette 

Adeus  Coimbra  inimîga, 
Dos  mais  honrados  madrasta, 
Que  eu  me  von  para  outra  terra 
Onde  vivo  mais  d  larga. 


Adeus  prolixas  escolas, 
Com  reitor,  meirinho,  e  guarda, 
Lentes,  bedeis,  secretario, 
Que  tudo  sommado  é  nada. 


Adeus  famulo  importuno, 
Ladrâo  publico  de  estrada, 
Adeus:  comei  d'esses  frutos, 
Que  a  boisa  esta  jà  acabada. 

Adeu3  ama  mal  soffrida, 
Que  se  a  paga  vos  tardava, 
Furtavcis  sem  consciencia, 
Meios  de  carneiro  e  vacca. 

Adeus  amigos  livreiros, 
Com  quem  nào  gastei  pataca, 
No  discurso  de  scte  annos, 
De  tantas  carrancas  cara. 

•jà  alors  le  desemhargador  Belchior  da  Cunha  Brochado  écrivait  à  un  de 
s  de  Lisbonne  pour  lui  recommander  Gregorio:  y,Anda  aqyù  «m  BrasUeiro, 
nado  na  satyra^  que,  com  suas  magent  e  seui  tropotf  parece  que  baila 
»  ctmçanetat  de  Âpollo.* 
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Le  célèbre  jurisconsulte  Pegas  parle  de  ses  jugements  comme  de 
modèles  de  science  juridique. 

Lorsqu^en  suite  du  désordre  extrême  qui  régnait  dans  les  af- 
faires publiques  sous  Alphonse  YI  de  Portugal,  nn  parti  se  fonsa 
dans  le  but  de  remettre  les  rênes  du  gouvernement  entre  les  mahiB 
de  Tinfant  D.  Pedro  (plus  tard  Pedro  II),  Gregorio  de  Mattos  8*j 
joignit  et  gagna  promptement  par  son  activité  la  faveur  de  ce  prince. 
Devenu  roi,  celui-ci  promit  à  Gregorio  la  première  place  vacante 
à  la  cour  suprême,  s'il  voulait  auparavant  se  rendre  à  Rio  de  Ja- 
neiro en  qualité  de  commissaire  royal  pour  y  examiner  Tadministra- 
tion  du  gouverneur  D.  Salvador  Gorreia  de  Sa  e  Benavîdes,  <pn 
avait  quitté  son  poste  en  1661. 

Malgré  son  penchant  à  critiquer  et  à  voir  le  mauvais  côté  des 
choses,  Gregorio  avait  pourtant  assez  d'équité  et  de  bonhommie 
pour  reconnaître  une  machination  de  parti  dirigée  contre  l'ex-goo- 
vemeur,  partisan  d'Alphonse;  il  comprit  qu'on  voulait  justifier  par 
son  moyen  les  persécutions  à  diriger  contre  ce  magistrat  et  refusa 
de  se  charger  de  cette  mission. 

Gregorio  perdit  par  là  la  faveur  du  roi  et  toute  chance  d'arriver 
en  Portugal.   Il  quitta  Lisbonne  et  la  cour  et  prit  le  parti  de  retourner 
dans  sa  patrie.    Il  débarqua  en  1679  après  nne  absence  de  35  aaa 
dans  sa  ville  natale  '),  pour  laquelle  il  avait  cependant  une  ndssion 
(despachado)  de  l'archevêque.    Celui-ci,  dont  le  nom  est  D.  Gaspar 
Barata  de  Mendonça,  et  qui  était  retenu  en  Europe  par  des  raisona 
de  santé,  l'avait  en  effet  nommé  vicaire  général  et  premier  trésorier 
de  la  cathédrale;  pour  remplir  ces  charges  il  n'eut  qu'à  prendre  lea 
ordres  mineurs  et  à  porter  le  manteau  de  chanoine.   Mus  il  perdit   j 
ces  dignités,  lorsqu'en  1683  son  protecteur  dut  renoncer  à  l'arche-   j 
vêché,  qu'il  n'administrait  que  par  procuration,  et  que  D.  JoSo  da   ' 
Madré  de  Deus  eut  été  nommé  son  successeur.     Celui-ci,  très-pro- 


')  D'après  quelques-uns  les  satires  violentes  de  Gregorio  auraient  causé  u 
disgrâce  et  son  retour  au  Brésil.  Le  célèbre  poète  Thomas  Pinto  Brandie,  qui 
fit  voile  sur  le  même  navire  que  Gregorio,  dit  de  lui: 

Procurai  ir-mc  chegando, 

A  um  Bacharel  mazombo; 

Que  estava  para  a  Bahia, 

Despachado  e  disgostoso, 

De  Ihe  nio  darem  aquillo, 

Com  que  rogavam  a  ontros, 

Pelo  crime  de  poeta, 

Sobre  jurista  famoso. 
n  se  peut  très -bien  que  ces  „  crimes  de  poète"  aient  fait  beaucoup  d'ennemis  k 
Gregorio  ;  mais  le  motif  que  nous  avons  énoncé  dans  le  texte  d'après  Pereira  di 
Silva  {Varoei  ill,  do  BraziL  I.  p.  162  — 164)  nous  parait  plus  honorable  poor 
le  poète  et  plus  probable  aussi.  Januario  da  Cunha  Barbosa  est  aussi  de  notrt 
avis  {Revista  do  Imt,  III.  p.  888). 


CSiapitre  IL  15 

bAblemeni  exdté  par  les  nombreux  ennemiB,  qne  son  hamenr  sa- 
tirique avait  faits  à  Gregorio,  le  destitua  sons  prétexte  qu'il  se  re- 
fusait à  recevoir  les  ordres  majeurs  et  à  ne  pas  quitter  l'habit  ee- 
clésastique. 

Notre  poète  se  vit  donc  de  nouveau  forcé  de  reprendre  la  pro- 
fession d'avocat;  pendant  longtemps  il  eut  presque  à  8ou£Frir  de  la 
&im,  d'autant  plus  qu'il  avait  épousé  une  veuve  honnête  mais  pauvre, 
Dooimée  Maria  de  Povos,  et  que  son  penchant  à  la  dissipation  lui 
avait  déjà  coûté  presque  tout  son  patrimoine. 

En  revanche  il  donna  pleine  carrière  à  son  humeur  satirique 
et  accabla  ses  adversaires  des  pamphlets  les  plus  violents.   H  n'éparg- 
nait personne;  ni  ses  clients,  dont  il  défendait  pourtant  les  causes 
avec  toute  l'érudition  et  la  perspicacité  dont  il  était  susceptible;  ni 
les  juges,  ni  le  clergé,  ni  même  les  gouverneurs  de  Bahia.   Il  atta- 
<iaa  successivement  D.  Roque  da  Costa  Barretto,  son  ancien  pro- 
tecteur;  D.  Antonio  de  Souza  Menezes,    qui  avait  le   surnom  de 
Bras -d'argent  (braço  de  prata)^  parcequ'il  avait  remplacé  par  un 
bras  de  ce  métal  celui  qu'il  avait  perdu  dans  les  troubles  de  Fer- 
nambouc;  le  marquis  das  Minas,  D.  Mathias  da  Cunha,  et  enfin  D. 
Antonia  Loiz  da  Camara  Oonçalves  Coutinho.     Celui-ci  en  fut  si 
inité  que  Gregorio  jugea  prudent  de  quitter  Bahia  et  de  se  retirer 
dans  une  maison  de  campagne,  où  il  vécut  comme  Diogène,  évité  et 
cnint  de  tous;  car  quoique  tout  le  monde  eût  à  souffrir  de  ses  sati- 
res, cependant  on  se  les  arrachait  Mies  sont  remarquables  par  l'esprit 
caustique  qu'y  déploie  leur  auteur,  par  leur  naïveté  malitieuse,  par 
leur  versification  élégante  et  facile;  et,  bien  que  souvent  cyniques, 
elles  passaient  de  main  en  main  pour  exciter  les  rires  de  tous  sauf 
des  intéressés,  ce  qui  faisait  que  Gregorio  avait  toujours  les  rieurs 
de  son  côté  *).    On  voit  par  là  que  chez  le  poète  ce  penchant  à  la 
satire  fut  aussi  irrésistible  que  fatal.    Eût -il  promis  comme  Ovide, 
nunquam  satiroê  dicam^  il  aurait  pourtant  continué  à  écrire  comme 
le  poète  romain.     En  effet  son  épouse   l'avait  conjuré  de  résister 
à  son  instinct  satirique  pour  ne  pas  attirer  sur  sa  famille  de  plus 
grands  malheurs;  au  lieu  de  suivre  ses  conseils  il  la  prit  elle-même 
pour  but  de  ses  satires.     Cette  extravagance  ne  se  borna  pas  à  la 
vie  publique  de  Gregorio,  mais  exerça  une  influence  quelquefois  co- 
mique, mais  le  plus  souvent  désastreuse  sur  son  ménage  et  sa  vie 
de  famille,  car  des  dissensions  conjugales  et  une  ruine  presque  com- 
plète en  furent  la  suite  inévitable. 


^)  Les  contemporains  de  Gregorio  ne  rappelaient  qne  bonche  d'enfer  (Boea 
^  h/emo^f  et  il  dtait  pins  connu  sons  ce  nom,  que  sous  son  véritable.  —  T. 
L  F.  da  SU  va,  DiccUmariOy  III.  p.  165. 
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Citons  seulement  la  scène  suivante  qui  donnera  une  idée  de  Ia  l 
quantité  d'extravagances  qu'on  met  sur  le  compte  de  Gregorio.  Les 
dissensions  conjugales  étaient  devenues  si  fortes,  que  sa  femme  avait 
pris  le  parti  de  quitter  la  maison  et  de  fuir  chez  son  oncle.  Cehd- 
ci  chercha  à  réconcilier  les  époux;  Gregorio  y  consentit  tout  de 
suite,  mais  insista  pour  ne  la  recevoir  que  des  mains  d'an  capi- 
taine du  désert  ')  comme  une  esclave  fugitive.  Tout  le  monde 
étant  convaincu  qu'une  condition  si  dure  ne  pouvait  être  sérieuse  et 
n'était  qu'une  des  folies  originales  du  poète,  on  7  consentit.  Mais 
il  persista  dans  sa  demande  et  on  chercha  à  faire  la  chose  ayee 
aussi  peu  de  scandale  que  possihle.  Gregorio  récompensa  généreu- 
sement le  capitaine  et  déclara  que  tous  les  fils  qu'il  aurait  encore 
de  sa  femme  porteraient  le  nom  de  Gonçalo^  qui  était  celui  de  as 
maison  (porque  se  dissesse  que  a  sua  casa  era  de  Qonçalo  *). 

Lorsqu'en  1694  D.  Jo&o  de  Alencastre  fut  nommé  gouverneur 
de  Bahia,  il  fut  permis  à  Gregorio  d'y  retourner.  Le  nouveau  gon* 
verneur  trouva  même  du  plaisir  au  talent  du  poète  et  fit  recueiUîr 
en  secret  ses  poésies.  Mais  soit  qu'il  eut  aussi  à  se  plaindre  des 
satires  de  Gregorio,  soit  qu'il  voulût  seulement  le  dérober  à  la  ven- 
geance du  neveu  de  Camara  Coutinho,  son  prédécesseur,  qui  avait  été  ; 
si  violemment  attaqué,  il  le  fit  emprisonner  traîtreusement  et  l'ezilA 
dans  la  colonie  d'Angola.  Avant  l'embarquement  il  lui  donna  pour- 
tant non  seulement  de  bons  conseils,  mais  ordonna  qu'il  iftt  traité 
avec  tous  les  égards  imaginables.  Il  le  munit  aussi  de  lettres  pour 
le  capitaine  du  vaisseau  et  pour  le  gouverneur  de  la  colonie,  D.  Pedro 
Jacques  de  Magalhâes. 

Ces  adoucissements  à  sa  peine  ne  diminuèrent  que  fort  peu  U 
fureur  de  Gregorio,  qui  se  voyait  banni  par  violence  et  à  un  ftge 
avancé;  ce  qui  le  soulagea  un  peu  pendant  la  traversée,  ce  fut  as 
viole,  qu'il  jouait  admirablement,  et  surtout  de  nouvelles  satires. 

Arrivé  en  Afrique  il  s'établi  à  Loanda  et  reprit  la  profession 
d'avocat  II  eut  bientôt  l'occasion  de  rendre  dans  une  émeute  de 
la  garnison  de  grands  services  au  gouverneur  de  cette  ville,  qm 
l'avait  pris -en  amitié.  Il  reçut  de  lui  la  permission  de  retourner  à 
Femambouc,  où  il  arriva  dans  un  tel  dénuement  et  si  faible  qui 
fut  réduit  à  mendier  sa  vie. 

Dans  cette  détresse  D.  Caetano  de  Mello  e  Castro,  alors  chef 
da  gouvernement  de  Femambouc,  et  qui  avait  apprécié  les  talents 


')  On  appelait  Capitào  do  Mato,  les  officiers  qai  parcouraient  les  dâerti 
pour  reprendre  les  esclaves  ftigitl£i  {Qmlongoê)  et  les  livrer  à  leors  maîtres,  contn 
une  somme  ûxée  par  la  loL 

*)  y.  Janoario  da  Gonha  Barboza,  onvr.  dt^,  p.  884. 
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de  Oregorio  lors  de  son  séjour  à  Lisbonne,  eut  pitié  de  lui.  Il 
loi  procura  une  place  dans  un  asile  de  vieillards  et  lui  assigna  une 
petite  pension,  tout  en  le  priant  de  rester  tranquille  pendant  les 
quelques  années  qu'il  avait  encore  à  vivre,  et  surtout  de  laisser  les 
antres  en  paix.  L'anecdote  suivante  prouve  ce  qu'il  lui  en  coûta 
pour  s'abstenir  d'écrire,  et  combien  de  fois  il  transgressa  les  ordres 
de  son  bienfaiteur  '). 

Un  jour  deux  mulâtresses  de  mauvaise  réputation  et  jalouses 
l'une  de  l'autre  se  rencontrèrent  devant  la  porte  du  poète.  Ivres 
de  foreur  elles  s'en  tinrent  d'abord  aux  injures,  mais  bientôt  elles 
en  Tinrent  aux  mains,  tombèrent  et  formèrent  un  groupe  aussi 
ridicule  qu'indécent.  A  cette  vue  Gregorio  se  prit  à  dire:  J'en 
appelle  au  roi  contre  le  Seigneur  Caetano  de  Mello  (ah  que  de 
El'Rei  contra  o  Sr,  Caetano  de  Mello),  Les  assistants  étonnés  lui 
ayant  demandé  ce  qu'il  avait  contre  le  gouverneur,  il  répondit: 
Je  lui  en  veux  parce  qu'il  m'a  défendu  de  faire  des  vers,  même 
quand  de  pareils  sujets  s'offrent  d'eux-mêmes  {prohibiu-me  fa^er 
verêos  çuando  se  me  offerecem  taes  assumpto$). 

Mais  bientôt  la  mort  vint  lui  imposer  silence.  Affaibli  par  son 
long  exil,  il  succomba  à  l'âge  de  73  ans  en  1696  à  un  accès  de 
fièvre  et  fut  enterré  avec  de  grands  honneurs  dans  l'église  des  ca- 
pucins français  de  Nossa  Senhora  da  Penha  à  Femambouc.  Ses 
dernières  poésies,  écrites  déjà  d'une  main  tremblante,  furent  deux 
sonnets  (voyez  II.  n**  9  et  10)  dans  lesquels  il  exprimait  son  repentir 
des  erreurs  de  sa  vie  '). 

Quoique  Gregorio  de  Mattos  soit  du  nombre  des  meilleurs  et 
des  plus  féconds  poètes  brésiliens,  que  ses  ouvrages  aient  été  ras- 
semblés avec  zèle  et  que  nous  en  possédions  plusieurs  manuscrits, 
on  n'en  a  pourtant  imprimé  que  peu  de  chose,  et  ce  peu  avec  une 
quantité  d'épurations  nécessitées  par  les  obscénités  dont  ils  four- 
millent '). 


'j   y.  Januario  da  Conba  Barboza,  onvr.  cit^,  p.  386. 

*)  Nous  possédons  de  la  main  d*un  des  contemporains  de  Gregorio ,  le  ba- 
chelier Hanoel  Pereira  Rebello,  une  biographie  manuscrite  dn  poète,  dans  laquelle 
on  trouve  une  grande  quantité  d'anecdotes  et  de  traits  d^esprit  qui  lui  sont 
attribues.  Le  même  bachelier  a  aussi  recueilli  ses  oeuvres  en  quatre  forts  vo- 
himes  manuscritSi  division  projette  par  l'auteur  lui-même.  Nous  avons  consulta 
en  outre  les  biographies  imprimées  de  Jan.  da  Cnnha  Barboza  dans  Tonvrage 
lAié,  de  Yamhagen  L  p.  11  —  16,  de  Pereira  da  Silva,  o  c,  de  Da  CosU  e 
Silva,  o.  c,  IX.  p.  162  et  suivantes,  et  de  I.  F.  da  Silva,  Diccionario,  III. 
p.   164—166. 

')  Jan.  da  Cnnha  Barboza  a  publie  le  premier  dans  son  Pamaso  Brazileiro 
6"*  cahier,  une  demi-douzaine  de  poésies  de  Gregorio.  —  Pereira  da  Silva  n'en 
donne  que  deux  dans  son  Pamcuo  Brtuileiro  et  quelques  spécimens  dans  ses 
Vardes  iUmsiret,  I.  p.  171—182.     Le  choix  le  plus  complet  se  trouve  dans  U 
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Noos  voyons  par  la  vie  de  Qregorio  qu'il  était  né  poète  et 
que  c'était  pour  lui  un  besoin  irrésistible  de  prouver  son  génie 
satirique;  c'est  pourquoi  aussi  ses  poésies  ont  toutes  plus  on  moins 
le  caractère  d^improvisations,  de  saillies,  d'épanchements  subits,  sou- 
vent d'une  grande  simplicité,  souvent  aussi  trop  spirituels.  Mais  la 
diction  de  Qregorio  n'est  rien  moins  que  choisie;  la  forme  est  né- 
gligée quoique  la  versification  soit  facile;  il  tombe  enfin  souvent 
dans  le  triviaL 

Avec  cela  on  ne  peut  méconnaître  qu'il  a  pris  pour  modèles  les 
poètes  espagnols  de  son  temps,  Liope  de  Yega,  Gongora,  et  surtout 
Quevedo  qu'il  imite  si  servilement,  qu'on  peut  le  prouver  en  détail 
par  certains  passages  de  cet  écrivain  '  ).  Ainsi  on  trouve  souvent  diez 
lui  surtout  dans  les  romances  l'emploi  de  l'assonance,  complètement 
abandonnée  par  les  poètes  portugais  postérieurs. 

n  a  aussi  réintroduit  le  vers  de  dix  syllabes  que  l'ancienne  poé- 
sie portugaise  avait  emprunté  à  la  provençale  et  qui  avait  été  rem- 
placé par  les  redondilhos  indigènes.  Le  vers  de  dix  syllabes  reçut 
d'abord  le  nom  de  verso  de  Gregorio  de  Mattos  (v.  Da  Costa  e  Silva 
ouvr.  cité  p.  165). 

Vu  la  popularité  de  leur  forme,  leur  ton  enjoué,  leur  couleur 
locale  et  leur  individualité  bien  prononcée  les  satires  de  Gregorio 
mériteraient  d'être  beaucoup  plus  connues.  Mais  leurs  inégalités 
nombreuses,  le  manque  d'élévation  que  nous  y  remarquons  partout, 
leur  peu  de  profondeur  philosophique,  le  fait  qu'elles  dégénèrent 
souvent  en  personnalités  et  même  en  pures  farces,  et  enfin  la  con- 
naissance des  lieux  et  des  personnes,  qu'elles  exigent,  en  ont  dé- 
tourné beaucoup  de  lecteurs.  On  peut  les  comparer  avec  raison  à 
ces  mendiants  de  Murillo  dont  la  grâce  malicieuse  perce  à  travers 
leurs  pittoresques  guenilles. 

C'est  pourquoi  nous  n'avons  donné  à  la  seconde  partie  que 
quelques-unes  des  moins  scandaleuses,  et  en  même  temps  des  moins 
difficiles  à  comprendre  pour  un  étranger  '). 


Florilegio  deYarnhAgen,  I.  p.  17 — 106  et  m.  p.  810.  En  outre  dans  da  Costa 
e  Silva,  ouvrage  cite.  —  L.  A.  Rebelle  da  Silva  cite  dans  son  roman:  A  moci- 
dade  de  D.  Joào  V.  Lisbonne  1868.  8**.  vol.  IV.  p.  878  une  Satyra  gérai  de 
todo  0  govemo  de  Portugal  etcripta  por  Gregorio  C,  Mattos  no  anno  de  1718. 
Serait-ce  peut-être  Tonvrage  de  notre  Gregorio?  Cette  satire  a  en  effet  pour 
objet  le  gouvernement  de  Pedro  II  et  escripta  pourrait  signifier  non  le  moment 
oîi  elle  fut  composée,  mais  celui  oh  eUe  fat  copiée? 

')   Yamhagen  nous  en  fournit  des  exemples,  II.  p.  716. 

>)   Voyez  n.  N»  3—10. 

Comme  spécimen  de  Tesprit  local  de  Gregorio  nous  donnons  ici  un  sonnet 
que  Vamhagen  (lU.  p.  810)  dit  être  une  des  compositions  les  plus  caractéristi- 
ques de  notre  poète.    Malheureusement  il  ne  l'a  pas  commenté: 
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Comme  les  deux  frères  Mattos  les  aatres  poètes  brésiliens  de 
ette  époqae  se  formèrent  principalement  snr  des  modèles  espagnols, 
ni  donnaient  alors  le  ton  en  Portugal.  Us  imitèrent  surtout  les 
ODgorîstes  et  les  culteranistes.  Ainsi  Bernardo  Yieira  Ra- 
asco  (né  à  Bahia  en  1617,  mort  dans  cette  ville  le  20  juill.  1697), 
-ère  du  célèbre  jésuite  Antoine  Yieira,  et  qui,  après  s*être  distingué 
ans  la  guerre  contre  les  Hollandûs,  avût  occupé  une  place  de 
îcrétaire  d'État  et  à*Aleaide  môr  de  Cahofrio^  a,  dit- on,  composé 
aatre  Tolomes  manuscrits  de  poésies  en  portugais  et  en  espagnol, 
mtes  imitations  des  poètes  cités.  Elles  firent  autrefois  beaucoup  de 
mit,  mais  à  Texception  de  quelques-unes  contenues  dans  le  Fenix 
maseida  elles  sont  encore  inédites  '). 

Manoel  Botelho  de  Oliveira  au  contraire  a  pris  plus  de 
oin  de  sa  gloire  poétique,  car  il  est  le  premier  Brésilien  qui  ait 
ublié  lui-même  ses  productions  '). 

Gomme  les  précédents  il  naquit  à  Bahia  en  1636.  Son  père 
Jrares  de  Oliveira,  capitaine  d'infanterie,  l'envoya  à  Coîmbre  où 
l  étudia  le  droit  à  peu  près  à  la  même  époque  que  Gregorio 
Isttos,  avec  qui  il  se  lia  d'une  étroite  amitié.  A  l'imitation  de 
«loi -d  il  s'occupait  déjà  alors  de  poésie  et  faisait  des  vers  en  por- 


Ao8  caramariis  da  Bahia. 

Ha  coUa  como  ver  am  ,»payayd^ 
Mai  prezado  de  ser  caramuni, 
Descendente  do  sangre  de  tatd, 
Ci\jo  torpe  idioma  é  ^copebi"! 

A  linha  feminina  é  carini, 
Moqoeca,  petitinga,  carimà  (sic), 
Mingia  de  pnba,  vinho  de  cajti, 
Piaado  n'am  pilào  de  Piraji: 

A  masculina  é  un  Aricobé, 
Cuja  filha  Cobë  c'um  branco  Pahy 
Donnin  no  promontorio  de  Pac^: 

O  branco  era  um  marAo  qoe  veiu  aqni  ; 
Ella  era  ama  India  de  Mare, 
Cop^&,  Aricobê,  Cobë,  Pahy. 

Caramwrû  dans  la  langue  des  Indiens  le  tonnerre,  est  le  nom  des  Europëens 
orteoTB  d*anne8  à  feu,  on  des  descendants  d^Européens.  Le  sonnet  ridicoliae  les 
tbitanta  de  Bahia  qui  se  donnent  pour  Européens,  tandis  quUls  ne  sont  que  des 
1^,  c  à  d.  une  bouillie  composée  de  toutes  sortes  de  farines 
mofueca,  mingtxUy  etc.). 

')  ^oyez  les  notices  biographiques  sur  son  compte  dans  Barboza  Machado, 
aaêlk  Rev.  do  Instit.  lY.  877—878,  et  dans  Pereira  da  Silva,  Varoea  ill,  II.  808 
-310.  —  Le  fils  natnrel  de  Bernardo  Ravasco,  Gonsalo  Ravasco  Gavai- 
anti  de  Albnqnerqne  doit  aussi  avoir  écrit  des  auto$  sacramentdes.  Voyez 
'cr.  da  Silva,  p.  818,  qui  a  donné  comme  spécimen  dans  son  Pamaso  on  sonnet 
rtc  une  ^osse  en  octaves  de  la  main  de  Bernardo. 

*)  ^Mtmotl  BoUlho  de  OUveira  foi  o  primeiro  braziUiro,  que  do  Brazil 
mtdom  ao  prelo  «n»  volume  de  pottiat.*     Yamhagen,  onvr.  cité,  L  p.  XXYI. 
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tugaÎB,  en  latin,  en  italien  et  snrtout  en  espagnol;  cette  langne  était 
alors  à  la  mode  parmi  les  poètes  portugais.  U  prit  pour  modUes 
Luis  de  Gongora  et  son  école  '). 

De  retour  à  Bahia  il  exerça  longtemps  la  profession  d'avocat 
et  fit  même  quelque  temps  partie  des  autorités  de  la  ville.  D  mou- 
rut à  un  âge  très -avancé  le  5  janrier  1711  dans  sa  ville  natale. 

Quelques  années  avant  sa  fin  en  1703  il  envoya  ses  poésies  à 
Lisbonne.  Elles  y  parurent  en  1705  chez  l'imprimenr  de  l'inqui- 
sition Miguel  Manescal.  Elles  forment  un  volume  in-quarto  de  340 
pages  sous  le  titre  essentiellement  gongoriste  de:  Musica  do  Par^ 
nasso,  dividida  em  quatro  côros  de  rimas  poriugueuu,  castelhmuUf 
Ualianas  e  latinas,  com  seu  descante  conUco  redwiido  em  duos  co- 
médias. 

Dans  la  dédicace  de  ce  livre  se  trouve  le  passage  suivant,  qui 
prouve  qu'alors  déjà  le  goût  de  la  poésie  était  asseï  répandu  au 
Brésil  et  que  ceux  qui  s'en  occupaient  étaient  estimés. 

^Dans  cette  Amérique  habitée  autrefois  par  des  peuplades  in- 
diennes barbares,  on  pouvait  à  peine  espérer  que  les  Mosea  se  fe- 
raient un  jour  brésiliennes.  Cependant  elles  consentirent  à  s'établir 
dans  ce  pays  et  comme  la  douceur  du  sucre,  qui  y  croît,  concorde 
si  bien  avec  celle  de  leurs  chants,  il  se  trouva  beaucoup  de  gé- 
nies, qui  imitant  les  poètes  de  l'Italie  et  de  l'Espagne, 
s'adonnèrent  à  des  amusements  si  choisis,  afin  que  les  extrémités 
du  monde  ne  se  plaignissent  pas  de  ce  qu'Apollon,  qui  leur  envoie 
ses  rayons  pendant  le  jour,  refusait  d'éclairer  les  esprits.  Les  Muses 
ont  inspiré  au  mien,  bien  qu'il  soit  de  beaucoup  inférieur  à  ceux 
que  ces  pays  ont  produits,  les  vers  présents,  que  je  me  suis  décidé 
à  publier,  vu  que  je  suis  le  premier  au  Brésil  qui  ait  fait  connaître 
publiquement  les  charmes  du  nombre  et  de  l'harmonie,  quand  même 
d'autres  avant  moi  ont  eu  plus  de  mérite  poétique  ').^ 

M  Josë  Maria  da  Costa  e  Silva  {EnscUo  bibUograpkico-critico  sobre  oi  tué- 
Ihores  pottas  portug,,  X.  p.  68)  dit  de  notre  poète:  Naqueïla  cidade  (Goimbre) 
te  aper/eiçoou  na  lingtia  latina,  apprendeu  a  lingua  italianaf  e  estoudou  com  «uni 
affinco  a  castelhanaj  que  era  entào  a  lingua  da  moda  para  a  tociedade  aritUh 
cratica,  e  para  a  êociedade  poeticay  porque  era  o  idioma  de  Gongora  f  que  era 
nessa  epocha  o  oraculo  da  poeaia,  tanto  em  Portugal  como  em  Castella,* 

')  Nesia  Americaf  inculta  habitaçào  antigamente  de  barbaroê  mdios,  mal  H 
podia  etperar  que  eu  Mutas  te  fizettem  hrazileirat;  comtudo  quizeram  iambem 
pattar-te  à  este  emporiOj  ondej  como  a  doçura  do  attucar  é  tào  tympathica  eom 
a  euavidade  do  teu  cantOf  acharam  muitot  ingenhot  que,  imiiondo  aot  potUu  de 
Italia  e  HetpanhOy  te  applicattem  à  tào  ditcreto  entretenimenio,  para  guê  te  nàt 
qu^xatte  etta  ûltima  parte  do  mundo,  qtte  attùn  como  Apollo  Ike  commmUca  ot 
raiot  para  ot  diat,  Ihe  negatte  ot  luzet  para  ot  entendimentot,  Ao  meUf  potio 
que  inferior  aot  de  que  é  tào  fertil  ette  paiz,  dictaram  at  Mutât  eu  pretmUt 
rimât,  que  me  retolvi  expàr  à  publicidade  de  todot,  para  ao  menot  ter  o  primdro 
filho  do  Brazil,  qut  fa^a  publica  a  tuavidade  do  métro f  jd  que  o  mào  tou  em 
merecer  outrot  maioret  creditot  na  poetia. 
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Dans  la  dernière  phrase  il  fait  évidemment  allasion  aux  pro- 
dBctkma  des  frères  M  altos,  de  Bemardo  Yieiro  Ravasco  et  d*antres 
poètes  brésiliens  plus  importants  que  lui. 

Ses  poésies  en  langue  portugaise  ne  trahissent  pas  une  imagi- 
nation très-yÎTe,  et  ont  tous  les  défauts  des  imitations  de  modèles 
maniérés  eux-mêmes,  dont  elles  exagèrent  encore  les  défectuosités 
sans  pouvoir  atteindre  aux  productions  d*un  génie  comme  celui  de 
Géngora,  quels  que  soient  d'ailleurs  ses  errements.  Elles  portent 
Tempreinte  indélébile  de  la  recherche  ;  partout  on  y  sent  le  travail, 
le  manque  d'inspiration  et  une  versification  trop  correcte  pour  n'être 
pas  le  fruit  de  longues  et  pénibles  études;  mais  en  revanche  elles 
se  distinguent  par  une  habilité  technique  si  grande  et  un  langage 
ffl  choisi,  que  l'Académie  de  Lisbonne  les  range  an  nombre  des 
ouvrages  classiques  ').  Ce  qui  en  outre  leur  a  assuré  une  place 
honorable  dans  Thistoire  de  la  littérature  brésilienne,  c'est  le  pro- 
fond sentiment  national  qu'on  j  respire,  et  leur  couleur  locale  '). 
Dne  des  meilleures  poésies  de  notre  poète  est  la  Syha:  A  ilha  da 
Mtré^  description  un  peu  longue  et  souvent  trop  prosaïque  de  l'île 
de  Mare,  près  de  Bahia,  mais  à  laquelle  pourtant  les  passages  re- 
latifs anx  beautés  de  la  nature  des  tropiques  ont  prêté  une  couleur 
à  la  fois  poétique  et  locale^  qu'on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  '). 

Parmi  ses  poésies  écrites  en  espagnol,  les  plus  remarquables 
lont  les  deux  comédies  formant  un  supplément  intitulé  Detcante 
eamieo.  Elles  ont  pour  titre:  Hay  amigo  para  atnigo  (publiée  aussi 
tans  nom  d'auteur  dans  les  Cotnedias  famosas)  et  Amor,  engahos  y 
%elo8.  Ces  deux  pièces,  qui  n'ont  probablement  jamais  du  être  re- 
présentées, ne  trahissent  aucun  talent  dramatique:  le  dialogue  est 
verbeux,  l'exposition  trop  lente,  les  nombreuses  expectorations  ly- 
riques ne  servent  qu'à  voiler  le  manque  d'action.  Elles  ne  sont 
remarquables  que  comme  premiers  essais  d'introduction  de  la  co- 
médie espagnole  au  Brésil  *). 


')  9  A  Academia  Real  dos  Sciencias  de  Lisboa  declarou  cliissicay  e  texte  de 
Im^wa  a  parte  portugueza  destas  poetias^  e  isto  jd  nào  abona  pouco  o  mereci' 
menio  délias,*    (Da  CosU  e  Silva,  oovr.  c.  p.  70.) 

*)  ^Omtro  merito  e  nào  peqiéeno  de  Manoel  Èotelko  de  Oliveira^  attenta  o 
kmpo  em  que  eicreveo  ^  é  certa  porqào  de  colorido  americano ,  que  tanto  se  faz 
ièmjar  jmi  maior  parte  dot  poetas  brazileiros^  aindo  oi  de  maior  esphern»**  ... 
«roM^ea»  nao  e  para  mim  pequeno  titulo  de  gloria  o  ser  elle  o  primeiro  poeta 
io  Brazil,  que  nào  se  envergonhou  de  ser  tido  par  americano^  pois  apresenta  nat 
siÊOS  composiçoes  aiguns  rasgos  de  colorido  local.  Posto  que  educado  na  Europa, 
lemge  de  despresar  a  terra  do  seu  nascimento  mostra  por  ella  utn  enthusiasmo  as 
nus  exceêêirOf  mas  que  muito  honra  os  sentimentos  do  seu  corat;ào.'*  (Da  Costa 
•  ftlra,  p.  70  et  88.) 

*)   Yoyez  U.  N»  H. 

•)    Voyez  sur  Manoel  Bot<'lho  de  Oliveira,  Varnhagen,  ouvr.  cité,  I.  p.  XXVI 
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Un  des  compatriotes  d'Oliveira,  José  Borges  de  Barres, 
connu  surtout  comme  canoniste  et  conmie  orateur  sacré  (vicaire- 
général  de  Coîmbre  et  d'Evora,  né  à  Bahia  en  1657,  mort  à  Estre- 
moz  en  1719)  s'est  aussi  essayé  comme  auteur  dramatique.  Une 
seule  de  ses  comédies:  A  cotuiancia  com  iriumpho  est  parvenue  jus- 
qu'à nous  *). 

Quant  aux  autres  poètes  brésiliens  de  cette  période  nous  ne 
connaissons  guère  que  les  noms  des  suivants:  Jo&o  Alvares 
Soares,  né  à  Bahia  en  1676,  connu  comme  auteur  du  Frogfm- 
nastna  Utierario;  Diego  Grasson  Tinoco,  qui  doit  avoir  publié 
en  1689  une  poésie  intitulée:  0  dtêcohrimento  da$  esmeraldas,  dont 
nous  ne  possédons  plus  que  quelques  strophes,  citées  par  Claudio 
Manoel  dans  les  notes  de  son  poème  de  Villa  Rica;  D.  Joanna 
Ri  ta  de  Souza,  dame  de  Fernambouc,  etc.  *). 


-.XXYIU,  181  —  140  et  UI.  p.  248  —  245.  —  I.  M.  da  GosU  e  SUva,  X.  p.  67 
—  88. 

*)  Voirez  RevUta  do  InsU  VIL  p.  557 — 558  (sairant  BarboM  ICaehAdo)  il 
YarnbageD,  p.  XXVI. 

*)  y.  Pereira  da  Silva,  Os  var,  ilL  II.  p.  818  et  Yambagen,  p.  XXVI  et 
XXXI. 


SECONDE  PERIODE. 

PREMIÈRE  MOmÉ  DU  18»  SIÈCLE. 
CHAPITRE  m. 

L1MP0BTANCE  DE  LA  COLONIE  S'ACCROlT  DE  JOUR  EN  JOUR.  BAHU 
SURTOUT,  DEVENUE  LA  RÉSIDENCE  D'UN  VICE -ROI,  VOIT  LA  CUL- 
TURE DES  LETTRES  SE  RÉPANDRE  DE  PLUS  EN  PLUS  ET  DE  NOM- 
BREUSES SOCIÉTÉS  LITTÉRAIRES  SE  FORMER.  —  CARACTÈRE  PANÉ- 
GYRISTE DE  LA  POÉSIE.  —  JOAO  BRITO  DE  LIMA,  MANOEL  DE  SANTA 
MARIA  ET  AUTRES  POÈTES  CONTEMPORAINS.  —  SEBASTUN  DA 

ROCHA  PITTA. 

Le  gouvemement  général  de  Bahia  et  8a  capitale  la  ville  da 
SaoTear  (Sahador)  sur  la  baie  de  tous  les  Saints  (Bahia  de  todos 
lot  Sanios)  avaient  déjà  été  pendant  le  17°*<^  siècle  le  centre  de  la 
civilisation  brésilienne,  et  c'est  de  leurs  seins  qu^étaient  sorties  les 
notabilités  littéraires  du  temps. 

Depuis  le  commencement  du  18°»«  siècle,  surtout  après  Tavène- 
ment  du  roi  Jean  V  de  Portugal  (1706 — 1750);  depuis  surtout  que 
le  gouvernement  général  de  Babia  fut  devenu  une  vice -royauté  (1720 
—  1760),  son  importance  n'avait  fait  qu'augmenter  avec  sa  ricbesse. 

„Babia,^  dit  M.  de  Vambagen,  „était  alors  un  pays  comblé  de 
tous  les  dons  du  Ciel.  Sa  population  vivait  dans  l'abondance,  et 
jouissant  d'une  tranquilité  complète,  ne  pensait  qu'à  se  divertir.  Pas 
de  fête  de  saint  populaire,  pas  de  naissance  ou  de  mariage  d'un 
membre  de  la  famille  royale,  qui  ne  fut  fêté  avec  pompe  et  chanté 
ensuite.  Manquait -on  d'occasions,  les  vice -rois  et  leurs  familles 
étaient  eux-mêmes  l'objet  de  panégyriques  de  toute  espèce,  surtout 
d'épithalames  et  de  poèmes  généthliaques.^ 

Comme  partout  la  culture  littéraire  et  surtout  la  poésie  grandit 
au  Brésil  dans  le  sein  du  bien-être  et  d'une  cour  luxueuse,  et  cela 
d'autant  plus,  que  les  chefs  du  gouvernement  prisaient  le  luxe  in- 
tellectuel et  cherchaient  à  le  favoriser  en  réunissant  ceux  qui  s'y 
intéressaient.  Il  en  fut  surtout  ainsi  sous  le  vice -roi  Vasco  Fer- 
oandes  Cezar  de  Menezes,  qui  fonda  à  Bahia  en  1724  la  première 
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société    littéraire    sous    le   nom  à'Academia  BmiUea  dos  Esquê- 
cidos  *). 

Cet  état  de  choses  imprima  naturellement  aux  productions  poé- 
tiques un  caractère  spécial,  celui  de  poésies  de  circonstance  pure- 
ment panégyriques,  de  même  que  la  science  prenait  des  allures  aeir 
démiques.  Cela  fut  d'autant  plus  le  cas  que  la  poésie  brésilienne» 
plus  encore  que  la  portugaise,  n'a  pas  de  racines  dans  le  peuple, 
et  que  Timitation  de  modèles  espagnols  et  portugais  ne  permettih 
pas  Tessor  du  génie  national. 

Parmi  les  poètes  de  circonstance  de  cette  époque,  citons  d'abord 
Brito  de  Lima  et  Gonzalo  Soares  da  Franca,  tous  deux 
membres  de  TAcadémie  dos  Esquecidos, 

Joâo  Brito  de  Lima,  naquit  le  22  octobre  1671  à  Bahia,  oi 
il  passa  toute  sa  vie  comme  capitaine  de  la  milice  et  membre  du 
conseil  communal.  Il  mourut  pauvre  à  Tâge  de  71  ans  dans  TaiH 
née  1742  '). 

Sa  jeunesse  fut  contemporaine  des  meilleurs  temps  des  Mattoi 
et  des  Vieira,  avec  qui  il  était  lié  et  dont  la  gloire  Ta  probable- 
ment encouragé  à  se  faire  un  nom  dans  les  lettres. 

Cette  impulsion  purement  extérieure,  sans  qu'un  véritable  talent 
y  répondît,  lui  donna  une  grande  habilité  de  versification,  mais  ne 
lui  permit  de  choisir  comme  sujets  que  les  fêtes  de  la  cour  qui  le 
présentaient  souvent.    Il  règne  donc  dans  ses  poésies  une  imitation 


')  Voyez  sur  cette  académie  et  une  aotre  semblable  (do»  FeltMei)  foiid^  en 
1736  à  Biu  de  J.  la  RevUta  do  Inti.  I.  p.  80—82  et  Yamhagen,  o.  c.  I.  p.XXSIV 
—  XXXV.  Cg  dernier  croit  que  le  nom  de  dos  Esquecidos  (des  oabliés)  vient  de 
ce  qae  les  membres  furent  oublias  par  YAcademia  da  Historia^  fondée  en  1790 
à  Lisbonne.  Quoique  les  écrits  de  notre  académie  aient  été  brûlés  avec  le  vaii- 
seau  qui  les  portait  k  Lisbonne,  Yamhagen  affirme  pourtant  en  avoir  vu  quel- 
ques-uns dans  la  bibliothèque  du  couvent  d'Alcobaça  ;  il  les  cite,  mais  les  dédare 
assez  insignifiants. 

')  Dans  son  poema  panegyrico  dn  Detembargador  Ignacio  IHoi  Madén 
(Lisbonne  1742),  qu*il  composa  à  un  âge  avancé,  il  déplore  son  sort  daw 
les  strophes  suivantes  que  nous  citons  parce  qu'elles  sont  inspirées  par  un  stt- 
timent  vrai.     Nous  lisons  chant  II.  p«20: 


As  mes  correspondencias  que  experimento, 
Da  contraria  fortuna  a  feroz  ira, 
A  longa  idade  e  queixas  tfto  atrozes 
Tem  trocado  em  lamento  as  doces  vozes. 

Sendo  certo  que  dando  nos  meus  versos 
A  muitos  os  louvores  tio  baratos 
Encontre  sempre  naturaes  ad  versos, 
£  tropecé  com  animos  ingratos. 
Kffeitos  da  fortuna  sào  diverses 
Que  aos  meritos  se  mostram  menos  gratos, 
E  creio  nasce  por  influxo  forte 
Mais  que  de  gratidio,  da  minha  sorte. 
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snrile  du  style  à  la  mode  alors.  Celles  qui  ont  été  imprimées  de 
718  à  1742  se  composent  en  grande  partie  de  panégyriques,  pais 
'une  élégie  (poema  elegiaco)  sor  la  mort  du  Bis  aîné  du  comte  de 
Olayerde,  d'un  poème  sur  le  mariage  du  prince  royal,  du  panégyrique 
yà  dté,  d'une  élégie  sur  la  mort  de  D.  Leonor  de  Vîihena,  etc. 
ans  toutes  ces  productions  il  fait  parade  de  ses  connaissances  my- 
lologiques  ;  elles  sont  pauvres  d'idées,  et  le  peu  qu'on  y  en  trouve, 
de  la  peine  à  se  montrer,  enveloppé  qu'il  est  dans  les  tropes  abon- 
lotes  du  style  cultéraniste.  Les  plus  grandes  sont  en  octaves,  qui 
i  distinguent  rarement  par  leur  harmonie,  leur  structure  ou  leur 

AO. 

Brito  de  Lima  est  en  tout  cas  le  plus  fécond  des  poètes  de  cette 
triode,  et  c'est  probablement  ce  qui  lui  a  acquis  la  réputation  dont 
jooissaît  auprès  de  ses  contemporains. 

Parmi  ses  productions  inédites  il  faut  citer  l'épopée:  Ce%ar%a 
n  1300  octaves,  dans  laquelle  il  a  chanté  la  race  et  les  actions  du 
lee-Toi  D.  Vasco  Fernandes  Cezar  de  Menezes  comte  de  Sabugosa, 
t  protecteur  des  lettres  '). 

On  n'a  publié  de  Gonçalo  Soares  da  Franca,  né  aussi  à 
lahia,  que  des  pièces  de  circonstance  sur  la  mort  du  roi  Pedro  II; 
n  tait  cependant  qu'il  a  laissé  manuscrit  le  commencement  d'un 
loème  sur  la  découverte  du  Brésil:  Brasilia^  et  a  prouvé  par  le  choix 
e  ce  sujet  national  un  goût  rare  à  cette  époque  *). 

Les  frères  Bartholomeu  Lourenço  et  Alexandre  de  Guz- 
aio  sont  beaucoup  plus  célèbres,  le  premier  par  son  invention  du 
*aIIon  (qui  lui  valut  le  surnom  de  o  voador\  le  second  comme  di- 
lomate  et  homme  d'État,  que  comme  poètes.  Leurs  productions 
anûfisent  être  de  purs  délassements  ^). 

Les  noms  de  la  plupart  des  antres  poètes  du  temps  se  trouvent 
armi  les  collaborateurs  de  la  Relaçào  panegyrica^  publiée  par  le 
hanoine  Joâo  Borges  de  Barros  *)  à  l'occasion  des  obsèques  de 


')   Voyez  sur  Brito  de  Lima  Revista  do  Inst.  X.   116  — 119,  —  Varnhagen, 
p.  1S9  — 198,  —  et  I.  P.  da  Silva,  Diccionario,  III.  p.  881—332. 

')    Voyez  Barboza  Machado,  II.  p.  406  et  lY.  p.  152.    Les  poésies  relatives 
U  mort  de  Pedro  II  se  composent  d'une  glosse,  de  cinq  sonnets  et  de  quatorze 
nblëmes  et  ont  paru  à  Lisbonne  en  1709.  —  La  Brasilia  avait,  dit-on,   1800 
rtav»  et  le  poète  en  a  lu  le  premier  chant  à  Tacade'mie  dos  Esquecidos, 

^)  Bartholomeu  Lourenço  de  Guzm&o,  naquit  à  Santos  en  1685  et  mourut 
Tolède  le  18  nov.  1724.  Son  frère  Alexandre,  naquit  au  même  endroit  en 
695  et  expira  après  une  vie  très-active  à  Lisbonne  le  31  décembre  1758.  — 
oyez  sur  ces  deux  célèbres  Brésiliens  Pereira  da  Silva,  os  var.  ill.^  I.  p.  211  — 
(7;  I.  F.  da  Silva,  Diccion.,  vol.  I.  p.  83  et  p.  282;  et  sur  Alexandre,  Da 
osta  e  Silva,  IX.  p.  87  et  suivantes. 

*)    Voyez  sur  lai  Barboza  Machado,  ouvr.  cité,  IV.  p.  174 — 175. 
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Jean  V  de  Portugal  (Liabonne  1753).  Ce  fait  suffît  pour  caracté- 
riser ces  écrivains  '). 

Les  deux  franciscains,  le  frère  Francisco  Xavier  de  Santa 
Theresa  et  le  frère  Manoel  de  Santa  Maria  Itaparica  s'éle- 
vèrent pourtant  au-dessus  du  cercle  étroit  de  la  poésie  de  circon- 
stance. 

Le  premier,  né  à  Bahia  le  12  mars  1686,  mourut  à  Lisbonne  en 
1737,  pénitencier  général  de  son  ordre,  examinateur  des  trois  ordres 
militaires  et  du  prieuré  de  Crato,  et  enfin  ConsuUor  de  la  BuUa  da  Cru- 
%ada.  Sa  réputation  de  théologien  et  d'orateur  était  grande;  il  était 
aussi  membre  de  l'Académie  royale  d'histoire  de  Lisbonne  et  sous 
le  nom  à'EUedio  de  celle  des  Arcadiens  à  Rome.  Outre  quelques 
poésies  de  circonstances  nous  avons  de  lui  un  poème  au  Saint  Esprit 
(Ao  Espirito  Sanio\  et  la  tragi-comédie  intitulée:  De  Santa  FeUcidade 
e  $eu8  filhosy  mais  malheureusement  ces  écrits  sont  restés  inédits, 
malgré  le  succès  qu'ils  eurent  alors.  Les  manuscrits  qui  avaient 
été  déposés  dans  les  archives  d'OUnda  n'ont  pas  été  retrouvés  par 
Jaboatam  '). 

M.  de  Yamhagen  a  eu  plus  de  bonheur  avec  les  oeuvres  de 
l'antre  franciscain. 

Manoel  de  Santa  Maria,  naquit  en  1704  près  de  Bahia 
dans  l'île  d'Itaparica,  d'où  il  a  tiré  son  surnom.  Il  prononça  ses 
voeux  en  1720  dans  le  couvent  de  Paraguassu  et  se  voua  avec  grand 
succès  à  la  prédication.  Autrefois  on  ne  connaissait  de  lui  que 
quelques  pièces  de  circonstance  citées  par  Jaboatam  (ouvr.  cité,  p.  370), 
mais  M.  de  Vamhagen  a  réussi  à  trouver  ses  ouvrages  les  plus  con- 
sidérables dans  un  volume  imprimé  à  la  fin  du  18°^^  siècle.  Ce 
livre  qui  est  anonyme,  n'en  doit  pas  moins  être  attribué  à  Manoel  '). 


')  Voyes  Varnhagen,  onvr.  cit^,  p.  XXXVI,  où  «ont  donnés  les  noms  de  ces 
poètes.  Le  même  auteur  nomme  encore  (p.XXXY)  plusieurs  poètes  de  cette  période 
comme  ayant  publié  leurs  oeuvres,  qu'Ù  n'a  cependant  pas  pu  consulter.  Citons 
Jo&o  de  Mello,  jésuite  de  Femambouc,  dont  il  parut  en  1742  un  volume  de 
poésies;  Luiz  Ganelo  do  Noronha,  né  à  Bahia  en  1689;  Manoel  José 
Gherem,  né  en  1729  à  Rio -Janeiro  et  dont  les  oeuvres  parurent  à  Coîmbre  en 
1758;  José  Pires  de  Carvalho  Albuquerque  (né  k  Bahia  en  1701,  se- 
crétaire d'État  du  Brésil;  voyez  Pereira  da  Silva,  var.  t//.,  II.  p.  823)  qui  pu- 
blia en  1757  un  poème  sur  Tlmmaoulée  conception.  (Cuîto  metricOf  tributo  Ob' 
êêpiioio  dedieado  luw  wra$  da  SacraUsêima  purtza  de  Maria  Semtissimaj  etc. 
Lisbonne,  1757.  88  octaves.)  —  Enfin  le  poète  Fr.  Manoel  Rodrigues  Gor- 
rea  de  Lacerda,  cité  par  Barboza  Machado,  ouvr.  cité  III.  p.  558,  naquit  k 
Femambouc  et  publia  à  Lisbonne  (1741,  74  octaves)  un  poème  intitulé  le  Ge- 
nethliaco, 

')  Voyez  Barboza  Machado,  II.  p.  802  et  IV.  p.  147.  —  Jaboatam,  Novo 
orbe  serafico  bragilico,  Rio  de  Janeiro,  1858.  8®.  I.  p.  356  et  857.  —  Pereira 
da  Silva,  os  var,  ill.  IL  p.  819  et  820.  —  I.  F.  da  Silva,  Diccionario,  m. 
p.  97. 

')  M.  de  Vamhagen  a  donné  dans  son  FloriUgiq  encore   un  autre  poème 
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En  Toici  le  titre:  EuitacMâos.  Poema  sacro  e  iragicomicOy  em  que 
se  eatêiem  a  vida  de  Santo  Euttachio  martyr,  chamado  atUes  Placido 
e  de  sua  muiher  e  fUhos.  Por  um  anonymo,  natural  da  ilha  de  Ita- 
parica,  terme  da  cidade  da  Bahia,  J)ado  a  lu%  por  um  deeoto  do 
SmUo,  sans  liea  et  année  d'impression.   4^.  lY  et  128  pages. 

L'aoteur  déclare  dans  Tavis  an  lecteur  (Amigo  leiior)  avoir  entre- 
pris cet  ouvrage  par  une  dévotion  particulière  pour  St.  Eustache,  et 
ravoir  terminé  après  une  longue  interruption.  Il  dit  ne  vouloir  pas 
se  nommer,  parcequ'il  ne  recherche  pas  de  la  gloire  pour  lui,  et  ne 
prétend  que  donner  un  bon  exemple.  ^Mais  comme  on  connaît  le 
lieu  de  sa  naissance,  petite  île,  où  il  n'y  a  guère  trace  de  littéra- 
ture, chacun  pourra  facilement  en  deviner  l'auteur  ').^ 

La  vie  de  St  Ëustache  a  fourni  souvent  le  sujet  de  poèmes 
épiques,  p.  ex.  de  VEusiaquius  de  L'Abbé,  écrit  en  latin  et  imprimé 
en  1672.     Notre  auteur  pourrait  bien  l'avoir  pris  pour  modèle  '). 

L'oeuvre  de  Santa  Maria  est  divisée  en  six  chants,  dont  chacun 
est  précédé  d'une  octave  qui  en  indique  le  contenu.  Toute  l'épopée 
est  écrite  également  en  octaves.  Les  spécimens  communiqués  par 
M.  de  Yarohagen  {Descripçào  do  inferno  et  Destruiçào  de  Jérusa- 
lem) ne  trahissent  pas  beaucoup  d'imagination,  mais  la  versification 
en  est  asses  habile  et  le  choix  des  termes  en  général  heureux.  Au 
5™«  chant,  octaves  13 — 22,  l'auteur  décrit  dans  une  vision  l'ap- 
parition de  la  postérité  sous  les  traits  d'un  vieillard  {Poster o)  qui 
l'engage  à  célébrer  son  île  natale  par  une  description  poétique  de 
ses  beautés.  Ce  passage  se  distingue  par  les  sentiments  patriotiques 
qui  y  sont  exprimés  aveo  chaleur.  Nous  le  donnons  à  la  seconde 
partie,  N*"  12. 

Manoel  n'est  pas  non  plus  resté  en -dessous  de  sa  réputation 
dans  sa  description  de  l'île  d'Itaparica,  lyoutée  à  VEustachidos.  (Z>e- 
scripçào  da  ilha  de  Haparica^  terme  da  cidade  da  Bahia,  da  quai 
se  faak  mençào  no  canto  quinto.)  U  paraît  y  avoir  pris  pour  modèle 
la  description  déjà  dtée  de  l'île  de  Mare  par  Botelho  de  Oliveira; 
il  décrit  en  octaves  et  avec  autant  de  détails  les  animaux,  les  plan- 
tes et  les  fruits  de  l'île.  Nous  nous  sommes  contentés  de  donner 
les  quatre  premières  octaves,  qui  renferment  quelques  notices  sur 


anonyme  dn  temps  (1710).  C'est  la  Chacara  funèbre  à  êeptdtura  dé  D,  Aima 
de  Fana  e  8ousa  —  assoismada  por  «e«  maridOy  o  alferes  André  Ftetra,  em 
PemamlmcOf  en  strophes  de  10  vers,  mais  d'intérêt  purement  local. 

')  ....  Porem  como  iobes  da  minha  patria,  sendo  esta  wna  pequena  ilha 
c&m  pomea  ou  nênhuma  Utteraturaf  corn  muita  faeilidade,  se  qaizeresj  pddes  vir  em 
coukêdmemto  do  auctar. 

')  M.  de  Vamhagen  cite  encore  parmi  les  productions  modernes  une  £u- 
•tachide  espagnole  :  nEusiaquio  6  la  religion  laureada*  par  P.  Fr.  Antonio  Hon- 
tiel.   Malaga,  1796.   2  volumes. 
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la  personne  da  poète,  et  la  dernière,  où  il  juge  son  ouvrage  par- 
faitement bien  et  avec  une  modestie  naïve  '). 

n  est  important  de  constater  déjà  ici  cet  intérêt  pour  les  par- 
ticularités de  la  nature  indigène,  facteur  si  puissant  dans  le  déve- 
loppement de  la  littérature  brésilienne.  C'est  pour  cette  raison  que 
nous  mentionnons  ici  quelques  poètes  du  Brésil,  qui  écrivirent  en 
latin  et  prirent  pour  sujet  de  leurs  chants  la  nature  de  leur  pays. 
Ainsi  Prudencio  do  Amaral  (né  à  Rio  de  Janeiro  en  1675)  a 
chanté  la  fabricadon  du  sucre  en  vers  héroïques  dans  son  poème: 
De  opi/lcio  sacchario.  Cet  ouvrage  fait  partie  des  quatre  livres  de 
rébus  msticis  hrasiUcis  de  José  Rodrigues  de  Mello,  où  est 
célébrée  la  culture  du  manioc  et  d'autres  racines,  du  tabac,  etc.  *). 

n  nous  faut  mentionner  encore  un  poète  de  cette  période,  dont 
les  productions  littéraires  n'ont  aucune  valeur,  mais  qui  par  sa  ma- 
nière poétique  de  représenter  l'histoire  nationale  et  par  son  style 
distingué,  occupe  un  rang  honorable  dans  la  littérature  brésilienne. 
C'est  l'auteur  de  la  première  histoire  du  Brésil  écrite  avec  goût, 
Sebasti&o  da  Rocha  Pitta. 

Né  à  Bahia  le  3  mai  1660  de  parents  riches  et  considérés, 
il  fut  envoyé  à  l'université  de  Coïmbre  après  quelques  études  pré- 
liminaires au  collège  des  jésuites  de  Bahia.  Il  n'avait  alors  qne 
seize  ans,  mais  bientôt  après  en  1682  il  passa  bachelier  en  droit 
canon.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  épousa  Dona  Brites  de  Âl- 
meida  et  vécut  longtemps  retiré  dans  les  terres  qu'il  possédait  au 
bord  du  Paraguassu,  près  de  la  ville  de  Cachoeira,  occupé  seule- 
ment de  l'administration  de  ses  biens.  Mais  quoiqu'il  prit  peu  de 
part  aux  grands  mouvements  politiques  de  ce  temps -là,  il  n'en 
négligea  pas  pour  cela  sa  culture  intellectuelle,  se  tint  au  courant 
des  nouvelles  productions  littéraires  et  scientifiques  et  se  livra  même 
par  délassement  à  quelques  essais  poétiques.  Il  écrivit  outre  quel- 
ques poésies  qui  s'élèvent  peu  au-dessus  du  médiocre,  un  roman  de 
chevalerie  en  espagnol  dans  le  genre  de  Palmeirim  de  Inglaterra*). 
Cet  ouvrage  est  tombé  dans  l'oubli. 

Dans  son  âge  mûr  il  prit  tout-à-coup  la  résolution  d'écrire  l'hi- 
stoire de  sa  patrie,  et  exécuta  ce  projet  en  lui  sacrifiant  les  plaisirs 
de  la  retraite  et  de  la  vie  de  famille.    En  effet  il  ne  se  contenta 


')  Voyez  n.  N*  18.  —  Voyez  sur  Manoel  de  Santa  Maria,  Vanhagen,  I. 
p.  XXIX,  et  161— .181;  —  et  Reviaia  do  Jntt,  vol.  X.  p.  240  —  244. 

')  Voyez  Varahag^n,  p.  XXX. 

')  Barboza  Machado,  oarr.  cite,  ITI.  p.  700,  parle  de  deux  ouvrages  de 
circonstance  dont  il  le  fait  auteur  :  la  description  des  ftinërailles  du  roi  Pedro  II. 
à  Bahia,  et  un  panégyrique  de  la  D*  Jozefa  de  Vilhena.  Ces  deux  écrits  ont 
TU  le  jour  k  Lisbonne  en  1709  et  en  1721  et  renferment  des  sonnets,  des  dé- 
ctme*  et  des  ranumcta  en  portugais  et  en  espagnoL 
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pu  de  consulter  tous  les  ouvrages  précédents  et  de  faire  des  re- 
cherches dans  les  archives  des  couvents,  mais  se  rendit  encore  une 
fois  en  Portugal  pour  j  mettre  à  profit  la  bibliothèque  et  les  ar- 
chives de  Lisbonne,  ce  à  quoi  il  s'était  préparé  en  apprenant  le 
firançais,  l'italien  et  le  hollandais. 

U  parvint  ainsi  à  terminer  en  1728  son  histoire  de  F  Amérique 
portugaise  de  sa  découverte  à  Tan  1724  (Hisioria  da  America  par- 
tmgue%a  desde  o  seu  descobrimento  até  o  anno  1724).  Elle  parut  à 
Lisbonne  en  1730. 

Cet  ouvrage  eut  un  grand  succès  et  son  auteur  fut  nommé  en 
récompense  membre  de  l'Académie  historique  de  Portugal  et  cheva- 
lier de  l'ordre  de  Jésus -Christ 

Bocha  Pitta  retourna  alors  dans  sa  patrie  et  passa  le  reste  de 
ses  jours  dans  ses  terres,  occupé  de  leur  administration  et  entouré 
de  aa  nombreuse  famille.  La  mort  vint  l'enlever  à  ces  douces  oc- 
cupations le  3  novembre  1738.    Il  avait  alors  78  ans. 

Son  ouvrage  est  remarquable  sous  le  rapport  scientifique 
comme  première  histoire  détaillée  du  Brésil,  mais  aussi  parce  que 
Taoteur  y  a  rassemblé  aussi  complètement  que  possible  tous  les 
matériaux  relatifs  à  son  siyet.  On  lui  a  reproché  son  manque  de 
critique  et  sa  trop  grande  crédulité,  qui  lui  a  fait  admettre  des  tra- 
ditions rien  moins  que  prouvées;  mais  pour  être  juste  il  faut  avoir 
égard  à  l'état  de  la  critique  historique  dans  ce  temps -là,  à  la 
manière  de  voir  de  l'époque  et  à  l'orthodoxie  de  l'auteur.  Son  hi- 
stoire est  remarquable  à  un  plus  haut  degré  encore  par  le  patrio- 
tisme qu'on  7  voit  percer  à  chaque  page,  par  l'exposition  vive  et 
attachante,  et  par  un  style  fleuri  qui  va  même  jusqu'à  l'enflure,  mais 
qui  n'est  que  le  résultat  du  caractère  brésilien.  Bref,  le  coeur  et 
l'imagination  y  ont  eu  plus  de  part  que  la  raison  et  la  critique,  et 
le  talent  poétique  s'y  montre  bien  plus  que  l'esprit  scrutateur  de 
l'historien  ')• 


')  ^ojres  Pereirm  da  Silva,  os  var.  ilî.  I.  p.  185  —  209.  Noos  donnons  II. 
H*  14  vn  spécimen  du  style  fleuri  de  Rocha  Pitta,  la  description  de  la  riche 
natve  dn  BrësiL 
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ESSAIS  DRAMATIQUES.  _  ÉTAT  DU  THÉÂTRE  AU  BRÉSIL.  _  LES 
OPÉRAS  DU  JUIF  ANTONIO  JOSÉ  DA  SDuYA. 

Nous  avons  vu  que  jusqu'au  milieu  du  18"*  siècle  la  poésie 
lyrique  est  la  seule  qui  se  soit  passablement  développée  au  Brésil. 
Et  encore  cette  poésie  était-elle  toute  d'imitation,  sans  racines  dans 
le  peuple,  et  ne  se  distinguait -elle  que  par  une  légère  couleur  lo- 
cale. 

Dans  ces  circonstances  et  vu  le  manque  d'une  base  populaire 
et  d'un  caractère  national  bien  dessiné,  il  n'est  pas  étonnant  qu'un 
drame  national  n'ait  pu  encore  se  former,  et  cela  d'autant  plus  que 
la  poésie  du  temps  n'avait  rien  d'épique.  La  civilisation  était  en 
outre  trop  peu  affermie  encore  pour  faire  sentir  le  besoin  d'une 
scène  régulière. 

Les  seuls  essais  dramatiques  de  la  première  période  furent  ou 
bien  des  mystères  religieux,  ou  bien  des  productions  qu'on  ne  joua 
pas,  probablement  parce  qu'elles  n'avaient  jamais  été  écrites  dans 
ce  but. 

Outre  cela  on  vit  quelquefois  des  représentations  théâtrales  aux 
fêtes  de  la  cour;  non  seulement  des  danses  mimiques  ou  des  inter- 
mèdes (Entreme}te$\  mais  aussi  des  comédies  proprement  dites.  Mal- 
heureusement ces  pièces  étaient  écrites  en  espagnol  et  les  acteurs 
se  servaient  même  de  cette  langue. 

Ainsi  nous  savons  qu'en  janvier  1717  on  représenta  à  Bahia 
les  deux  comédies  de  Calderon:  El  conde  Lucanor  et  Afectos  de 
odio  y  atnor.  On  joua  de  même  en  1729  pour  la  fdte  du  double 
mariage  des  princes  royaux  d'Espagne  et  de  Portugal  avec  l'infante 
Marie  Barbara  de  Bragance  et  Marie  Anne  Victoire  de  Bourbon 
les  pièces  du  même  poète  intitulées:  Finesta  contra  /lne%a,  la  fiera 
el  rayo  y  la  piedra  et  el  tnonstruo  de  los  jardines,  ainsi  que  les 
comédies  de  Moreto  :  la  fueMa  del  natural  et  el  desden  con  el  des- 
den  '), 


»)   Voyez  Varnhagen,  onvr.  cité,  L  p.  XXXm  et  XXXIV,   et  sur  dea  re- 
présentations analogues  postérieures  son  Hitt,  do  Brtizil,  IL  p.  207 — 208. 
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Cependant  il  naquit  an  Brésil  an  commencement  du  siècle  on 
)oète  dramatique  comme  le  Portugal  n'en  avait  pas  eu  depuis  Gil 
^oente  et  n'en  devait  pas  voir  de  semblable,  si  nous  en  excep- 
0D8  Almeida-Garrett 

L'auteur  des  pièces  connues  sous  le  nom  d'opéras  du  Juif 
Opéras  do  Judeu)  n'est  à  la  vérité  brésilien  que  de  naissance  et 
ppartîent  au  Portugal  par  sa  culture  et  son  activité.  Ce  qui  mal- 
ré  cela  nous  engage  à  parler  de  lui  dans  cet  ouvrage,  c'est  que 
aoB  voulons  profiter  de  cette  occasion  pour  fûre  connaître  sur  un 
es  hommes  les  mieux  doués  du  Brésil  un  certain  nombre  de  faits, 
oe  les  dernières  années  ont  mis  complètement  en  lumière  *). 

Antonio  José  da  Silva  —  tel  est  le  nom  de  l'auteur  de 
DS  pièces,  ce  qui  est  maintenant  prouvé  —  appartenait  à  une  de 
M  familles,  qui,  quoique  d'origine  juive,  avaient  reçu  du  gouveme- 
lent  la  permission  de  s'établir  à  Rio  de  Janeiro,  et  avaient  plus  tard 
igé  utile  d'embrasser  le  christianisme  (chrisiàos  novos).  Son  père, 
oio  Mendes  da  Silva,  avocat  en  renom,  avait  composé  plusieurs 
Vfrages  poétiques,  dont  nous  ne  connaissons  que  les  titres  ').  H 
■I  de  sa  femme  Lourença  Coutinho  trois  fils,  dont  le  dernier,  notre 
oète,  naquit  à  Rio  de  Janeiro  le  8  mai  1705. 

Cétut  à  cette  époque  que  l'inquisition,  introduite  en  Portugal 
t  dans  les  colonies  sous  Jean  m,  commençait  à  surveiller  au  Brésil 
vec  un  zèle  nouveau  les  chrétiens  récemment  baptisés,  et  à  per- 
écuter  les  Juifs  ou  ceux  qu'elle  soupçonnait  de  judaïsme. 

La  mère  de  notre  poète  eut  ce  malheur  et  fiit  accusée  par  l'in- 
nisition  qui  la  fit  transporter  à  Lisbonne  en  1713.  Sa  famille  l'y 
DÎvit  et  Jo&o  Mendes  y  continua  sa  profession  d'avocat.  C'est  ainsi 
n'Antonio  José  arriva  en  Portugal  à  l'âge  de  8  ans,  pour  ne  plus 


')  Nos  sources  sont:  Yamhagen,  oavr.  cit^,  I.  p.  201  —  286;  Revista  do 
ut,  IX.  p.  114  — 124;  Pereira  da  Silva,  oê  var.  ilL,  I.  p.  259— 281;  Josë 
brla  da  Costa  e  Silva,  otivr.  cite,  X.  p.  828  —  371;  enHn  Innocencio  Francisco 
I  SÛT»,  Diccûm.  bibliogr,  poriug,,  L  p.  176  — 180.  Dans  cet  ouvrage  nous 
omrons  indiquées  et  jugées  toutes  les  sources  que  nous  avons  mises  à  profit. 
«08  ne  savons  si  Tédition  des  oeuvres  de  notre  poète  (avec  biographie)  annon- 
ce par  M.  Rodrigo  de  Souza  da  Silva  Pontes  a  paru.  —  Cette  partie  de  notre 
irrage  a  déjà  vu  le  jour  comme  monographie  dans  le  84me  volume  des  comp- 
•-fendus  de  la  classe  de  philosophie  et  d'histoire  de  l'Académie  de  Vienne,  et 
■n  à  part.   Vienne,  1860.   8<*. 

')  Barbosa  Machado,  ourr.  cité,  IV.  p.  186,  cite  de  Joio  Mendes  da 
ilra,  ne  k  Bio  en  1656,  mort  à  Lisbonne  en  1786,  les  ouvrages  suivants  in- 
iîts  et  probablement  perdus:  Officio  da  CruZf  traduction  en  vers;  Fabula  de 
Mmmdro  e  ErOy  en  octaves;  la  traduction  d'une  hymne  à  S^*  Barbe  et  un  „poema 
frico'^'.  Ckriêtiadoi.  Les  sujets  de  ces  oeuvres  prouvent  que  leur  auteur  était 
a  bkn  mi  néoph^rte  très-zâé  on  nn  juif  très-rusé.  L*inquisition  ne  le  perse- 
Bta  en  effet  pas  le  moins ^dn  monde,  tandis  qu'elle  fit  tant  de  mal  k  plusieurs 
leabrca  de  sa  famille. 
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le  quitter.  Après  avoir  fait  ses  classes,  il  se  rendit  à  Cofmbre  pour 
se  vouer  à  Tétude  du  droit  canon  particulièrement.  II  prit  alors  ses 
grades,  entra  au  barreau  en  1726  et  commença  à  travaiUer  avec 
son  père. 

Soit  que  malgré  sa  dignité  de  canoniste,  il  eût  gardé  quelqoe 
attachement  à  la  religion  mosaïque,  soit  qu'il  en  fut  seulement  soup- 
çonné, il  fut  traduit  le  8  août  1726  devant  le  tribunal  de  Tinqni- 
siUon  et  on  lui  fit  son  procès.  Quoiqu'il  eut  avoué  et  abjuré  sei 
erreurs,  Tinquisition  ne  l'en  condanma  pas  moins  à  la  torture  et  kl 
tours  d'estrapade  qu'il  eut  à  subir,  l'éprouvèrent  tellement,  que  long- 
temps il  ne  put  même  signer  son  nom.  Dans  son  jugement  (auto) 
il  était  expressément  dît  que  pendant  la  torture  il  n'avait  invoqué  que 
le  nom  de  Dieu  et  jamais  celui  de  la  Vierge  ou  celai  d'un  saint. 
Dans  un  auto-da-fé  qui  eut  lieu  le  13  octobre  1726,  Antonio  Joié 
répéta  solennellement  et  en  public  son  abjuration  et  fut  rendu  à  la 
liberté. 

Il  retourna  chez  son  père  pour  continuer  avec  loi  la  professioii 
d'avocat.  Il  paraît  aussi  que  son  abjuration  fut  sincère;  du  moini 
il  évita  dès  lors  tout  commerce  avec  des  juife  ou  des  néo-chrétieiii| 
et  gagna  les  bonnes  grâces  de  plusieurs  moines  de  grande  répa- 
tation. 

En  1734  il  épousa  Leonor  Maria  de  Carvalho.  Elle  kd  donna 
l'année  suivante  une  fille,  qui  reçut  le  nom  de  sa  grand -mère  par 
ternelle,  Lourença.     Celle-ci  avait  été  également  relâchée. 

Ce  fut  alors  qu'Antonio  José  se  fit  connaître  comme  auteur 
dramatique. 

Il  s'était  à  la  vérité  déjà  occupé  de  poésie  à  Coîmbre  et  avait 
écrit  eu  1729  pour  le  mariage  de  Tinfant  D.  José  (depuis  roi)  une 
$ar%uela  ou  vaudeville.  Depuis  lors  il  s'était  appliqué  à  l'étude  des 
oeuvres  de  Métastase,  de  Molière  et  de  Rotrou.  Le  fait  qu'il  de- 
meurait près  d'un  théâtre  (^ao  Paieo  da  Comedià)  et  qu'il  le  fiir 
quentait  beaucoup  *)  peut  bien  aussi  avoir  eu  de  l'influence  sur  la 
direction  que  prirent  ses  talents.  Il  fit  représenter  depuis  1733  an 
certain  nombre  d'opéras,  qui  se  suivirent  rapidement  et  eurent  un 
succès  toujours  croissant.    Le  Labyrinthe  de  Créta^  les  Variedade$ 


')  M.  de  Varnhagen  (ouvr.  cité,  p.  24),  qne  nous  saivoiis  ici,  ne 
pA8  plus  exACtement  ce  théâtre.  Le  titre  du  Theatro  ctnnico  portugnat  qni  ren- 
ferme les  oeavres  d*Aiitonio  José,  donne  le  Theatro  pfiblico  do  Bairro  Alto  iê 
Lisboa,  comme  celai  où  elles  furent  représentées.  —  D'après  nne  donnée  de  Dt 
CosUt  e  Silva  on  pourrait  croire  au  contraire  que  les  opéras  du  Juif  Airent  jonéi 
d^abord  sur  un  thé&tre  de  marionnettes.  Cet  auteur  dit:  „e  coflio  naçiêello  tempo 
havia  na  Mouraria  vm  theatro  mui  frequentado ,  em  que  representavmm  JifmrÊt 
inanimadaê,  para  elle  prineipiou  a  eecrever  êon^  dramoif  que  forom  alli 
ffiuito  acceitoi  e  applaudidoi,"*  etc. 
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de  Frotheo  et  les  Gverrai  do  Alecrim  e  Mangerona  parurent  de  son 
vivant  en  1736,  en  1737,  et  à  part  Ce  fut  aussi  dans  ce  temps  qu'il 
fit  sa  poésie  célèbre:  Glosa  ao  soneto  de  Combes^  ,,Altna  min  ha 
gentil,  que  te  partiste'^,  na  quai  exprime  Portugal  o  seu  senti- 
menio  na  morte  da  sua  bellissima  Infanta,  a  Senhora  D.  Francisca 
en  14  octaves  *). 

Ainsi  Antonio  José  s'était  fait  de  riches  revenus  non  seulement 
comme  avocat  (n  reprît  les  affaires  de  son  père  après  sa  mort  le 
9  janvier  1736),  mais  aussi  par  ses  travaux  dramatiques,  qui  lui 
valurent  en  outre  beaucoup  d'amis  et  les  applaudissements  de  la 
foule. 

Malheureusement  le  mérite  excite  toujours  l'en  vie;  un  poète 
comique,  qui  a  pris  pour  tâche  de  ridiculiser  les  vices  et  les  folies 
de  son  temps  se  laisse  quelquefois  entraîner  à  faire  quelque  allu- 
sion qui  est  exploitée  ensuite  par  les  malveillants.  On  riait  à  la 
représentation  de  ses  pièces,  mais  il  ne  manquait  pas  de  personnes, 
qui  rapportaient  p.  ex.  des  passages  de  VAmphitriào  aux  souffrances 
qu'il  avait  endurées  dans  les  cachots  de  l'inquisition  ',  et  les  firent 
remarquer  à  ce  redoutable  tribunal.    La  foule  applaudissait,  mais 

'  )  Cette  poésie  a  para  d'abord  avec  d'autrefl  productions  relatives  à  cette  mort 
sons  le  titre  de:  ^Aceentoa  iaudoiOê  dos  Mtuaê  portuguezas**.  l'*  partie.  Lis- 
bonne,  1786.   4*. 

*)  Comme  celni-ci: 

Recitativo. 

Sorte  tjrranna,  estrella  rigorosa, 
Que  maligna  inâoiz  com  loz  opaca, 
Bigor  tio  féro  contra  um  innocente! 
Que  delicto  fiz  eu,  para  que  sinta 
O  peso  desta  asporrima  cadeia, 
Nos  borrores  de  um  carcere  penoso, 
Em  cuja  triste,  lobrega  morada 
Habita  a  confosio,  e  o  susto  mora? 
Mas  si  acaso,  tyranna,  estrcUa  inipia, 
É  Gulpa  0  nio  ter  culpa,  en  culpa  tenbo  ! 
Mas,  si  a  culpa,  que  tenho,  nào  é  culpa. 
Para  que  me  usurpaes  com  impiedade 
O  credito,  a  esposa,  a  libenlade? 

Aria. 

Oh  que  tormento  barbaro 
Dentro  do  peito  sinto! 
A  esposa  me  desdenba, 
A  patria  me  despenba, 
E  até  o  ceo  parece. 
Que  n2o  se  compadece 
De  um  misero  penar. 

Mas  oh  Deoses,  si  sois  juston, 
Como  assim  tyrannamente 
A  este  misero  innocente 
Chegaes  hoje  a  castigar? 
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désignait  les  pièces  en  question  par  le  nom  d'opéras  da  Juif  (Opé- 
ras do  Judeo)\ 

C'est  ainsi  que  l'orage  se  formait  sur  la  tête  de  ce  malheureux, 
à  qui  tout  semblait  sourire,  et  il  ne  fallait  qu'une  occasion  pour  le 
faire  éclater.    Elle  ne  se  trouva  que  trop  tôt 

Le  5  octobre  1737  Antonio  José  fêtait  en  famille  le  second 
anniversaire  de  sa  fille,  lorsqu'on  frappa  rudement  à  la  porte.  On 
vit  entrer  alors  les  suppôts  de  l'inquisition,  qui  invitèrent  les  époux, 
naguère  encore  si  heureux,  à  échanger  leur  commode  demeure  si- 
tuée près  d'un  établissement  de  charité  (no  Largo  do  Socorro)  contre 
les  épouvantables  cachots  (calabouços  do  Roda)  d'un  tribunal  inac- 
cessible à  la  pitié. 

La  dénonciatrice,  il  est  vrai,  fut  obligée  de  les  j  suivre.  C'était 
une  négresse  au  service  de  la  mère  d'Antonio  José,  qui  avait  dû  la 
châtier  pour  sa  mauvaise  conduite.  Par  vengeance,  et  probablement 
aussi  excitée  par  des  malveillants,  elle  avait  accusé  son  maître  de 
retour  au  judaïsme.  La  punition  de  ses  calomnies  l'atteignit  la  pre- 
mière, car,  en  entrant  dans  les  prisons,  elle  fut  si  frappée  de  leurs 
horreurs,  qu'elle  rendit  l'âme  peu  de  jours  après. 

On  instruisit  alors  le  procès  d'Antonio  José,  écroué  sous  le 
numéro  six  du  nouveau  corridor  moyen  (Corredor  meio  novo).  On 
vit  bientôt  que  l'accusation  manquait  de  preuves;  elle  ne  reposait 
que  sur  de  vagues  soupçons,  tels  qu'une  négresse  nouvellement  ar- 
rivée (negra  bocal)  avait  pu  les  concevoir.  Les  juges  cherchèrent 
donc  à  se  procurer  des  preuves  an  moyen  de  l'incarcération  elle- 
même. 

Nous  savons  par  les  pièces  du  procès  maintenant  conservées 
aux  archives  royales  de  Torre  do  Tombo  *  ),  que  les  geôliers  avaient 
l'ordre  de  l'observer  au  moyen  d'ouvertures  pratiquées  aux  angles 
de  la  voûte  du  cachot.  Tous  disaient  avoir  souvent  entendu  et  vu 
Antonio  José  s'agenouiller,  faire  le  signe  de  la  croix  et  prononcer 
avec  ferveur  des  prières  chrétiennes;  quelques-uns  seulement  ajou- 
taient qu'à  certains  jours  il  n'avait  pris  aucune  nourriture.  Ce  jeûne 
naturel  dans  les  circonstances  où  il  se  trouvait,  fut  interprété  comme 
une  suite  des  prescriptions  de  Moïse  et  fut  la  seule  preuve  de  sa 
culpabilité,  avec  les  dépositions  d'un  homme  qu'on  avait  à  dessein  en- 
fermé avec  lui. 

Avec  de  pareils  juges  il  eut  beau  protester  de  son  innocence, 
et  s'en  rapporter  au  témoignagne  d'hommes  connus  comme  le  chef 


')  En  1821  on  y  a  déposé  tous  les  documents  relatifs  à  Tinquisition.  M. 
de  Yarnbagen  a  pu  ainsi  se  procurer  des  copies  exactes  de  toutes  les  pièces  du 
procès  d'Antonio  José  et  a  publie  le  premier  un  compte -reudu  authentique  de 
cet  <^v^nemeuL 
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de  la  Monnaie  royale,  D.  Mathiafl  Ajrrea  Bamos  da  Silva  £ça,  le 
poète  de  la  Henriqueida^  Francesco  Xavier  de  Menezes,  comte  d'Eri* 
œira,  qui  resta  son  ami  jusqu'à  sa  mort  ^)y  et  même  de  personnes 
eonnaes  par  leur  piété,  entre  antres  des  dominicains.  Tous  con« 
finnaient  le  zèle  avec  lequel  il  accomplissait  les  pratiques  de  la  re* 
ligion;  l'intervention  du  roi  Jean  Y  lui-même  ne  put  le  sauver. 

Le  il  mars  1739  fut  prononcé  l'arrêt  qui  remettait  aux  tri* 
Imnanx  séculiers  le  soin  de  prononcer  contre  lui  la  peine  de  mort 
{setUença  de  reiaxaçào  ao  braço  secular)^  tandis  qu'Antonio  José  et 
ses  amis  vécurent  jusqu'à  la  publication  et  à  l'exécution  de  la  sen- 
tence dans  l'espoir,  'que  l'inquisition  reconnidtrait  enfin  son  inno- 
cence. On  lui  ôta  cette  illusion  d'une  manière  terrible  en  lui  ap- 
prenant le  soir  du  16  octobre  1739  qu'il  allait  périr  sur  le  bûcher, 
{enre  de  mort  que,  par  un  pressentiment  singulier,  il  avait  dépeint 
avec  tant  de  vérité  '). 

Trois  jours  après  dans  un  anto-da-fé  qui  eut  lieu  le  19  octo- 
bre 1739,  ce  jugement  fut  exécuté  dans  toute  sa  rigueur. 

La  mort  terrible  d'un  homme  qui  en  avait  fait  rire  tant  d'au- 
tres a  fourni  le  sujet  de  la  première  tragédie  brésilienne  '). 

Dans  le  même  anto-da-fé  sa  femme  et  sa  mère  furent  con- 
dimnées  pour  être  retombées  plusieurs  fois  dans  le  judirï'sme  à  un 
emprisonnement  d'une  longueur  arbitraire  (carcere  a  arbitrio)^  après 
aroîr  subi  l'effrayante  torture  morale  de  voir  brûler  l'objet  de  leur 
affection.    La  mère  de  José  mourut  trois  mois  après  *). 


■)  Pereira  da  SUya,  onvr.  cité,  I.  p.  262  et  266. 

')  A  morte  sempre  é  tormentOi 

Sendo  brève  é  menoa  mal, 
Maa  é  pena,  aem  egaal, 
O  morrer  a  fogo  lento, 
É  este  modo  violento, 
£  é  morte  mais  rigorosa; 
De  sea  fim  tarde  se  gosa, 
Sendo  no  mnito  que  atora, 
Por  dilatado  mais  dora, 
Por  continua  mais  penosa. 

(Test  avec  le  même  pressentiment  qu'Antonio  fait  dire  k  Sancho  dans  son 
D.  Q^jote:  Toda  a  justiça  acaba  em  iragedia. 

')  n  est  remarquable  que  la  première  tragédie  faite  par  un  Brésilien  ait 
pour  sujet  la  mort  du  premier  comique  brésilien.  M.  de  Magalhïes  a  fait  de  lui 
k  héros  d'un  drame  qui  parut  en  1889  et  qui  a  pour  titre:  0  poeta  e  a  In- 
fiàtiçào.  Cette  pièce  dénote  autant  de  patriotisme  que  de  talent.  Un  autre  poète 
bfénlien  moderne,  Joaquim  Norberto  de  Sousa  Silva  a  consacré  le  second  de  ses 
Camtos  epicoi  (Rio  de  J.,  1861)  à  la  mémoire  de  l'infortuné  Juif.  Il  est  intitulé: 
à  eorâa  de  fogo  (La  couronne  de  feu). 

*)  D.  Innocencio  Franc.  Da  Silva  donne  dans  Touvrage  cité  la  teneur  des 
SHrteneei  portées  contre  notre  poète,  son  épouse  et  sa  mère.  Les  voici:  Sob  o 
Mo:  ,.Peiêoas  relaxadas  em  came,    IP*   7.    Idade  S4  annos»     Antonio  Joté 


} 
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Les  deux  premiers  volomes  de  Tonvrage  intitulé:  Thetiiro  eo- 
mico  Portugue»^  ou  CoUecçào  dos  Opéras  Pariugue*as  que  se  reprS' 
sentaram  na  casa  do  iheatro  pubHco  do  Bairro  AUo  de  Lisboa.  lis- 
bonne,  1744 — 46.  4  vol.  8®.  ')  contiennent  un  certain  nombre  de 
pièces  d'Antonio  José.  Il  est  vrai  qu'il  n'est  pas  nommé,  mais  le 
nom  de  l'auteur  est  trahi  par  les  deux  décimas^  qui  suivent  la  pré- 
face au  leiîor  desapaixonado  et  qui  font  acrostiche  '). 

da  Silva,  X.  «.  (chrisiâo  notfo)  adffogadOf  ntUmml  da  eidade  do  Rio  de  Jméitf 
e  morador  n'enta  de  Lisboa  occidental  f  reconciliado  que  foi  por  euipas  dé  jndê- 
ifmo  no  auto  da  fé^  que  se  celebrou  na  Igreja  do  Convanto  de  8,  Dommgos  fettû 
mesma  eidade  em  IS  de  Omiubro  de  1726.    Conmcto,  negativo  e  relsgfêo.'^ 

Sob  a  rubrica:  ,fPessoas  que  nâo  abjuram,  nem  leoam  \ahiio,  if*  5.  Amsi 
de  idade  27.  Leonor  Maria  de  CarvalhOy  X.  «.,  Casada  eom  Antonio  Jùti 
da  Silvaf  que  vai  na  Lista  ^  natural  da  villa  de  Covilhà,  bispado  da  Guardêf  i 
mnradora  n'esta  eidade  de  Lisboa  occidental,  reeonciliada  que  foi  por  em^us  es 
jmlaisino  no  auto  publico  da  fé  que  se  celebrou  na  igr^a  de  8.  Pedro  da  ciiaii 
de.  Valhadolid,  reino  de  Castella,  em  2B  de  Janeiro  de  1727;  presa  secundo  Ht 
por  reltqtsia  dos  tnesmas  culpas.  Pena:  carcere  a  arbitrio.  —  i\^  6.  Asmos  es 
idade  61.  Lourenqa  Coutinho,  X.  f».,  viuoa  de  Joao  Menées  da  Siha,  fM 
foi  advogadOf  nalural  da  eidade  do  Rio  de  Janeiro,  e  moradiora  n^esta  de  LiÂee 
occidental,  reeonciliada  que  foi  por  culpas  de  judaismo  no  aiuio  publico  dafl 
que  se  celebrou  no  Rocio  éPesta  mestna  eidade  em  9  de  Julko  de  1718;  prtse 
terceira  vez  por  relapsia  dos  mesmas  culpas,    Pena:  carcere  a  erèitrio,*' 

Notre  poète  ne  fat  donc  pas  brûlé  au  dernier  anto-da-ft  de  1746,  eomi 
rafiirmcnt  Denis,  Brunet  et  d'antres.    Lisbonne  en  vit  encore  on  en  1761. 

')  Voyez  sur  les  différentes  éditions  de  ce  recueil  et  lenn  rapporta  Yiii- 
hagen,  ouvr.  cité,  I.  p.  206  —  208.  Ajoutons  que  la  seconde  édition  {segmis 
impresêào)  des  deux  premiers  volumes,  dont  la  bibliothèque  impériale  de  ^CHt 
possède  un  exemplaire  (elle  renferme  aussi  Tédition  de  1759  — 1761  en  4  vo* 
lûmes)  ne  porte  pas  le  nom  de  l'imprimeur  Luis  Ameno,  mais  :  Lieboa^  na  régie 
ofjicina  Sylviana,  e  da  Academia  Real,  1747.  —  Le  passage  de  YAdvertenâa  éh 
Collector,  omis  dans  les  éditions  postérieures,  s'y  trouve  en  concordance  arec  h» 
donuéen  de  M.  de  Yamhagen. 

'  )   M.  Innoc.  Franc,  da  Silva,  ouvr.  cité,  p.  1 80,  a  fait  observer  le  premier  j 

et  à  bon  droit,   que  la  préface:  ^Ao  leitor**  et  les  ^Décimas*   sont  évidemmeat  j 

l'oeuvre  du  l'uuleur,  et  que  par  conséquent  il  n'est  pas  besoin  des  allnsloas  ssmi  ; 

vuf^i'8  citocs  par  M.  de  Vambagen,  pour  prouver  qu'Antonio  José  oit  bien  l'ii*  ( 

teur  de  ces  pièct^fl;  Tacrostiebe  suivant  tiré  des  Décimas  en  fait  assez  foi:  ! 

Amigo  leitor,  prudente, 
HSo  critico  rigoroso 
Te  desejo,  mas  piedoso 
Os  meus  defeitos  consente: 
Home  nio  busco  excellente 
Insigne  entre  os  escriptores; 
Os  applausos  inferiores 
Julgu  a  meu  plectro  bastantes, 
Os  encomios  relevantes 
Sio  para  ingenbos  mai  ores. 

Ssta  comica  harmonie 
Passa  tempo  é  douti)  e  grave; 
Bonesta,  alegre,  e  suave 
Bivertida  a  melodia: 
ApoUo  que  illustra  o  dia, 
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Les  antres  poésies  contenues  dans  les  volomes  UI  et  IV  ont 
*tè  à  tort  attribnées  à  notre  poète,  comme  M.  de  Varohagen  l'a 
lëmontré,  et  deux  ou  trois  tout  au  pins  ont  été  conçues  dans  son 
sprît'). 

Noos  ne  connaissons  donc  que  hait  pièces  d'Antonio,  qai  aient 
té  imprimées,  soit  séparément,  soit  dans  la  collection  qui  nous  oc- 
ape.  Voici  leurs  titres:  Vida  de  D,  Quijoie  de  la  Mancha;  —  E$o- 
mda,  ou  Vida  de  Esapo;  —  Os  encantos  de  Medea;  —  AmphUryào, 
m  jHfUer  e  Alemena  (dans  la  première  partie);  —  Labyriniho  de 
>eia;  —  Guerras  do  Alecrim  e  Mangerona;  —  Variedades  de  Pro- 
heo;  —  Precipicio  de  Paeionie  (seconde  partie).  En  outre  d'après 
i.  de  Yamhagen,  p.  206,  nous  en  avons  quelques-unes  restées  ma- 
inscrites,  comme:  Os  Amantes  de  eseabeche;  —  S,  Gonçalo  de  Ama- 
'mUe;  —  et  peut-être  aussi:  As  flrme^as  de  Proiheo;  —  Telemaco 
M  iika  de  CaUpso;  —  et  o  Diabinko  d  mào  furada,  qui  a  été  re- 
ToaTée  dernièrement. 

Le  Don  Qmijote  a  été  traduit  en  français  par  Ferdinand  Denis 
kas  ses  chefs-d'oeuvre  du  théâtre  portugais,  Paris,  1823.  8°. 

On  voit  par  les  titres  de  ses  pièces,  qu'Antonio  José  a  traité 
^iosieurs  fois  des  sujets  mythologiques,  mais  ses  dieux  et  déesses, 
es  Grecs  et  ses  Romains  sont  comme  son  chevalier  de  la  Triste- 
igure,  son  Dom  Fuaz  et  son  Dom  Oil  Vaz,  des  Portugais  du 
snps;  tous  sont  traités  avec  tant  d'originalité  que  les  pièces  d'An- 
►nio  peuvent  être  considérées  après  celles  de  Gil  Vicente  comme  les 
las  populaires  en  Portugal.  Quoique  destinées  à  être  représentées 
rec  une  grande  mise  en  scène  et  avec  accompagnement  musical, 
;  quoique  adaptées  au  goût  d'un  public  avide  de  spectacles  ■),  ce 
ai  en  fait  ce  que  nous  appelons  des  drames  populaires,  elles  ont 
Durtant  un  comique  si  vigoureux,  tant  d'idées  piquantes  et  ingé- 
ieuses,  qu'elles  intéressent  encore  les  lecteurs  portugais  d'aujour- 
liai  et  même  les  étrangers.  Combien  ne  devaient- elles  pas  cap- 
iver  les  spectateurs  sur  la  scène,  où  elles  furent  accueillies  autre- 


Soberano  me  reparte 
Zd^as,  facundia  e'  arte, 
Zieitor,  para  divertir- te, 
Vontade  para  servir -te, 
Affecto  para  agradar-te. 

')  Da  Co8ta  e  Silva,  ouvr.  cit^,  p.  855  —  56,  se  rallie  K  l'opinion  de  Vam- 
^n  et  remarque  :  nmos  boêta  cofisiderar  a  sua  linguagem,  mnneirn  de  dialognr, 
*■  0  fort^ado  doa  grncejos  para  reconhecer^  que  quem  compoz  os  opéras  conthe.udas 
*os  dtnts  primeiroê  volumes  tMO  podia  ser  author  dos  que  compôem  o  terceiro^  e 

^)  Comme  Tautear  le  dit  lui-même  dans  la  première  des  deux  décimes: 

Os  applausos  in  fe  ri  ores 
Julgo  a  meu  plectro  bastantes. 
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fois  par  des  applaadifisements  frénétiques,  où  elles  avaient  tonte  leur 
fiwce  originale,  quand  les  comédiens  étaient  à  la  hauteur  de  leur  tftcbe. 
Ce  n'étaient  que  surprises  continuelles,  que  situations  comiques  et 
que  spirituels  couplets  '). 

„C'est  dans  le  développement  de  l'action,^  dit  Pereîra  da  Sîlra 
(ouvr.  cité,  p.  273),  „dans  l'invention  des  aventures,  le  choc  habile 
des  passions  et  des  intrigues,  qui  se  pressent,  se  rejoignent,  se  si* 
parent  et  se  dénouent  avec  la  rapidité  de  l'édair,  la  légèreté  dt 
vent,  que  réside  la  force  d'Antonio  José;  c'est  par  ces  moyens  qui 
entraîne  les  spectateurs  surpris  et  électrisés.^ 

En  outre  fl  se  sert  avec  une  grande  habilité  des  locutions,  des 
proverbes  et  des  bons -mots  du  peuple,  en  sorte  que  ses  pièces  ont 
aussi  une  valeur  linguistique  considérable. 

n  faut  apprécier  d'autant  plus  ce  ton  populaire,  cette  liberté  el 
cette  indépendance  d'Antonio  José,  que  précisément  alors  les  poètes 
de  la  péninsule  ibérique  commençaient  à  abandonner  leur  caractère 
national  sous  la  pression  du  pseudo- classicisme  français  et  que  notre 
poète  avait  eu  connaissance  par  son  ami  le  comte  d'Ericeira  des 
préceptes  de  Boileau,  considérés  alors  comme  des  orades.  Malgré 
cela  et  bien  qu'il  eût  étudié  Métastase,  Molière  et  Rotrou,  Antonio 
n'en  conserva  pas  moins  toute  l'originalité  de  son  talent  et  persista 
dans  la  voie  qu'il  avait  choisie  '). 

Si  les  juges  de  cet  infortuné  avaient  été  capables  d'appricNr 
sans  préventions  son  talent,  ils  auraient  reconnu  que  ses  ouvrages 
ne  pouvaient  être  le  fait  d'un  homme  plongé  dans  le  mosafsme  le 
plus  orthodoxe,  mais  bien  d'un  esprit  libre  et  plein  de  vie,  qui,  s'il 
était  inspiré  par  des  traditions  étrangères,  ne  l'était  que  par  celle 
de  la  vieille  comédie  espagnole. 

Antonio  José  a  emprunté  à  cette  dernière  d'abord  lé  (rractMO, 
qui  se  retrouve  dans  presque  toutes  ses  pièces.  Gomme  les  comé- 
dies espagnoles  ses  opéras  ne  connaissent  pas  les  trois  unités;  les 
scènes  pathétiques  et  comiques  se  succèdent,  tandis  que  les  son- 
brettes  et  les  Scapins  ont  une  part  importante  aux  décisions  des 


')  Un  poète  cité  par  M.  Denis  (Chefs-d'oenvre  du  théâtre  portogais,  p.  369), 
José  AnaBtasio  Dacanha,  contemporain  d'Antonio  Josë,  et  persécuté  comne 
lui  par  l'inquisition,  lai  a  adressé  les  vers  suivants  : 

O  Antonio  José,  ddce  e  faceto; 

Tu  que  foste  o  primeiro  que  pisaste 

Com  mais  regnlar  socco  a  scena  lusa, 

O  povo  de  Lisboa  mais  sensivel 

Foi  no  theatro  i  teus  jocosos  ditos. 

Que  no  rocio  a  voz  da  humanidade. 
')   Voyez  Magalhîes,  Antonio  Joêé  on  o  Poeta  e  a  Inqnmqào^  tragédie.  Bio 
de  Janeiro,   1839.  8"*.  p.  II. 
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et  héroïnes  de  la  pièce  ;  seulement  dans  les  opéras  la  parodie 
3  beaucoup  pluB  de  place  qne  dans  les  comédies  espagnoles. 
io  José  a  en  outre  divisé  la  plupart  de  ses  pièces  d*one  ma- 
particolière,  en  deux  parties  (paries).  Le  Proteo  et  le  Fae- 
sont  seab  divisés  en  trois  actes  comme  les  comédies  de  Cal- 

» 

)q  reste  il  ne  fant  pas  se  laisser  entraîner  par  le  nom  d'opéra 
e  des  pièces  d'Antonio  des  drames  chantés  dans  le  sens  mo- 

et  à  les  considérer  comme  accessoires  de  la  mnsiqne.  Elles 
>rdinairement  en  prose,  et  çà  et  là  seulement  on  y  rencontre 
cîtatif,  un  grand  air,  des  couplets  ou  quelque  choeur.  Ce  sont 
>ment  des  sanuelas  ou  vaudevilles  plus  étendus  que  d'habi- 
dont  le  nom  provient  de  leurs  sujets  mythologiques  et  de  leur 
îose  mise  en  scène  '). 
*our  se  faire  une  idée  du  talent  d'invention  et  de  la  verve  co- 

d' Antonio  José,  on  n'a  qu'à  comparer  par  exemple  son  Am- 
ào  avec  ceux  de  Plante  et  de  Camôes,  et  l'on  sera  surpris  du 
complètement  nouveau  que  le  poète  brésilien  a  su  tirer  de  ce 
surtout  des  scènes  entre  Alcmène  et  son  époux. 
A  même  habileté  se  retrouve  dans  la  „vie  d'Esope^  et  dans  la 
re,  dont  il  a  dramatisé  ce  sujet  dans  le  goût  national.  La 
par  exemple,  où  Esope  est  vendu  à  Xanto  par  son  maître  le 
ophe  Zenon,  se  distingue  autant  par  la  caractéristique  des  per- 
ges,  que  par  la  vivacité  d'un  dialogue  plein  d'esprit  et  de  pé- 
e  ').  Cette  scène  sert  en  même  temps  d'exposition,  ce  qui 
e  le  talent  dramatique  de  notre  poète,  chez  qui  cette  partie  de 
ce  est  toujours  courte  et  jamais  sans  action. 
)a  Costa  e  Silva  (ouvr.  cité,  p.  345  et  suiv.)  cite  comme  mo- 
l'exposition  celle  de  Z>.  Quijote,  Le  chevalier  se  fait  raser 
!  barbier  et  lui  recommande  de  bien  traiter  la  barbe  la  plus 
ée  de  toutes  les  Espagnes;    en  même  temps  il  lui  demande 


Les  opéras  bouffes  d*Offenbach,  qui  ont  une  si  grande  vogue  maintenant, 
rochent  beaucoup  de  ceux  d'Antonio  José;  avec  peu  de  changraients  ceux-ci 
ent  même  fournir  au  spirituel  com{)08iteur  les  plus  charmants  llbrettos.  — 
!ut  que,  comme  Bouterwek  (Gtschichte  der  Poésie  und  Beredtsamkeit,  4ino 
p.  358)  le  pense,  les  opdras  italiens  favorisés  alors  par  la  cour  de  Lis- 
aient produit  cette  réaction  populaire.  —  Bouterwek  a  du  reste  contre 
bitude  porté  un  jugement  si  partial  et  si  superficiel  sur  les  opéras  du  Juif, 
.ut  bien  qu'il  ait  été  rebuté  par  leur  rudesse  et  leur  irrégularité,  et  ne  se 
s  donné  la  peine  de  se  pénétrer  de  leur  esprit.  Il  ne  s'est  pas  même  in- 
du nom  du  ^Juif**!,  mais  il  le  nomme  un  esprit  inventif. 

Dans  Bouterwek  (p.  861 — 862)  nous  trouvons  cités  quelques  fragments 
e  scène,  conmie  preuve  de  son  „ esprit  forcé  et  absurde"  {semer  ahge- 
Hen  Witzelei).  Le  même  auteur  avoue  pourtant  ^qulk  travers  ce  bas  co- 
perce  une  imagination  peu  commune  **. 
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des  noavelles,  et  lorsqae  le  barbier  lui  raconte  que  le  Orand-l^ire 
s'apprête  de  noaveau  à  faire  la  guerre  aux  potentats  chrétiens,  et 
qu'on  a  déjà  armé  en  Biscaye  une  flotte  destinée  à  le  combattre, 
Don  Quichotte  répond:  ,,A  quoi  bon  toutes  ces  macbines?  Je  sais 
bien  comment  on  pourrait  en  moins  d'une  heure  vaincre  tontes  ki 
escadres  des  Turcs!  ^  Ce  n'est  qu'après  que  le  barbier  lui  a  jni 
d'être  discret,  pour  que  personne  ne  le  prévienne,  qu'il  lui  fiyt  li 
confidence  qu'on  n'aurait  qu'à  envoyer  contre  les  Turcs  quekpNi 
chevaliers  errants  ou  lui  tout  seul  pour  en  venir  facilement  à  IkmL 
A  l'appui  de  ces  paroles  le  chevalier  cite  les  romans  de  chevalerie 
et  les  exploits  qui  y  sont  racontés,  et  lorsque  sa  gouvernante,  la 
nièce  et  même  le  barbier  s'enhardissent  à  n'y  voir  qu'un  nouvel  aeeèi 
de  folie,  il  emploie  contre  ce  dernier  un  argvmenium  ad  komiam 
en  le  renversant  par  terre.  —  Cette  exposition  est  aussi  originak 
que  dramatique. 

Si  Bouterwek  dit  de  cette  pièce  qu'elle  n'a  pas  même  le  mé- 
rite de  l'invention,  Barbosa  du  Bocage,  un  des  premiers  poètes 
portugais  de  la  seconde  moitié  du  18°^*  siècle  '),  en  juge  tout  antie- 
ment.    Da  Costa  e  Silva  rapporte  sur  ce  poète  (L  c  p.  348)  l'aoee- 
dote  suivante:  Faisant  un  jour  visite  à  Barbosa  pendant  sa  dernière 
maladie,  il  le  trouva  au  lit,  couché  sur  le  ventre,  et  riant  aux  édili 
un  livre  à  la  main.    Il  lui  demanda  la  cause  de  ce  rire  et  Baiboet 
répondit:  Ce  sont  les  opéras  du  Juif;  j'ai  trouvé  dans  Don  Qaî- 
chotte  une  idée  si  extravagante,  que  je  m'étonne  que  Cervantes  ne 
l'ait  pas  eue  {que  admira  haver  escapado  d  Cervamies),    Là -dessus 
il  lut  en  riant  la  scène  ou  Don  Quichotte  se  persuade  de  plus  en 
plus  que  son  incomparable  Dulcinée  a  été  transformée  par  les  eih 
chanteurs  en  Sancho  Pança,  jusqu'à  ce  qu'enfin  celni-d  lui  prouve 
son  identité  par  un  argumentum  ad  hominem,  —  La  2^  partie  (N*  15) 
contient  cette  scène  en  entier  '). 

La  pièce  la  plus  connue  d'Antonio  José  est  celle  intitulée:  Ai 
Guerras  de  Alecrim  e  Manger ona y  c'est-à-dire  les  combats  du  ro- 
marin et  de  la  marjolaine.  U  faut  savoir  qu'à  Cintra,  charmant 
séjour  du  beau  monde  de  Lisbonne,  les  élégants  avaient  l'habitude 
de  se  rassembler  dans  une  promenade  et  de  s'y  reposer  sur  des 
bancs  de  pierre  qui  s'y  trouvaient.  Le  beau  monde  s'était  divisé 
on  deux  partis  reconnaissables  aux  bouquets  de  romarin  et  de  mar- 
jolaine, que  chacun  avait  adoptés  comme  signe  de  reconnaissance. 


*)  Blort  en  1806. 

')  DanR  la  traduction  do  Ferdinand  Denis  ce  passa^^  se  troave  p.  416  ~ 
419  avec  la  n>niurriue  suivante:  „ Toute  cette  scène  serait  d*an  vrai  ooiniqae,  si 
elle  ne  finissait  pas  aussi  grossièrement.** 
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Ce  flont  ces  guerres  galantes  qui  ont  probablement  inspiré  à  notre 
poète  son  cbef-d'oeavre  ').  Il  fait  paraître  dans  une  promenade 
deux  dames  voilées  suivies  de  deox  cavaliers  qui  leur  font  la  coor 
et  les  conjurent  de  leur  apprendre  par  nn  signe  si  elles  acceptent 
imns  hommages.  L'une  donne  alors  un  bouquet  de  romarin, 
l'antre  on  de  maijolaine,  se  déclarent  toutes  deux  folles  de  leurs 
emblèmes  et  invitent  leurs  cavaliers  respectifis  à  rivaliser  de  sèle 
et  d'habileté  pour  procurer  à  la  fleur  de  prédilection  de  sa  maî- 
tresse la  palme  des  inventions  ingénieuses.  Les  deux  cavaliers, 
D.  Gil  Vas  et  D.  Filas,  commencent  donc  avec  ardeur  chacun  sous 
son  signe  de  ralliement  la  lutte  qui  a  donné  son  nom  à  la  pièce, 
lorsque,  pauvres  cadets  qu'ils  sont,  ils  ont  appris  que  leurs  belles, 
D.  Cloris  £t  D.  Nize,  sont  les  nièces  et  héritières  d'un  avare  très- 
riche,  D.  Lanserote.  Mais  celui-ci  les  renferme  soigneusement,  leur 
bterdit  toute  visite,  et  a  en  outre  fait  venir  D.  Tiburcio,  fils  d'un 
autre  de  ses  frères,  gentilhomme  campagnard,  pour  qu'U  choisisse 
me  de  ses  cousines  et  que  l'autre  puisse  être  mise  au  couvent 
Beaucoup  de  ruses  sont  donc  nécessaires  pour  pénétrer  dans  cette 
msison,  déjouer  les  précautions  de  l'Argus,  évincer  le  prétendu, 
eonqoérir  le  coeur  des  belles,  et  enfin  obtenir  leur  main.  C'est,  il 
eit  vrai,  le  siget  ordinaire  de  la  comédie,  sujet  varié  de  cent  ma- 
nières différentes;  mais  Antonio  José  a  su  rendre  plus  compliquées 
et  plus  originales  ces  intrigues  trop  connues,  en  ce  que  les  deux 
concurrents,  quoiqu'amis,  n'agissent  pas  de  concert  et  cherchent  à  se 
Biirpasser  l'un  l'autre ,  pour  procurer  ainsi  la  victoire  à  leur  fleur. 
Cette  rivalité  amène  de  nouvelles  complications,  de  la  jalousie  entre 
le8  amants,  et,  ce  qui  est  surtout  une  heureuse  idée,  les  ruses 
de  l'un  sont  découvertes  et  mises  à  profit  par  l'autre.  D.  Fuas  en 
effet  n'a  pas  de  valet,  et  se  voit  forcé  de  gagner  Fagundes,  duègne 
de  D.  Lanserote,  tandis  que  D.  Gil  Vaz  possède  dans  la  personne 
de  son  domestique  Simicupio,  le  Gracioso  et  le  principal  personnage 


')  Da  Costa  e  Silva  à  qui  nous  devons  cette  notice  n*aurait  pas  laissé  dou- 
teuse (p.  363)  la  question  de  savoir  s^  la  pi^cc  d*Antonio  a  son  origine  dans 
cette  mode,  ou  vice- versa,  s'il  avait  examiné  avec  attention  le  passage  Nuivant, 
où  Toncle  des  deux  dames,  à  l'arrivée  de  sou  neveu,  qui  doit  en  choisir  une, 
explique  de  la  mani^re  suivante  les  noms  de  dame  au  romarin  et  de  dame  h  lu 
maijolaine,  qu^l  leur  donne: 

D.  Lanserote  (l'oncle):  Bobi'inho,  nào  estranheis  este  excesso  de  minhn 
fohrinka;  porque  haveis  de  saber^  que  ha  nesta  terra  dont  rancho»,  um  do 
AUcriMf  autro  da  Mangerona^  e  fazem  taes  exceésoa  por  estas  duos  plantas^  que 
tt  matarào  umas  as  outras, 

D.  Tiburcio  (le  neveu):  E  vossa  mercv  consente^  que  mitikas  primas  sigao 
woâ  parcialidade4Î 

D  Lanserote:  Nno  vedes,  que  c  moda^  e  coino  nào  eus  fa  dinheiro,  bem 
u  pode  permiitir,     (Ce  dernier  trait  peint  bien  l'avarico  de  l'oucle.) 
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de  la  pièce,  an  aide  aussi  inépaisable  dans  ses  rases  qo^uiUle  à 
les  mettre  à  exécution.  Simiciipio  a  en  outre  une  alliée,  SevadiUis, 
servante  de  la  belle  de  D.  Oil  Vaz,  et  la  Graeiosa  de  l'opéra.  H 
lui  fait  naturellement  aussi  la  cour,  et  en  reçoit  également  une  fleur 
comme  signe  de  ralliement.  Cette  fleur  porte  il  est  vrai  le  nom  de 
mabneguery  (souci,  littéralement:  meveutdnmal),  mais,  qaoiqn'eUs 
soit  l'emblème  de  la  pruderie,  il  ne  faut  pas  pour  cela  la  prendre 
pins  au  sérieux  que  cette  demi -vertu,  quand  elle  se  rencontre  chet 
les  soubrettes. 

Ces  intrigues  produisent  une  suite  de  situations  oomiqoes  et  et 
scènes  fort  drôles,  qui,  faites  pour  la  représentation,  perdraient  à 
la  traduction  jusqu'au  charme  qu'elles  ont  encore  aiigoardlioi  dani 
l'originaL  II  ne  faut  pas  taire  cependant  que  l'auteur  se  sert  dsos 
ses  oeuvres  dramatiques  de  tous  les  petits  moyens  tels  qne  dégdh 
sements,  cachettes,  etc.,  en  usage  de  temps  immémcHÎal  diei  les 
poètes  comiques ,  que  les  limites  du  vraisemblable  sont  souvent  g 
dépassées,  que  la  plaisanterie  est  quelquefois  trop  grossière  pour 
plaire  aujourd'hiû,  et  enfin  que  les  dénouements  ne  sont  guère  dei 
chefs -d'oeuvre  au  point  de  vue  psychologique.  En  revanche  si  l'os 
considère  l'habileté  avec  laquelle  Antonio  José  a  su  s'acoommodff 
au  goût  de  son  public  O9  <^  m^  n'était  pas  arrivé  à  un  aussi  hait 
degré  depuis  Oil  Vicente,  et  mettre  sur  la  scène  des  mœurs  vrih  fl 
ment  populaires,  on  ne  peut  s'empêcher  d'assigner  à  ses  pièces  4 
un  haut  rang  dans  la  poésie  portugaise.  En  outre  la  parodie,  qoi 
gâte  tous  les  autres  opéras  de  notre  poète,  est  étrangère  à  celai-d; 
il  est  tout  entier  de  son  invention,  et  il  y  dénote  sous  ce  rapport 
aussi  un  talent  peu  conunun. 

Quoique  cette  pièce  ne  puisse  être  bien  jugée  qu'à  la  représen- 
tation ou  à  la  lecture  complète  dans  l'original,  nous  ne  pouvons 
pourtant  résister  au  désir  d'en  traduire  ici  quelques  scènes,  qui  don- 
neront au  moins  une  idée  de  la  manière  d'Antonio  José. 

D.  Tiburcio  a  été  pris  tout  à  coup  d'une  colique  violente.  On 
envoie  Sevadilha  à  la  recherche  d'un  médecin  et  elle  rencontre  toot 
d'abord  D.  Oil  Yaz  et  son  valet  qui  rôdent  autour  de  la  maison 


')  La  pièce  en  question  fiit  joaée  poar  la  première  fois  an  carnaval  à» 
17S7  an  thëitre  do  Bairro  Alto  de  LUhoa,  comme  toutes  les  antres;  c'est  donc 
une  véritable  farce  de  carnaval!  —  Almeida - Garrett,  qui,  lorsqu'il  écrivit  lla- 
trodnction  de  son  Pamoio  lusitano  (1826),  ne  prisait  certainement  pas  Antonio 
José  trop  haut,  dit  de  notre  pièce  (voL  I,  p.XLVIII):  f,TaJvez  que  o  Aleerim 
e  Mangerona  seja  a  melhor  de  todas,  e  de  certo  0  Metimpto  é  eminentt- 
mente  comico  e  portuguez:  hoje  teria  todo  0  merito  de  ttma  CMMcKa  kùtO' 
rica:  e  se  fora  tractada  no  genero  de  Beaumarchais j  produeiria  «ma  excellente 
pe^a,* 
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n  cberdhant  une  rose  pour  7  entrer.  Semîcupio  conseille  alors  de 
iroftter  d'une  anssi  belle  occasion  et  de  s'j  introduire  déguisés  en 
sédecins.     Son  maître  fait  quelques  objections: 

—  Ee-tu  fou?   nous  ne  savons  pas  la  médecine? 

Simicupio.  Puisqu'il  y  a  une  philosophie  naturelle  {Filosofla 
Mtero/),  pourquoi  n'y  aurait -il  pas  aussi  une  médecine  naturelle 
mhÊral  medieinà)? 

D.  G  il.    Et  si  le  patient  mourrait  faute  de  remèdes? 

S.    n  mourra  encore  plus  vite  de  trop  de  remèdes. 

D.  Oil.    Et  que  lui  donnerons -nous? 

S.  Tout  sauf  du  poison,  car  ce  qui  ne  tue  pas,  engraisse  (ProY.: 
wrque  o  que  nào  mata,  engorda). 

Us  cachent  cette  ruse  même  à  Sevadîlha,  et  Simicupio  la  ren- 
oie  en  lui  offi-ant  d'aller  quérir  le  médecin  à  sa  place. 

Lorsqu'ils  sont  conduits  vers  le  lit  du  malade,  autour  duquel 
>ate  la  maison  s'est  rassemblée,  ils  y  trouvent  D.  Fuas,  déguisé 
Qssî  en  médecin  sur  l'instigation  de  Fagundes. 

Après  que  chacun  des  trois  médecins  naturels  a  examiné 
)  malade  et  prescrit  un  remède  différent,  sans  laisser  échapper  l'oc- 
ision  de  faire  quelques  jeux  de  mots  plus  ou  moins  grossiers  '), 
iiacune  des  deux  belles  et  les  autres  assistants  veulent  profiter  de 
occasion  pour  se  faire  faire  une  ordonnance  contre  la  maladie 
n'ils  croient  avoir.  Ceci  amène  une  scène  qu'on  ne  peut  lire  que 
ans  l'original  et  que  nous  donnons  à  la  2^®  partie  (N'  16),  d'au- 
int  plus  qu'elles  contient  les  trois  sonnets  aux  trois  fleurs,  qui  sont 
evenus  si  célèbres. 

Nous  donnons  en  outre  un  sonnet  parodiant  le  style  gongo- 
5te,  tiré  de  la  même  pièce;  puis  un  air  de  Sancho  Pança,  tiré  du 
>.  Quichotte,  et  dans  lequel  l'amour  est  comparé  à  un  chat  (N*  17 
t  18). 

Ces  oeuvres  d'un  poète  brasilien,  qui  fait  époque  dans  la  litté- 
iture  portugaise,  et  qui  aurait  eu  une  influence  bien  plus  durable 
Qcore,  s'il  avait  eu  des  successeurs  capables  de  purifier  le  goût 


')  Simicupio  fait  donner  la  pr^fërence  à  son  remède  en  sMcriant  avec  onc- 
Dn: 

Smhores  meus,  d  grande  queixa,  grande  remedio  ;  0  mais  efjicaz  é,  (pte  tome 
nas  hichas  nos  meninas  dos  olhoSy  para  que  0  humor  faqa  retrocesso  debaixo 
tra  cima, 

i>.   Tiburcio.     Como  é  isso  de  bichas  nos  meninas  dos  olhosf 

Simicupio,     É  um  remedio  topico;   nào  se  assustey  que  nào  é  nada, 

D.  Tiburcio,      Vossa  merci  me  quer  cegarf 

Simicupio,  CalU'se  ahi;  quantas  meninas  tomào  bichas ,  e  mais  nào 
fgào. 
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national  et  de  tenir  éloigné  le  pseudo-claMidsme  françaiB  *), 
été  remises  dernièrement  en  honneur  et  ont  reconquis  leur  r 
dans  la  littérature  brésilienne  '). 


')  Da  Costa  e  Silra  dit  encore  aajonrd'liui  avec  raison  (p.  871):  fi 
mmi  mHI  que  atgun  dot  nutnceboUf  que  hoje  teguem  com  muito  ialento  a  car 
théâtral,  te  deixattem  de  imit^ir  ot  melodmmatf  e  vaudeviUet  fraucezetf  e  n 
plicattem  a  aperjeiqoar  o  tjfttema  dramatico  de  Antonio  Joté,  criando  a  n 
d^ra  cornera  popular  portugueza  de  que  elle  lançon  ot  fundamentos,* 

')  Il  parait  qa'on  a  joud  demibvment  an  Brésil  des  pièces  d'Antonio 
Voyez  la  critique  de  ma  monographie  d^à  citde  dans  la  katkolitcke  lÀter 
ZeUmng.   Vienne,  1860.  N*  40,  p.  819,  par  M.  Wiedemann. 


TROISIÈME  PÉRIODE. 

SECONDE  MOITIÉ  DU  18""«  SIÈCLE. 
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OUVEL  ESSOR  DE  LA  LITTÉRATURE  AU  BRÉSIL  SURTOUT  ENSUITE 
E  LA  BONNE  ADMINISTRATION  DE  POMB.VL.  —  RIO  DE  JANEIRO 
ST  DÉCLARÉ  RÉSIDENCE  DU  VICE-ROI,  CE  QUI  CRÉE  UN  NOUVEAU 
ENTRE  LITTÉRAIRE.  ON  FONDE  DES  ACADÉMIES,  SURTOUT  CELLE 
OMMÉE  L'ARGADIA  ULTRAMARINA.  ÉCOLE  DE  MINAS  GERAES. 
LLE  EST  ENVELOPPÉE  DANS  LA  HAUTE  -  TRAHISON  DE  MINAS. 
SUITES  DE  CET  ÉVÉNEMENT  POUR  LA  LITTÉRATURE. 

C'est  surtout  à  la  3™*  période  que  s'applique  ce  que  dit  Pé- 
rira da  Silva  (Pamaso  brastîL  L  p.  34)  de  la  littérature  brésilienne 
u  18™*  siècle:  ^C'était  une  copie  et  une  imitation  de  la  littérature 
ortagaise,  elle-même  une  imitation  de  la  française;  mais  cepen- 
ant  à  travers  son  prisme  on  reconnaît  sa  nationalité ,  son  origine 
ouvelle  et  sanctifiée.** 

Dans  la  2***^  moitié  du  18™«  siècle  la  littérature  du  Brésil  prit 
D  effet  un  nouvel  essor,  par  Tinfluence  de  plusieurs  circonstances 
lODt  nous  allons  parler.  Tandis  que  d'un  côté  elle  n'ose  s'écarter 
!e  ses  modèles,  les  littératures  portugaise,  française  et  italienne, 
lié  montre  de  l'autre  une  tendance  toujours  croissante  à  l'indépen- 
lance,  et  les  germes  d'un  développement  nativiste  et  original. 

Les  circonstances  qui  y  contribuèrent,  furent  d'abord  le  com- 
oerce  florissant  de  Rio  de  Janeiro;  le  fait  que  le  vice -roi  en  fit 
a  résidence  en  1763  et  créa  par  là  un  nouveau  centre  ')  de 
toiture,  puis  l'exploitation  des  mines  d'or  de  Minas  Geraes  et  le 
léfrichement  de  cette  province,  et  enfin  l'importance  croissante  du 
Brésil  pour  la  mère -patrie.    Cette  importance  s'accrût  surtout  de- 

M  On  essaya  même  en  1747  de  fonder  une  imprimerie  à  Rio  de  Janeiro, 
[Mur  éviter  d'envoyer  tous  les  manuscrits  en  Portugal  ;  mais  rétablissement  d'An- 
t<iiiio  da  Fonseca  ne  produisit  que  deux  ou  trois  brochures  de  peu  d'importance, 
^i  il  fut  bientôt  ferme,  soit  que  le  propriétaire  ny  trouvât  pas  son  compte,  soit 
que  le  gouvernement  Teût  supprimé. 
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puis  le  moment  où  l'oeil  pénétrant  de  Pombal,  qui  traitait  la  riche 
colonie  aussi  bien  que  la  métropole,  vint  à  Taide  de  ceux  de  ses 
enfants  qui  montraient  du  talent,  et  forma  même  le  plan  de  trans- 
férer le  siège  de  la  monarchie  au  Brésil,  dont  il  prévoyait  le  bril- 
lant avenir  '). 

Bientôt  on  vit  à  Rio  de  Janeiro  des  essais  de  sociétés  littérai- 
res sur  le  modèle  des  Académies  et  des  Arcadies  répandues  alors 
en  Europe.  Déjà  en  1736  Mathieu  8araiva,  médecin,  avait  orga- 
nisé dans  cette  ville  sous  les  auspices  du  gouverneur  une  société 
composée  de  trente  membres,  qui,  sous  le  nom  à^Academa  dos  Fe- 
H^eSy  s'occupait  de  botanique,  mais  dont  la  durée  fut  courte.  En 
1752  on  vit  naître  à  Rio  de  Janeiro  une  société  de  gens  instruits 
sous  la  dénomination  pompeuse  à^Academa  dos  Selectos^  et  dont  la 
principale  tâche  était,  à  ce  qu'il  paraît,  de  chanter  en  prose  et  en 
vers  les  vertus  et  les  exploits  du  capitaine -général  Gk)mes  Freire 
d'Andrada  ').  En  1772  il  se  forma  sous  la  protection  du  vice-roi 
marquis  de  Lavradio,  grand  ami  des  sciences,  l'Académie  la  plus 
importante  de  celles  de  Rio  de  Janeiro,  sous  le  nom  modeste  de 
Sodedade  Utieroria»  Sur  ces  entrefaites  on  avait  de  nouveau  es- 
sayé de  fonder  à  Bahia  une  Académie,  la  Sodedade  BrasiUira  dos 
Academicos  renascidos,  qui  ne  dura  que  peu  de  temps  ').  UAreadia 
vUramarina  au  contraire  eut  la  plus  grande  influence  directe  sur  la 
littérature  brésilienne.  Elle  fut  fondée  à  Rio  de  Janeiro  sur  le 
modèle  de  TArcadie  italienne  par  les  poètes  Silva  Alvarenga 
et  José  Basilio  da  Oama.  Le  successeur  du  marquis  de  La- 
vradio,  le  vice -roi  Dom  Luiz  de  Vasconcellos  e  Souza  (depuis  1779), 
était  grand  amateur  de  littérature  et  protégeait  particulièrement  Sîlva 
Alvarenga.  Ce  fut  sous  son  égide  et  celle  de  Tévêque  Dom  José 
Joachim  Justiniano  Mascarenhas  Castello  Branco,  que  VArcadia  tUêra- 
moritM  prit  naissance.    Elle  réunit  bientôt  tous  les  littérateurs  de 


■}  Penira  da  Silva,  Pamato  braxiLj  I.  p.  82,  dit  que  Tattention  de  PomlMd 
était  Bortoat  dirigée  vert  la  ville  de  Belém  dans  la  province  de  PaH,  et  qn^il 
avait  songé  à  j  transporter  le  siège  de  la  monarchie  brésilienne.  Il  la  regardait 
comme  an  point  centrâl  et  pensait  par  là  empêcher  la  séparation  ftitore  des  denx 
royaumes.  Quant  aux  nombreux  Brésiliens  qui  revêtirent  alors  dee  charges  im- 
portantes ou  qui  se  distinguèrent  dans  les  sciences,  voyez  Yamhagen,  ouvr.  oifeé, 
I.  p.  XLXV—XLVI,  et  Pereira  da  Silva,  Pamaso,  I.  p.  84  —  87. 

*)  Cette  académie  a  publié  son  histoire  et  les  fruits  de  ses  travaux  sous 
le  titre  suivant:  „J^ilo9  da  America  na  §l&rioêa  exaltaçào  e  promo^  dé  Itt* 
e  Eae^*  Sr,  Oomet  Freire  de  AndrcuiOf  govemador  e  ccq)i^o  gênerai  da*  capiUh' 
nku  do  Bio  de  Janeiro,  Mina»  Geraee,  e  3,  Paulo,  Colecçào  dos  obrat  da  Aea- 
demia  dos  Selecto$  que  na  âdade  do  Rio  de  Janeiro  '$e  celebrou  em  obeepiio  e 
applameo  do  dito  Excellentistimo  herôe.  —  Pelo  Dr,  Manoel  Tavarei  de  Sigueira 
6  Sày  êecretario  da  metma  academia,    Liabonne,  1764. 

')  Voyez  sur  ces  académies  brésiliennes  la  Revista  do  Inst,,  I.  p.  79 — 86. 
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qodqiie  talent,  entr'aatres  Bartholomeo  Antonio  Cordoril, 
Domingos  Vidal  Barboza,  Jo&o  Pereira  da  Silva,  Bal- 
thasar  da  Silva  Lisboa,  Ignacio  de  Andrade  Sooto  Maior 
Rendon,  Manoel  de  Arrnda  Gamara,  José  Fereira  Car- 
doso,  José  Marianno  da  Conceiçfto  Velloso  et  Domingot 
Caldat  Barbosa*). 

A  ces  poètes  se  joignirent  les  écrivains  nés  dans  la  province 
de  Minas  on  y  demeurant,  sortont  cenx  de  Villa  Rica  (ai\|ourd'hm 
Obto  Preto),  comme  José  de  Santa  Rita  Durfto,  Clandio 
Msnoel  da  Costa,  Alvarenga  Peixoto,  Oonzaga,  etc. 
Ceux-ci  formèrent  à  leur  toor  entre  eux  une  société  célèbre  dans  les 
annales  politiques  et  littéraires  du  pays  sous  le  nom  d'école  de 
Minas  (Poeias  wimeiros).  Dans  cette  province  les  mines  d'or 
mîent  produit  non  seulement  une  vie  matérielle  plus  active,  mais 
mai  un  développement  considérable  de  la  culture  intellectuelle  '). 
Gmt  prédsément  de  cette  province  que  partirent  les  mouvements 
lérolntîonnaires  et  les  tentatives  d'indépendance,  à  la  tête  desquelles 
le  mirent  ces  poètes. 

Comme  dans  les  vies  de  ces  écrivains  nous  aurons  l'occasion 
de  revenir  souvent  sur  cette  révolution  nommée  la  haute -trahison 
il  Minas  {imcanfideacia  da»  Minas)  ^  et  qu'elle  contient  les  germes 
de  l'indépendance  politique  et  littéraire  du  pays,  on  nous  pardonnera 
de  la  raconter  en  peu  de  mots  à  l'exemple  de  M.  de  Vamhagen 
(oovr.  dté,  I.  p.  XLU  à  XLIV)  <). 

En  1783  D.  Luis  da  Cunha  de  Menezes  fut  nommé  capitaine- 
(^éral  de  la  province  de  Minas.  Cet  homme  vaniteux  s'était  rendu 
à  la  fois  odieux  et  ridicule  par  les  fautes  qu'il  avait  commises  dans 
l'administration,  en  sorte  qu'il  devint  le  sujet  d'une  satire  en  neuf 
lettres  et  en  vers,  Uu  Carias  ChUenas^  écrite  par  un  poète  de  Villa 
Bica  sous  le  pseudonyme  de  Critillo  et  adressée  à  un  certain  Do- 
rothen  habitant  la  capitale  *).     Ces  lettres,  qui  virent  le  jour  en 


*)  y.  Pereira  da  Silva,  os  var,  ilL,  I.  p.  885  —  888. 
•)  V.  YamhageD,  ouvr.  ciu?,  I.  p.  XXXVIÎ.  —  Il  est  vrai  que  vers  la  fin 
il  iS>M  tiède  la  richesse  de  cette  province  diminua  de  pins  en  plus;  v.  Handel- 
■OB,  o.  c,  p.  691.  On  pent  dire  cependant  que  la  nature  elle-même  semble 
iToir  lait  de  Minas  un  centre  puissant  de  vie  nationale  et  M.  de  Vamhagen  dit 
■ree  raiion  (^Rev.  do  Inst,  VIII.  p.  276):  „«e  pode  betn  (Uêeverar  ter  o  derido 
foco  para  coneentraçào  da  nacionalidade  e  ctvi7i«açào  braziUira,'* 

•)  V.  aussi  Pereira  da  Silva,  o»  var.  ill.y  II.  p.  1 — 10.  —  Joaquim  Nor- 
btrto  de  Souza  Silva,  La  Conjuraçào  Mineira,  estudoê  kistorictê  tobre  as  pri- 
■cérof  iaUaUva*  para  a  ind^endençia  uacional,  V.  Rev,  do  Inêt,  XXIII.  p.  679. 
Le  même  antenr  a  fait  du  chef  des  conjurés,  Josë  da  Silva  Xavier,  le  h^ros  du 
Vnaier  ehant  (fiabt^  do  Martyr)  de  ses  Canton  epicos  (Kio  de  J.,  1861). 

*)  D'après  H.  de  Vamhagen  Claudio  Manoel  ou  Alvarenga  Peixoto  ponr- 
aioit  Mais  être  regarda  comme  les  auteurs  de  ces  lettres.  Cependant  il  n*ose 
w  pnmoDccr  pour  l'un  des  deux  (v.  o.  cite',  I.  p.  XLII  et  II.  p.  865— 867). 
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1786,  contenaieiit  une  suite  d'accusations  contre  le  maoraîs  goofw- 
nement  da  capitaine -généra^  et,  tant  en  faisant  jonr  an  mécontente- 
ment général,  ne  contriboèrent  pas  peu  à  entretenir  et  à  accrtrîtie  li 
fermentation  en  lui  donnant  le  caractère  d'une  conjuration.  A  l'arrivée 
du  successeur  de  Menefes,  le  vicomte  de  Barbacena,  en  1788,  k 
bruit  se  répandit  que  celui-ci  exigerait  à  la  fois  les  700  mrrokmt  â'or 
qui  formuent  la  capitation  de  la  province  {pela  iei  da  eofUaçèo) 
et  qui  étaient  encore  dues.  Les  intérêts  matériels  les  plus  ehen 
étaient  menacés,  et  ce  parti,  auquel  l'aurore  de  l'indépendance  dee 
États-Unis  et  les  avant -coureurs  de  la  révolution  française  avaient 
monté  la  tête,  sut  habilement  profiter  du  plus  sftr  de  tons  les  moyens 
de  révolution  pour  chercher  à  réaliser  déjà  alors  l'indépendanee  de 
la  colonie  ou  la  proclamation  d'une  république  brésilienne.  Un  des 
chefe  des  conjurés,  Joaquim  José  da  S  il  va  Xavier,  tamommé 
TiradetUes,  officier  de  la  milice  de  Villa  Rica,  porta  dans  on  repte 
public  un  toast  à  l'indépendance  de  llinas  G^eraee  et  du  Brésil* 
Lee  assistants  applaudirent  pour  la  plupart  '),  et  le  poète  Alvarenga 
Peixoto  alla  jusqu'à  improviser  un  drapeau  national  et  à  faire  un 
appel  aux  armes  ').  On  ne  devait  pas  en  venir  à  cette  extrémité. 
Déjà  Meneses  avait  appris  la  conjuration,  mais  l'avait  méprisée,  et 
son  successeur  Barbaoena,  à  qui  le  colonel  Joaquim  Silveira  dos 
Reys  avait  trahi  le  secret  du  complot,  sans  le  négliger,  était  pour- 
tant trop  bienveillant  pour  employer  tout  d'abord  la  rigueur.  Il  emt 
enlever  aux  conjurés  tout  motif  de  se  soulever,  en  leur  donnant 
l'assurance  que  la  capitation  ne  serait  pas  exigée  à  la  fois.  Mais 
en  1789,  lorsque  le  chef  de  la  conjuration,  Silva  Xavier,  venait  de 
se  rendre  à  Rio  de  Janeiro  pour  y  gagner  de  nouveaux  partisans, 
on  dénonça  son  projet  au  vice-roi  Luis  de  Yasconcellos.  Celui-ci 
fit  sur  le  champ  arrêter  Silva  Xavier  et  ordonna  au  vicomte  de 
Barbacena  de  lui  livrer  les  autres  accusés  et  de  venir  lui-même  se 
disculper.  Là- dessus  Barbacena  se  hâta  d'envoyer  directement  à 
Lisbonne  une  dénonciation  détaillée,  et  de  se  justifier  en  antidatant 
les  actes  du  procès;  puis  il  fit  saisir  tous  les  conjurés  et  les  fit 
transporter  à  Rio  de  Janeiro  à  l'exception  de  Claudio  Manoel,  qui 
s'était  suicidé  en  prison.  Le  18  avril  1792  on  lut  aux  prisonniers 
le  jugement  qui  en  condamnait  onze  à  mort,  cinq  à  un  bannissement 


')  Handehnann,  onvr.  cit^,  p.  592. 

*)  Le  drapeaa  national,  propose  par  Alvarengo  Peixoto  et  approuva  par 
les  conjor^s,  derait  porter  un  génie  brisant  des  chaînes  et  la  devise  snirante: 
yilibtrias  quae  tero  tamen**  —  Le  poète  donna  da  courage  à  ceux  qni  hédtaient 
encore,  en  leur  représentant  qu'il  suffisait  d^approvisionner  la  province  de  Minas 
de  pondre,  de  sel  et  de  fer  ponr  deux  ans,  etc.  —  Voyez  Pereira  da  SUva,  w 
var,  ill,f  n.  p.  S6. 
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étuel  et  les  antres  à  on  bannissemeDt  temporaire  aux  prérides 
xîqae.  Silra  XaTier  toutefois  fut  seul  exécuté;  et  la  peine  des 
es  eonvertie  en  baoissement  perpétuel.  Parmi  ces  derniers  se 
.Taient  les  poètes  brésiliens  Alvarenga  Peixoto,  Thomas 
tonio  Oonsaga  et  Domingos  Vidal  Barbosa;  parmi  les 
»  de  la  cour  suprême  (desembargador) ,  envoyés  de  Lisbonne, 
tonio  Dinis  da  Crus  e  Silva,  un  des  plus  illustres  poètes 
Portugal. 

Cette  haute-trahison  de  Minas  fait  époque  dans  l'histoire  litté- 
re  da  Brésil,  soit  par  les  poètes  qui  y  jouent  les  principaux  rôles» 
t  par  les  idées  d'indépendance  qu'elle  fit  naître.  C'est  de  cet 
^oement  que  date  dans  la  littérature  brésilienne  la  tendance, 
ibord  timide,  puis  de  jour  en  jour  plus  grande,  à  l'émancipa- 
>n,  soit  seulement  par  une  couleur  plus  locale,  soit  aussi  par  le 
dix  de  sujets  nationaux,  surtout  dans  l'épopée. 

C*est  un  fait  curieux  qu'on  commença  alors  à  s'essayer  dans 
i  genre.  Les  productions  du  temps  étaient,  il  est  vrai,  des  imita- 
»os  de  poèmes  étrangers,  parcequ'elles  n'avaient  pas  de  base  popu- 
be,  mais  leurs  auteurs  osaient  déjà  transporter  l'action  dans  leur 
itrîe,  faire  remplir  aux  indigènes  les  rôles  secondain»8  et  y  expri- 
er  des  sentiments  patriotiques. 


OHAPITBE  VI. 

LES  POÈTES  ÉPIQUES  JOSÉ  BASILIO  DA  GAKA,  SANTA  RTTA  DUBÂO 

ET  JOSÉ  FRANCISCO  CABDOSO. 

José  Basîlio  da  6ama  fut  un  des  poètes  de  Minas  et  on 
des  fondateurs  de  VArcadia  uliramarina,  U  naquit  en  1740  de  père 
et  mère  nobles  an  bourg  {villa)  de  S.  José  do  Rio  das  Mortes. 
Son  père,  qui  mourut  de  bonne  beure  '),  laissa  sa  famille  dans  la 
gêne  ;  c^est  pourquoi  on  l'envoya  à  Rio  de  Janeiro  chez  le  général 
de  brigade  José  Femandes  Pinto  de  Alpoim  qui  devait  prendre  soin 
de  son  éducation.  Celui-ci  jugea  à  propos  de  confier  son  protégé 
de  quinze  ans  au  collège  des  jésuites.  Ceux-ci  reconnurent  bientôt 
les  capacités  de  leur  élève  et  résolurent  de  se  l'attacher  en  le  faisant 
entrer  comme  novice  dans  leur  ordre.  II  n'avut  pas  encore  pro- 
noncé ses  voeux  lorsqu'arriva  au  Brésil  par  Tentremise  de  Pombal 
.  l'ordonnance  royale  qui  défendait  Tordre  des  jésuites  dans  le  terri- 
toire portugais,  et  en  bannissait  tous  les  membres.  Les  novices  seuls 
pouvaient  rester  en  rompant  toute  communication  avec  les  religieux. 
C'est  ce  qui  fit  José  Basilio,  qui  continua  ses  études  au  séminaire 
épiscopal  de  S.  José.  Par  ses  talents  et  sa  bonne  conduite  il  gagna 
les  bonnes  grâces  du  capitaine -général  de  Rio  de  Janeiro  et  du 
Brésil  méridional,  Oomes  Freire  de  Andrade,  comte  de  Bobadella, 
et  de  l'évêque  Dom  Antonio  do  Desterro,  à  qui  il  garda  toujours 
la  plus  vive  reconnaissance.  Malheureusement  il  devait  bientôt  porter 
le  deuil  du  comte  de  Bobadella,  qui  mourut  le  premier  janvier  1763. 
Cet  événement  et  la  translation  de  deux  de  ses  amis  dans  l'intérieur 
de  la  capitanie,  le  décidèrent  à  demander  à  sa  famille  et  à  ses  pro- 
tecteurs la  permission  et  l'argent  nécessaire  pour  aller  continuer  ses 
études  à  Coïmbre,  ce  à  quoi  tous  consentirent  Malgré  les  recom- 
mandations qu'on  lui  avaient  données,  il  se  sentit  si  isolé  en  Portu- 
gal, et  trouva  tout  le  monde  si  mal  disposé  contre  lui  comme  ancien 


')  On  sait  maintenant  que  son  père  ^tait  le  Capitao  m/h  Manuel  da  Costa 
Villas-boas,  et  appartenait  comme  sa  mère,  D.  Quiteria  Ignacia  da  Gama,  à  une 
des  premières  familles  de  Minas -Geries.  —  Y.  I.  Fr.  da  Silva,  DUcUmario,  IV. 
p.  269. 
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le,  qu'il  se  décida  à  partir  pour  Borne.  On  raconte  qne  ce  forent 
ieâplea  de  Loyola  dont  Tinflaence  était  encore  fort  grande  dans  la 

des  papes,  qui  lui  procurèrent  la  somme  nécessaire  et  une  place 
irofesseur  à  un  séminaire  de  Rome.  £n  1763  il  fiit  reçu  mem- 
de  VArcadia  de  cette  ville  sous  le  nom  de  Termindo  Sepi- 

grâce  à  quelques  poésies  qui  l'avaient  fait  connaître,  surtout 

sur  la  mort  du  comte  de  Bobadella.  Peu  après  cependant  il 
ta  Rome  et  retourna  dans  son  pays  par  Naples  et  le  Portugal. 
eine  arrivé  à  Rio  de  Janeiro,  il  y  fut  dénoncé  comme  jésuite, 

en  pfrison  et  renvoyé  à  Lisbonne  sur  un  vaisseau  de  guerre. 

Traduit  à  Lisbonne  devant  le  tribunal  da  ïncofidencia  (cour  de 
te-trahison)  il  ne  fut  relâché  qu'à  la  condition  de  se  rendre  dans 
>ace  de  m,  mois  à  Angola,  et  de  ne  quitter  cette  colonie  qu'avec 
wrmiaaion  du  gouvernement.  José  Basilio  eut  alors  l'heureuse 
i  de  composer  un  épithalame  sur  le  mariage  de  la  fille  du  mar- 
I  de  Pombal.  Il  y  célébrait  en  octaves  harmonieuses  non  seule- 
it  1»  mariée,  mais  aussi  son  puissant  père,  qui  avait  rétabli  la 
re  de  la  monarchie  portugaise  et  surtout  délivré  sa  partie  du  joug 

jéaoitea.  Il  terminait  en  implorant  l'intercession  de  la  fiancée 
ir  qu'on  ne  l'envoyât  pas  en  Afrique  et  lui  permît  d'être  témoin 
bonheur  croissant  du  Portugal  '). 

Pombal  vit  cette  poésie,  reconnut  le  talent  de  notre  poète  et 

apprécier  les  avantages  qu'il  y  aurait  à  gagner  complètement  un 
nme  qui,  élève  des  jésuites  et  accusé  de  complicité  avec  eux,  se 
énonçait  aussi  ouvertement  contre  ces  religieux.    Il  lui  fit  grâce 

bannissement,  lui  donna  en  1771  la  noblesse  portugaise  {carta 

nohre%a  e  fidalguià)  et  par  décret  du  25  juin  1774  une  place 
^ffdal  au  ministère  de  l'extérieur  et  de  secrétaire  particulier  '), 

José  Basilio  eut  alors  quelques  années  tranquilles,  qui  lui  per- 
rent  d'entreprendre  ou  de  terminer  des  productions  poétiques  plus 
îndues.  Il  finit  son  ouvrage  principal,  l'épopée  Uruguay^  en  écrivit 
e  plus  petite  intitulée  Quitubia^  où  il  chante  un  chef  africain, 
aad  allié  des  Portugais  pendant  leurs  guerres  avec  la  Hollande; 


')  A  la  fin  il  s'adresse  eu  ces  termes  à  la  fiancée: 

Eu  nào  verei  passar  tens  doces  annos, 
Aima  de  amor  e  de  piedade  cheia; 
Esperam-me  os  desertos  afHcanos, 
Aspera,  inculta  e  monstruosa  areia  ... 
Ah!  tu  faze  ccssar  os  tristes  damnos, 
Que  eu  ji  na  tempestadc  escura  e  feia  ... 
Mas  diviso,  e  me  serve  conforto 
A  branca  mào  que  me  conduz  ao  porto! 

')  Voyex  ynmhagen,  ouvr.  ciUJ,   I.  p.  276.  —  Pereira  da  Silva,   ot  var, 
^,  L  p.  867. 
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puis  un  Caniico  aoi  Campoê  Ehfsioi  et  enfin  plusienn  pièces  de 
circonstance  à  la  lonange  de  Pombal  ou  pour  les  fêtes  de  sa  fa- 
mille. Quant  aux  tragédies  qu'il  doit  avoir  composées,  elles  n'ont 
jamais  vu  le  jour.  Ces  travaux  lui  valurent  une  place  à  TAcadé- 
mie  du  Portugal,  tandis  qu'il  gagnait  de  jour  en  jour  davantage  la 
confiance  du  ministre. 

Mais  c'est  ce  qui  causa  sa  perte.  Il  fut  enveloppé  dans  la  dis- 
grâce de  son  protecteur,  qui,  à  l'avènement  de  D.  Marie  I**  en  1777, 
fiit  privé  de  toutes  ses  dignités  et  banni  de  la  cour,  tandis  qu'on 
abandonnait  complètement  son  système.  José  Basilio  dut  se  dé- 
mettre de  ses  emplois  et  s'abandonner  de  nouveau  aux  caprices  de 
la  fortune,  qui  se  plaisait  à  l'envoyer  de  pays  en  pays.  Il  se  sentit 
d'autant  moins  en  sûreté  à  Lisbonne ,  qu'il  jugea  au-dessous  de  lui 
d'imiter  les  flatteurs  du  ministre  disgracié,  qui  changèrent  sabîtement 
de  ton  et  le  couvrirent  d'opprobres;  il  eut  au  contraire  le  courage 
de  le  louer  encore  et  de  le  remercier  publiquement  de  ce  qu'il  avait 
fait  pour  lui  *).  Pour  comble  de  malheur  les  jésuites  dont  l'influence 
reprenait,  se  mirent  à  attaquer  le  poème  intitulé  Uruguay^  qui  était 
dirigé  contre  leur  domination  en  Amérique,  et  accusèrent  son  sntenr 
d'ingratitude  dans  de  véhéments  pamphlets  ').  Il  est  du  reste  digne 
de  remarque  que  José  Basilio  qui  se  montra  si  reconnaissant  en- 
vers Pombal,  ne  le  fut  jamais  pour  les  jésuites,  qui  l'avaient  élevé 
et  favorisé  de  toutes  les  manières.  Une  pareille  conduite  qui  ne  s'ac- 
corde pas  avec  son  caractère,  ne  peut  s'expliquer  que  par  le  fait 
qu'il  voyait  quelque  chose  de  diabolique  dans  le  pouvoir  des  pères; 
et  qu'il  attribuait  sa  mauvaise  fortune  aux  ri^ports  qu'il  avait  eos 
avec  eux. 


I)  Il  dit  par  exemple  dans  une  poésie  aussi  noble  qne  belle  adressa  à 
Pombal  : 

Nio  o  vil  interesse  de  oiro  ou  prata, 

NSo  a  esperança  de  honras, 
A  minha  voz  levantal    Nem  da  plèbe, 
De  sabitas  catastrophes  amiga, 
As  tomnltaosas  ondas  me  arrebatam: 

É  8<$,  é  8<$  a  gloria 
É  o  amor  da  virtade  qoe  me  inflama. 


Aimas  eu  vejo  de  remorsos  cheias, 

Co*  as  mios  tapando  o  rosto, 
Confuses  esconderem-se  aos  meus  versos. 
Com-vôsco  fallo,  6  vtfs,  ao  braço  ingratos 
Que  <s  honras  vos  subio  de  alga  e  lodo: 

Tremei)  tremei,  indignes, 
Ouvindo  a  voz  terrivel  da  verdade. 
—  I.  Fr.  da  Silva,  Diccionario,  IV.  p.  271,   doute  cependant  que  José  Basilio 
soit  Tauteur  de  cette  ode. 

*)  Par  exemple:  ^Repoita  apologetica  ao  poema  miitulado  o  Uruguay,* 
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Barilio  cnit  donc  devoir  retourner  à  Rio  de  Janeiro.  A 
»  mmrée  Liais  de  Yasconoelloe  e  Souza  était  encore  vice -roi,  et 
K  Jo6é  Joaqiiim  Jostiniano  Maacarenhas  Caatello  Branco,  protec^ 
nr  de  notre  poète  et  amateur  de  poésie,  occupait  le  siège  épi- 
sopal  de  cette  ville*  Le  vice -roi  était  en  outre  fort  attaché  au 
oète  Manuel  Ignacio  da  Silva  Alvarenga,  né  dans  la  province  de 
finas  Gerâes  près  de  la  ville  natale  de  José  Basilio.  Celui-ci  fut 
kmc  bien  accueilli  et  se  lia  d'une  étroite  amitié  avec  Alvarenga. 
rest  avec  lui  et  sous  les  auspices  de  ces  deux  protecteurs  qu'il  fonda, 
omme  noua  l'avons  dit,  YArcadia  uUramarina  d'après  VArcadia  de 
Konie,  dont  il  était  membre.  La  faveur  du  vice-roi  lui  procura  en 
Mire  en  1787  une  place  de  cavalier  de  la  reine  ')• 

Ce  bonheur  ne  devait  pas  non  plus  être  de  longue  durée.   Luiz 
fe  Yasooncellos,  ce  protecteur  des  lettres,  fut  remplacé  en  1790  par 
la  comte  de  Besende,  qui,  sombre,  méfiant,  ennemi  de  toute  idée 
Kberale,  était  l'antipode  de  son  devancier.     Au  lieu  de  se  faire  un 
plainr  d*eocourager  la  poésie,  et  de  réunir  autour  de  lui  les  hom- 
mm  de  talent,  Besende  chercha  à  empêcher  tout  élan,  ne  vit  dans 
k»  sociétés  littéraires  et  scientifiques  que  des  foyers  de  conspiration, 
^'il  fiUlait  rendre  impuissants  par  leur  dissolution  et  l'éloignement 
de  leur  cbeft.    La  découverte  de  la  conspiration  de  Minas,  entre- 
prise criminelle  et  dangereuse,  ainsi  que  la  part  qu'y  avaient  prise 
plusieurs  émvains  ne  firent  que  le  confirmer  dans   cette  opinion. 
n  ordonna  donc  la  dissolution  de  VArcadia  uUramarina  et  menaça 
dlncarcérer  les  mécontents.     Alors  José  Basilio  comprit  qu'il  ne 
pouvait  rester  au  Brésil  et  se  décida  à  chercher  un  asile  en  Eu- 
rope. 

H  se  rendit  à  Lisbonne  où  il  mena  une  vie  très -retirée,  mais 
les  vicissitudes  du  sort  avaient  détruit  sa  santé.  Une  cure  de  bains 
qu'il  fit  à  M6  près  de  Coimbre  en  1792  ne  diminua  que  fort  peu 
la  maladie,  à  laquelle  U  finit  par  succomber  à  Lisbonne  le  31  juillet 

1795  »). 

L'oeuvre  principale  de  José  Basilio  est  son  Uruguay^  qui  a  pour 
njet  les  luttes  des  troupes  espagnoles  et  portugaises  sous  la  con- 
duite du  général  Gomes  Frejre  de  Andrade  ')  contre  les  Indiens 
da  Paraguay,  dominés  et  excités  par  les  jésuites  (1756).    Ces  peu- 

')  Vojez  Pereira  da  Silva,  outt.  cit^,  p.  871. 

')  Noua  avona  raivi  les  biographies  de  José  Basilio  données  par  M.  de  Yam- 
hagen,  oarr.  cité,  I.  p.  278 — 277,  et  Pereira  da  Silva,  os  var,  î7/.,  I.  p.  869 — 
373.  V.  aussi  le  dictionnaire  bibliographique  de  I.  Fr.  da  Silva,  IV.  p.  268 
•>271,  qui  donne  en  outre  la  liste  complète  des  ouvrages  de  José  Basilio. 

*)  José  Baaillo  y  célèbre  ce  général  qui  Tavait  beaucoup  protégé,  sans 
wblier  tes  amis  et  bienfaiteurs,  le  général  de  brigade  Alpoim  et  son  fils  Vaaco 
Futtidet. 
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plades  ne  voulaient  pas  se  soumettre  aax  stipulations  da  traité  con- 
clu le  13  janvier  1750  entre  les  couronnes  d'£^agne  et  de  Portugal, 
et  par  lequel  les  Portugais  recevaient  les  sept  missions  situées  sur 
les  rives  de  TUruguay  en  échange  des  colonies  de  Sacramento  cé- 
dées à  l'Espagne.  Les  Jésuites  à  la  vérité  niaient  avoir  exdté  les 
indigènes  à  la  révolte,  mais  ils  protestèrent  plusieurs  fois  auprès  du 
gouvernement  espagnol  contre  la  cession  de  leurs  établissements, 
cession  qui  avait  fortement  lésé  leurs  intérêts.  La  lutte,  que  les 
indigènes  soutinrent  avec  une  énergie  qui  ne  leur  était  pas  ordinaire, 
et  dont  le  plan  trahit  une  intelligence  supérieure,  se  teimina  par  la 
soumission  et  l'occupation  des  principaux  établissements  par  les 
Portugais. 

n  est  possible  qu'en  traitant  cett«  matière  José  Basilio  ait  écouté 
son  aversion  pour  les  jésuites  et  son  désir  de  plaire  à  Pombal,  mais 
il  est  néanmoins  important  de  remarquer  qu'il  avait  choisi  un  sujet 
patriotique,  et  su  trouver  dans  son  pays  les  éléments  d'nne  épopée, 
n  célèbre,  il  est  vrai,  la  victoire  des  armes  portugaises  et  espagnoles, 
mais  il  reporte  l'intérêt  principal  sur  les  indigènes  par  des  peintures 
de  caractères  et  de  moeurs,  par  des  épisodes  attachants  et  par  des  de- 
scriptions magnifiques.  H  met  en  jeu,  contre  son  gré  peut-être,  les 
sympathies  pour  les  vaincus,  pour  les  victimes  de  la  séduction.  C'est 
certainement  à  bon  droit  que  José  Basilio  a  cherché  les  éléments 
poétiques  dans  le  Brésil  lui-même.  Il  a  réussi  à  éveiller  l'intérêt 
pour  ce  pays  et  ses  particularités  et  n'a  pas  peu  contribué  par  là 
à  donner  essor  au  sentiment  national  Pereira  da  8ilva  (p.  377) 
dit  très -bien  de  cette  épopée,  que  l'auteur  nous  a  donné  nne  des 
oeuvres  modernes,  où  l'esprit  national  américain  brille  du  plus  vif 
éclat,  et  où  ressortent  au  plus  haut  degré  les  descriptions. éloquentes 
de  ce  continent  '). 

La  forme  du  poème  est  très -particulière  aussi.  An  lieu  de 
suivre  le  chemin  battu  de  l'école  dominante,  en  délayant  son  sujet 
en  12  ou  24  chants  composés  d'alexandrins  on  d'octaves  avec  ac- 
compagnement obligé  de  mythologie  et  d'allégorie;  au  lien  de 
prendre  son  sujet  dans  les  temps  les  plus  reculés,  il  a  donné  en 
dnq  chants  et  en  vers  de  onze  syllabes  une  narration  concise  d'évé- 
nements qu'il  avait  vus  se  dérouler  devant  ses  yeux.  Il  s'est  per- 
mis tout  au  plus  quelques  songes,  et  a  su,  malgré  l'unité  de  l'action, 
.Mltacher  les  épisodes  les  uns  aux  autres  plutôt  à  la  manière  des 
romanceros  espagnols.    Une  des  scènes  les  plus  célèbres,  c'est  le 


I)  Âlmeida-Garrett  {Pamaso  LuritanOj  I.  p.  XLYII)  dit  de  Jos^  Basilio: 
fffue  mais  nacional  foi  que  nenhum  de  sem  eompatriotas  brazileiroB  *  ( josqu'aii 
temps  oh  il  yiyait);  et:  ^Os  Brazileiros  principalmente  îke  devetn  amelkôr  eoroa 
de  sua  poesiOf  que  n'eîle  é  verdadeiramente  nacional f  e  légitima  a$neric€ma.* 
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kgique  des  deux  amants,  le  chef  indien  Cacambo  et  sa  fian- 
idoya;  nous  donnons  comme  spécimen  les  parties  des  troi* 
it  quatrième  chants,  qui  se  rapportent  à  cet  événement  (N^ 

1  admire  surtout  le  moment  on  Cacambo,  à  la  voix  de  Tesprit 
ami  Cepé,  taé  dans  la  bataille  précédente  fatale  aux  Indiens, 
feu  aux  épais  roseaux  qui  couvrent  les  rives  du  fleuve  pour  y 
srir  ses  ennemis.  Puis  la  scène  où  en  se  rendant  chez  sa  fiancée, 
séparé  d'elle  par  le  jésuite  Balda,  chef  de  la  mission,  et  jeté 
son  poor  y  périr  de  douleur;  enfin  l'épisode  où  Lindoya,  au 
oir  de  la  perte  de  son  fiancé,  se  fait  mordre  par  un  serpent 
troQvée  sans  vie  par  son  frère  Caitutn. 
ans  le  5™*  chant,  le  plus  faible  et  même  à  la  rigueur  superflu, 
1  de  décrire  les  tableaux  trouvés  dans  l'établissement  princi- 
s  jésoites,  et  représentant  leurs  hauts -faits  ou  plutôt  leurs 
,  l'auteur  aurait  mieux  fait  d'exposer  l'organisation  politique 
issions  et  de  porter  sur  elles  un  jugement  quelconque. 
[algré  cela  le  poète  a  pu  s'écrier  avec  un  juste  orgueil  à  la 
son  oeuvre: 

Serés  lido,  Uruguayl    Cubra  os  meus  ossos 

Embora  um  dia  a  escura  noite  etema; 

Ta  vive,  e  goza  a  luz  serena  e  pura. 

Vai  aos  bosques  da  Arcadia;  e  nSo  receies 

Chegar  desconhecido  àquella  areîa. 

Ali,  de  fresco,  entre  as  sombrias  murtas, 

Uma  triste  a  Mireu  n&o  todo  encerra. 

Leva  d'estranho  céo,  sobre  ella  espalha, 

Co'a  peregrina  mâo,  barbaros  flores: 

E  busca  o  successor,  que  te  encaminhe 

Ao  teu  logar,  que  ha  muito  que  te  espéra!  '). 

)e  même  que  dans  ce  poème  José  Basilîo  se  distingue  par  une 
cation  harmonieuse  et  souvent  imitative,  il  s'est  acquis  aussi 
la  autres  poésies  la  réputation  de  maître  du  style  et  de  l'har- 


I  y.  Epicos  hratihiros  publicados  pdo  8r.  Vamhagm,  Lisbonne,  1846. 
mge  contient  VUittguay  et  le  Caramurû  de  Santa  Rita  Dnrio,  avec  des 
TÎtiqaes  et  historiques.  —  L'édition  la  plus  r^nte  de  l'Uragnayi  qne  nous 
■ions,  est  celle  de  Rio  de  J.,  publiée  par  Panlo  Brito  en  1856. 

f  Un  frëre  de  José  Basilio,  Antonio  Gaetano  d'Almeida  s*e3t  distin- 
nme  poète.  On  cite  parmi  ses  odes  celle  snr  IVrection  de  la  statae  équestre 
eph  I  (y.  Joaquim  Norberto  de  Souza  Silva,  Modula^oens  potiieat,  p.  81). 
t  ansd  membre  de  V Arcadia  ultramarma,     (V.  Vamliagen,  onvr.  dté,  I. 

cvm.) 


■ii 
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L'auteur  du  Caramurû^  José  de  Santa  Rita  Durfto,  eoo-  :i 
temporain  et  compatriote  de  José  Basilio,  se  distingue  aussi  par  na  .n 
patriotisme.  Il  naquit  en  1737  à  Cata  Prêta,  localité  i^>paite]uuit  ^i 
au  diocèse  do  Inficionado^  à  quatre  milles  de  la  ville  de  MariamitS  ^ 
ses  parents,  le  Sargenio  môr  Paulo  Rodrignes  Durfto  et  Dona  Anna  •:« 
Garces  de  Moraes  y  possédaient  des  terrea.  Après  avoir  fait  mê 
études  au  collège  des  jésuites  de  Rio  de  Janeiro,  il  se  rendit  à 
Tuniversité  de  Goîmbre,  pour  y  continuer  ses  études;  il  y  fiit  prom 
docteur  en  théologie  le  24  décembre  1756  ^). 

Dans  tous  les  cas  il  était  entré  en  1758  dans  Tordre  des  ei^ 
mites  de  Saint- Augustin  (ordem  graciano)  '),  va  qu'il  prononça  dtM 
réglise  de  cette  communauté  à  Leiria  le  sermon  solennel  à  Tocea- 
sion  de  l'attentat  commis  sur  la  ()ersonne  du  roi  Joseph  I  le  S  sqn 
tembre  de  cette  même  année.  Ce  discours  sur  le  texte:  Beneéidm 
Deus  twtSy  qui  conclusit  homines,  qui  levatenmi  mamii  êmob  eonin 
Dominum  metim  regem,  fit  beaucoup  de  bruit  et  posa  les  prendeit 
fondements  de  sa  réputation  d'orateur  sacré. 

Cet  attentat  devait  pourtant  avoir  des  suites  f&cheuBes  pour 
Durâo,  car  les  jésuites  furent  généralement  accusés  d'en  avmr  éci 
les  auteurs.   L'évêque  de  Leiria,  D.  JoSo  da  Cunha,  profita  de  l'oe- 
casion  pour  entrer  plus  avant  dans  la  faveur  de  Pombal,  en  atta- 
quant avec  violence  les  jésuites  dans  une  drculaire  pastorale.   Du* 
rSo,  comme  ancien  élève  des  jésuites,  leur  avait  toigoura  gardé  de 
la  reconnaissance  (ce  que  prouve  la  53"**  octave  du  10"**  chant  de 
son  Caramitrû)^  et  en  outre  le  style  de  la  diatribe  de  l'évêqne  n'était 
pas  sans  reproche:  bref,  il  se  laissa  entraîner  à  la  combattre  et  à 
ridiculiser  son  auteur.    Cette  imprudence  était  d'autant  plus  grandej 
que  le  frère  de  Tévêque,  Frey  Carlos  da  Cunha,  était  son  prélat 
Durao  se  vit  bientôt  en  butte  aux  persécutions  des  deux  frères,  ses 
supérieurs,  et  aux  agaceries  de  ses  confrères,  en  sorte  qu'il  se  dé- 
goûta du  couvent  et  vit  même  du  péril  pour  lui  à  rester  en  PortogaL 
Il  résolut  donc  de  se  rendre  par  l'Espagne  à  Rome,  ville  qui  était 
depuis  longtemps  le  but  de  tous  ses  voeux.    Mais  il  ne  devait  pai 
arriver  sans  danger  à  sa  destination  ;  la  guerre  venait  d'éclater  entre 
le  Portugal  et  l'Espagne,  et  notre  poète  qui  traversait  ce  dernier 


*  )  Ces  détails  rar  les  premières  annëes  de  sa  vie  sont  mentionnéB  dans  P»> 
rehra  da  Silva  (var.  t//.,  I.  p.  801).  (Vamhagen  et  Da  Costa  e  Silva  disent  qn'cn 
ne  sait  rien  de  bien  précis  snr  les  premières  années  de  sa  vie,  avant  q«'il  «ut 
pris  son  grade  de  docteur,  et  qne  la  seule  chose  certaine  c'est  qn*U  eat  ntf  à 
Cata-Preta.)  I.  Fr.  da  Silva,  Diceion,,  V.  p.  118,  croit  an  contraire  qne  Dmio 
naquit  déjà  vers  Tannée  1718. 

*)  I.  Fr.  da  Silva  donne  même  1788  (sic)  comme  date  de  son  entrée  daat 
cet  ordre  (onvr.  cité). 
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B,  j   fut  arrêté  comme  espion  et  retenu  prisonnier  à  Ségovie 
[a*à  1»  paix  >)  (1763). 

n  pat  alors  continner  son  voyage  à  Rome  on  il  se  sécularisa 
récnt  douxe  ans  comme  abbé.  Il  y  entra  en  relation  avec  les  poètes 
iena  lea  plus  distingnés  da  temps,  et  fit  la  connaissance  de  son 
apatriote  José  Basilio  da  Oama,  ce  qui  exerça  une  certaine  in- 
moe  BUT  son  génie  poétique.  On  ne  peut  méconnaître  dans  la 
me  de  ses  écrits  ceUe  des  Italiens,  de  même  que  son  ami  peut 
oîr  contribué  par  ses  opinions  et  son  exemple  à  lui  faire  choisir 
.  Bo^et  national  '). 

En  1772  Pombal  s*occupait  de  la  réorganisation  de  l'instruction 
ibHqae  et  surtout  de  runiversîté  de  CoTmbre.  Il  ordonna  que  les 
laires  de  professeurs  ne  fussent  données  à  l'avenir  qu'en  suite  de 
Mleoam  accessibles  à  tous  les  docteurs,  et  nomma  recteur  le  comte 
ranciseo  de  Lemos.  Celui  était  compatriote  et  ami  de  Dur&o,  ce 
n  engagea  ce  dernier  à  retourner  dans  son  pays  pour  y  briguer 
De  chaire  de  théologie.  Il  l'emporta  sur  ses  rivaux  et  il  devait  déjà 
tre  professeur  en  1778,  puisqu'il  eut  à  prononcer  cette  année -là 
i  discours  d^ouverture  des  cours  (oraçëo  de  sapiencia)^  ce  dont  un 
es  jdns  récemment  nommés  était  toi^ours  chargé.  Son  discours 
aiut  sons  le  titre  de  Josephi  Duramy  Theoîogi  Conimbricensis  0, 
ISL  A*  pro  Ofifura  iiudiorvm  intlauratione  oralio^  CoTmbre  1778.  4^ 
Test  non  seulement  un  modèle  de  style  élégant  et  d'éloquence  fleu- 
ie,  mais  aussi  une  oeuvre  capitale,  renfermant  des  idées  importantes 
lême  pour  l'histoire  littéraire.  Nous  voyons  par  là  en  outre  qu'à 
elte  époque  il  était  rentré  dans  l'ordre  des  ermites  de  Saint-Au- 
ustin  (O.  £*.  S.  A.).  Bientôt  après  on  sait  qu'il  fut  revêtu  de  diffé- 
eutes  dignités  dans  cetta  confrérie,  entr'autres  de  celle  de  prieur. 

Cette  existence  calme  et  assurée  a  probablement  procuré  à  notre 
iitenr  le  loisir  de  finir  son  épopée,  ce  qu'il  fit,  dit-  on,  avec  la  plus 
;ninde  facilité.  Nous  savons  en  effet  que  Frey  José  Agostinho 
e  M  ace  do,  auteur  d'un  poème  épique  remarquable  (o  Oriente) 
X  membre  de  l'ordre  des  Augustins,  fut  envoyé  alors  par  le  prélat 
!e  l'ordre  (prelado  da  Graça)  au  couvent  de  Coïmbre,  pour  y  être 
nàté  avec  sévérité  à  cause  de  sa  vie  peu  monastique  et  de  quel- 
[ues  scandales  auxquels  elle  avait  donné  lieu.  Macedo  nous  ap- 
>rend  que  DurSo,  alors  prieur,  se  montra  indulgent  pour  les  péchés 
le  jeunesse  de  son  confrère  et  n'exécuta  pas  dant  toute  leur  sévé- 
ité  les  ordres  de  son  supérieur.  Il  le  traita  au  contraire  avec  dou- 
ceur et  se  fit  aider  par  lui  dans  la  rédaction  de  son  poème.    Durâo 


'1  Pereira  da  Silva,  ouvr.  cité,  p.  808. 

»}  Voye»  Varnhagen,  Rev,  do  IrutiL,  VIÏI.  p.  280. 
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avait  conservé  la  coutume  du  Brésil  de  prendre  chaque  matin  ob 
bain;  pendant  ce  temps  il  dictait  à  Macedo  avec  une  facilité  éton- 
nante les  stances  de  son  épopée.  Celui-ci  les  lui  relisait  le  aoir 
pendant  que  tous  deux,  assis  à  une  table  de  pierre,  se  reposûent 
aux  bords  du  Gozelhas,  et  y  faisait  les  corrections  que  le  poète  ju- 
geait nécessaires  '). 

Après  avoir  terminé  son  poème,  Durâo  se  rendit  k  LîsboniM 
et  se  logea  à  Thospice  do  Colleginho  de  son  ordre,  d*oà  il  snrveiDs 
l'impression  de  son  oeuvre.  C'était  entre  1779  et  1781,  car  ce  AU 
alors  que  le  Caramuni  parut  chez  Du  Beux,  Liereiro  Franea,  qû 
le  tira  à  deux  mille  exemplaires. 

Cette  production,  sur  laquelle  il  avait  fondé  avec  raison  tootei 
ses  espérances  de  gloire  fut  d'abord  accueillie  assez  froidement  en 
Portugal  et  au  Brésil,  ce  qui  l'aflligea  au  point,  qu'U  détruisit  tontei 
ses  poésies  encore  inédites.  C'est  peut-être  à  ce  chagrin  qu'il  bot 
attribuer  sa  mort  prématurée,  qui  arriva  le  24  janvier  1784  à  Liâ^ 
bonne.    Il  fut  enterré  dans  Téglise  du  CoUeginho  '). 

C'est  l'amour  de  la  patrie  qui  a  fait  de  Durâo  un  poète.  H  k 
dit  lui-même  dans  la  préface  du  Caramvrû  :  Os  wccessos  do  BrûtU 
nào  mereciam  menos  um  poetna,  que  os  da  India  (les  Lusiades  de 
Camoens).  Incitou-me  a  escrever  este  o  amor  da  pairia,  Durio 
prit  pour  sujet  l'histoire  fabuleuse  de  la  découverte  et  de  la  oolo- 
nisation  de  la  baie  de  tous  les  Saints  (Bahia),  par  Diogo  Alva- 
res  ou  Caramurûj  comme  l'appelaient  les  indigènes. 

Ce  mot  signifie  suivant  Rocha  Pitta  „dragon  sorti  de  la  mer*^  ')■ 
Diogo  Alvares,  qui  se  rendait  aux  Indes  vers  1510,  fit  naufrage 

')  NouR  donnons  cette  anecdote  d'après  Da  Costa  e  Sîlva  (ouvr.  cit^,  VI. 
p.  210)  qui  Ta  entendu  raconter  lui-même  à  Macedo:  ^Eu  omi  rtpttiâaê  vtm 
a  Joié  Agoêtinho  contar  o  modo  porqve  '  o  Poeta  Brasileiro  eomptmka  o  m 
Poema."  —  D'après  Vamhagen  {Florilegio,  I.  p.  848)  le  même  Ifacedo  doit 
avoir  racont<^  à  son  ami  F.  Freire  de  Carvalho,  qu*il  avait  vu  souvent,  sur  to 
rives  du  Gozelhas,  Dnrào  dictant  avec  la  plus  grande  facilite  les  stances  de  soi 
poème  à  un  affranchi  de  couleur,  qu'il  nommait  avec  raccent  brMUen  Btruariô, 
n  se  peut  très-bien  que  Durâo  ait  employa  d'abord  cet  ancien  esclave  avant  d'avoir 
trouve  un  secrétaire  plus  capable  dans  la  personne  de  Macedo.  —  Perein  di 
Silva  (ouvr.  cité,  p.  806)  suit  aussi  Da  Costa  e  Silva. 

*)  Voyez  Vainhagen,  Rev,  do  JnstiL,  YIII.  p.  276^288,  et  JYbriZa^  L 
p.  841  —  347;  —  Da  Costo  e  Silva,  ouvr.  cité,  p.  206  —  262;  —  Poreixa  da 
Silva,  08  var,  ill,,  I.  p.  801  —  881.  Ce  dernier  donne  tontes  les  pièces  relatitss 
à  la  mort  et  à  l'ensevelissement  de  DurSo.  J.  Fr.  da  Silva  les  avait  eeptndaat 
découvertes  le  premier;  il  le  prouve  à  l'article  Dur&o  de  son  dictioniiain  (V^ 
p.  111— 118).  y.  au  même  endroit  la  liste  dos  écrits  de  Durito  et  da  kazf 
éditions. 

*)  ^Dragào  que  êahe  do  mar".  —  Dans  la  langue  Guarani  les  gruidss 
murènes  de  mer,  dont  la  morsure  est  très -dangereuse,  portent  le  nom  de  Oar^ 
tnurû;  rien  d'ctonnant  donc  que  Icp  r^auvagos  aient  appelé  ainsi  un  étranger  nf- 
Jeté  par  la  mer  et  répandant  partout  la  terreur.  (Y.  Vamhagen,  Ret.  do  hiU^ 
X.  p.  187—138). 
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ïT  la  côte  de  Bahia,  et,  seul  de  toos  aeB  compagnona,  ne  fut  pas 
ange  par  les  Tapinambas,  habitants  du  pays.  Il  leur  en  avait 
iposé  par  Tnsage  de  ses  annes  à  feu,  en  sorte  qu'il  acquit  un 
rand  pouvoir  sur  ces  sauvages;  il  vécut  longtemps  parmi  eux,  et 
vraqae  plus  tard  les  Portugais  s'emparèrent  du  pays,  il  fut  leur 
iterprète  anprès  des  habitants.  Ce  fait  historique  a  été  embelli 
■r  la  tradition,  qui  a  fait  de  Diogo  Alvares  un  personnage  à  demi- 
lyiliiqae.  Gelnî-d,  dit-on,  gagna  Tamour  de  Paraguassu,  fille  d'un 
hti  indien,  s'embarqua  avec  elle  sur  un  vaisseau  français  jeté  sur 
9QS  eôtes,  arriva  en  France,  et  s'y  maria;  le  roi  et  la  reine  de 
France  forent  parrains  de  son  épouse  à  son  baptême.  Bientôt  après 
àbares  retourna  à  Bahia  avec  sa  femme  nommée  alors  Catherine, 
mais  il  se  querella  avec  Francisco  Pereira  Coutinho,  qui  avait  reçu  en 
ief  la  côte  de  Bahia,  et  fut  emmené  prisonnier  par  son  adversaire, 
qui  répandit  la  nouvelle  de  sa  mort  Paraguassu  au  désespoir  et 
voulant  venger  son  mari,  excita  alors  les  Tupinambas  à  se  révolter 
contre  Coutinho,  le  vainquit  dans  une  lutte  opiniâtre  et  finit  par  le 
tuer.  Diogo  Alvares,  délivré  par  sa  femme,  fit  sa  soumission  au 
BOQvean  gouverneur  général  Thomé  de  Souza,  et  mourut  à  un  âge 
très-avanoé  (1557)  en  laissant  une  nombreuse  postérité  ')• 

Ce  si^et  n'est  à  la  vérité  épique  que  dans  le  sens  le  plus  étendu 
da  mot:  il  conviendrait  mieux  à  une  suite  de  chants  semblables  aux 
romances  espagnoles  ou  plutôt  à  un  roman  ').  Pour  une  épopée 
proprement  dite,  soit  populaire,  soit  de  réflexion,  il  manque  de  base 
historique  grandiose,  comme  les  luttes  d'un  peuple  civilisateur,  les 
expéditions  d'un  héros  célèbre,  quelque  découverte  d'une  portée  im- 
mense. DurSo  l'a  senti,  car  il  demande  pardon  d'avoir  chanté  un 
liéros  plutôt  passif: 

na  adversa  sorte. 

Pois  s6  conhece  heroe  quem  nella  é  forte, 

et  dans  la  strophe  bien  sentie  (chant  IT,  stance  49): 

Quanto  mcrece  mais  que  em  douta  l3nra 
Se  cante  por  heroe  quem  pio  e  justo, 


'  )   y.  sur  la  base  historique  de  cette  tradition  le  savant  mémoire  de  M.  de 

^tmha^eB:  ,,0  Caramurû  peranU  a  hittoria^f   Rev»  do  InéL,  X.  p.  129 152. 

->  V.  Pereira  da  Silva,  onvr.  cité,  p.  807 — 815,  et  Handelmann,  Geschichte  von 
Broêîiim,  p.  54.  55.  et  75.  76. 

*)  M.  de  Vamhagen  a  essayé  de  traiter  co  sujet  en  romances  (Xàcaras). 
ftorileçio,  TU.  p.  227  —  240:  „0  matrimonio  de  um  Bisavô,  ou  0  Caramurû, 
Boiumcc  hiâêorico  bratiUiro.*^  Dommage  seulement  qu'il  n*ait  pas  choisi  le  vers 
proprement  dit  des  romances,  celui  de  huit  syllabes,  au  lieu  de  celui  de  six,  et 
<tv*il  n*ait  pas  pris  un  ton  populaire  mieux  approprié  au  sujet  que  celui  de  chro- 
Biqneiir.) 
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Onde  a  cega  nav*2o  tanto  délira, 
Redaz  à  humanidade  um  povo  injoatol 
Se  por  heroe  no  mondo  80  se  admira 
Qnem  tyranno  ganbava  nm  nome  aagasto, 
Quanto  o  sera  maior  que  o  yil  tyranno 
Qaem  nas  feras  infànde  am  peito  hnmanol? 

D  n'aurait  pas  dû  alors  traiter  les  aventures  d'en  homme  jelé 
au  milieu  des  sauvages  et  acquérant  sur  quelques  peuplades  ine^ 
pables  de  culture  une  influence  très-problématique  par  la  supériorité 
de  sa  dvilisation^  avec  la  pompe  et  le  patbos  qui  ne  conviennent 
qu'aux  entreprises  d'un  béros  historique.  Il  aurait  beaucoup  pini 
intéressé,  s'il  avait  suivi  José  Basilio  non  seulement  pour  le  choix 
du  sujet,  mais  surtout  pour  la  manière  de  le  traiter.  Le  style  aonot 
été  plus  en  rapport  avec  le  fond  et  ne  lui  aurait  pas  nui  par  m 
diffusion  et  sa  monotonie. 

£n  outre  Durâo  n'a  pas  enrichi  la  tradition  par  quelque  in- 
vention particulière  et  ne  l'a  pas  non  plus  modifiée  d'une  manièie 
originale.  Il  en  a  même  laissé  de  coté  la  partie  la  plus  attachante, 
qui  aurait  dû  commencer  le  poème,  les  persécutions  de  Diogo  At 
vares  par  Pereira  Coutinho  et  la  vengeance  de  Paraguassn. 

Ceci  ne  provient  pas  seulement  du  peu  de  talent  de  compofr 
tion  de  notre  poète,  mais  bien  d'une  cause  plus  profonde,  non  pe^ 
sonnelle  et  pour  cette  raison  importante  pour  l'histoire  littéraire. 
C'est  qu'alors  le  sentiment  de  la  dépendance  de  la  métropole  et  de 
l'honneur  des  colons  l'emportait  encore  trop  sur  le  patriotisme  bré- 
silien pour  qu'on  put  faire  paraître  les  Portugais  sous  un  jour  dés- 
avantageux dans  leurs  rapports  avec  les  indigènes.  On  ne  pouvait 
pas  alors  mettre  ceux-ci  au  premier  plan  et  cela  ne  fut  possible, 
conome  nous  verrons,  qu'après  la  déclaration  de  l'indépendance  dn 
Brésil.  L'amour  du  sol  natal  éclata  alors  avec  une  telle  force,  qn'3 
laissa  des  traces  bien  marquées  dans  la  vie  habituelle  et  dans  la 
littérature.  Ainsi  José  Basilio  da  Oama  et  Durio  n'ont  pu  que 
préparer  MagalbSes  et  Gk)nçalves  Dias.  Ce  fait  a  exercé  une  trop 
grrande  influence  sur  le  développement  de  la  littérature  du  Brésil 
pour  que  nous  ne  le  relevions  paa  et  ne  constations  pas  chei  nos 
deux  poètes  d'un  coté  l'amour  de  la  patrie  et  les  premiers  fljymp- 
tomes  du  sentiment  national,  de  l'autre  la  dépendance  de  la  métro- 
pole et  ses  suites  inévitables. 

Le  talent  de  Dur&o  ne  réside  pas  dans  la  composition,  mais 
dans  les  détails,  les  descriptions,  les  épisodes,  auxquels  il  dut  avoir 
recours  pour  suivre  la  voie  de  l'épopée  de  réflexion  et  remplir  dix 
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ckints  de  plnneim  centaines  d'oetayea.  On  admire  combien  il  est 
naître  de  la  lAngue,  la  légèreté  étonnante  et  rharmonie  de  sa  ver^ 
sîfication,  et  la  manière  dont  il  amène  les  épisodes.  Quelqaes-nns 
de  ces  derniers  sont  devenus  célèbres.  Citons  la  description  des 
tribos  sanvages,  qui,  excitées  par  Jéraraca,  rival  de  Diogo  Alvares, 
nuparennent  les  Tnpinambas;  puis  la  peinture  de  leurs  combats  et 
sorCoat  le  discours  de  Jéraraca  à  ses  guerriers  avant  la  bataille 
(N*  20*),  digne  des  Indiens  si  grands  amateurs  d^éloqnence  ');  enfin 
la  mort  de  Moema,  rivale  de  Paraguassu,  qui,  lorsque  Diogo  Alva- 
res  s'embarqua  pour  l'Europe  avec  celle-ci,  suivit  le  vaisseau  à  la 
■âge  avec  plusieurs  autres  femmes,  données  à  Diogo  suivant  l'usage 
indien,  et  dont  l'amour  ne  s'éteignit  que  dans  les  flots  (N""  20*). 

Ces  traits  de  la  vie  et  des  moeurs  indiennes,  qui  remplissent 
la  pins  grande  partie  du  poème,  le  rendent  surtout  intéressant  et 
original.  Us  l'auraient  fait  à  un  bien  plus  haut  degré  si  Durfto, 
eomme  dans  les  épisodes  que  nous  donnons,  les  avait  toujours  ren- 
dues aossi  naïvement  et  n'avait  pas  souvent  prêté  aux  Indiens  des 
sentiments  et  des  idées  qu'ils  ne  peuvent  avoir.  Citons  le  passage 
on  Onpeva,  chef  des  Tupinambas,  expose  longuement  à  son  ami 
Alvares  ses  idées  métaphysiques;  puis  les  vers  beaux  en  eux-mêmes, 
oà  Paragoassn  demande  après  la  bataille  à  Alvares  ce  que  devien- 
nent les  âmes  des  morts  non -baptisés  qu'elle  aperçoit.  Celui-ci  lui 
expose  alors  le  dogme  de  la  damnation  étemelle,  mais  elle  répond 
en  argumentant  comme  un  philosophe  du  18"*  siècle,  en  sorte  qu'on 
disait  presque  Alvares  battu. 

Malgré  ces  défauts  Durâo  et  José  Basilio  ont  le  mérite  d'avoir 
dépeint  les  indigènes  de  l'Amérique  longtemps  avant  Cooper  et 
Longfellow.  Plusieurs  des  personnages  créés  par  eux,  comme  Ca- 
eambo,  Cepé,  Jéraraca,  Lindoja,  Paragaassù,  Moema  sont  devenus 
des  types  dans  la  poésie  brésilienne.  U Uruguay  et  le  Caramurû  se 
popularisent  de  jour  en  jour  davantage  et  commencent  à  être  con- 
nus à  l'étranger  (il  existe  deux  traductions  françaises  du   Car  a- 

«ri). 

Un  troisième  poète  brésilien  de  cette  époque  s'est  essayé  dans 
le  genre  épique.    C'est  José  Francisco  Cardoso,  néàBahia*) 


')  Dft  Costa  e  Silva  dit  avec  raison  (o.  c.  VI.  p.  240):  y,E8U  dùcurêo  de 
êtogmmeia  agreste,   e  verbota^   vei'sando  sobre  poucas  idéas  differeHiemente 

rtpeiidaê,  e  cheio  de  rasgos  de  jactanciaj   esta  em  perfeita  harmonia  com  o  ca- 

TÊÊCiêr  fero»^  e  arrogante  dos  Demosthenes  do  Deserto,* 

')  Perein  da  Silva,  os  Var,  ilL,  II.  p.  884,  le  nomme  à  tort:  Josë  Fer- 
reira  Cardoso,  et  donne  l'annëc  1761  comme  celle  de  sa  naissance,  ce  qui 
povuit  bien  être  vrai. 


62  Chi^tre  VL 

et  professeur  de  philologie  dans  cette  ville.  Il  a  composé  en 
on  poème  hérofqoe,  qui  a  pour  sujet  l'expédition  de  Donald  Camp- 
bell contre  le  Dej  de  Tripoli.  Nous  ne  mentionnons  ce  poème,  qui 
ne  fait  partie  de  la  littérature  brésilienne  ni  ponr  la  matière  traitée, 
ni  ponr  la  langue,  que  parce  qu'il  a  en  l'honneur  d'être  traduit  en 
portugais  par  un  poète  distingué,  Barbosa  du  Bocage.  D  montre 
en  outre  que  Texemple  des  deux  poètes  précédents  n'avait  pas  M 
sans  fruits  au  Brésil  0* 


')  Voyez  Varnhagen,  ouvr.  cite,  I.  p.  XLVI.  _  I.  Fr.  d«  SUtb,  Dkçiè- 
nariOf  IV.  p.  885. 


CHAPITSE  Vn. 

POÈTES  LYBIQUES  DE   L'ÉCOLE  DE  BONAS,    CLAUDIO  MANOEL   DA 
COSTA,  THOMAZ  ANTONIO   60NZA6A,    MAKOEL  IGNACIO  DA  SILYA 
ALVARENGA,  ALVARENGA  PEIXOTO,  ET  AUTRES. 

La  poésie  Ijriqae  de  la  période  qui  nous  occupe  est  moins 
nationale  que  l'épopée,  soit  parcequ'il  est  dans  sa  nature  d'expri- 
mer des  sentiments  plus  ou  moins  communs  à  tous  les  hommes, 
8oit  que  le  goût  pseudo- classique  français  alors  dominant  chez  tous 
les  peuples  néo- latins,  ait  exercé  toute  son  influence  sur  la  littéra- 
tare  brésilienne  par  l'entremise  de  ceUe  du  Portugal.  Mais  quoique 
la  forme  et  jusqu'à  un  certain  point  les  sentiments  se  fussent  ac- 
commodés à  ce  goût  et  eussent  pris  un  certain  ton  de  convention, 
et  que  les  poètes  lyriques  brésiliens,  au  lieu  de  chanter  la  magni- 
fique nature  de  leur  pays,  les  voix  mystérieuses  des  forêts  vierges 
et  les  ondes  de  leurs  fleuves  sans  bornes,  se  fussent  plu  à  errer  dans 
les  jardins  bien  peignés  de  Cintra  et  sur  les  bords  cultivés  du  Tage, 
et,  revêtus  du  costume  conventionnel  des  bergers,  à  moduler  leurs 
aspirations  mélancoliques  (saudades)  suivant  le  ton  à  la  mode  à 
Lisbonne,  nous  voyons  pourtant  percer  ici  et  là,  surtout  dans  l'école 
de  Minas,  les  accents  de  la  nature,  que  le  souffle  de  la  liberté 
devait  bientôt  rendre  plus  puissants. 

Le  plus  ancien  de  ces  poètes  de  Minas  est  Claudio  Manoel 
da  Costa.  H  naquit  le  9  juin  1729  au  bourg  (villa)  de  Marianna, 
élevé  en  1745  au  rang  de  cité  (cidade)  sous  le  nom  de  Mariano- 
polis.  Ses  ancêtres  avaient  quitté  Piratininga  dans  la  capitanie  de 
St  Paul  pour  s'établir  aux  bords  de  la  rivière  aurifère  de  Carmo 
{ribeirào  do  Carmo)  qui  avait  donné  à  Marianna  son  premier  nom 
de  Villa  do  Ribeirào  do  Carmo,  Après  avoir  fait  ses  premières 
études  au  collège  des  jésuites  de  Rio  de  Janeiro,  il  se  rendit  à 
Colmbre  à  l'âge  de  17  ans.  Il  y  fit  du  droit,  mais  s'occupa  en 
outre  de  poésie,  pour  laquelle  il  se  sentait  du  talent,  et  se  forma 
nrtout  d'après  Virgile,  Guarini  et  Rodrigues  Lobo,  car  l'idylle  était 
alors  à  la  mode  en  Italie  et  en  Portugal.  Il  publia  à  Coîmbre  en 
1751  quelques  essais  poétiques  qui  firent  du  bruit  (Munusculo  me- 
^rieo,  Lahyriniho  de  amovy  Numéros  harmonicos^  etc.).   Sous  le  nom 
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de  berger  da  Mondego  ou  du  Tage  il  j  chantait  sa  Nize  en  vers 
harmonieux  et  bien  tournés  et  garda  toute  sa  vie  une  prédilection 
marquée  pour  cette  manière  de  s'exprimer,  comme  pour  le  séjour  de 
sa  jeunesse.  Son  amour  pour  la  poésie  pastorale  reçut  de  nouvelles 
forces  par  son  voyage  de  Milan  à  Naples  et  par  le  temps  qu'il  passa 
à  Rome,  où  il  fut  reçu  membre  de  l'académie  des  Arcadiens.  Il 
avait  si  bien  appris  l'italien  qu'il  composa  dans  cette  langue  un 
grand  nombre  de  cantates  et  de  sonnets  bien  accueillis  en  Italie. 

De  retour  en  Portugal,  il  resta  à  Lisbonne  jusqu'en  1765  et 
s'embarqua  pour  sa  patrie,  qu'il  ne  devait  plus  quitter.  Un  amour 
malheureux  lui  fit,  dit-on,  quitter  la  métropole,  où  il  était  fort  estimé, 
entretenait  des  relations  suivies  avec  les  hommes  les  plus  distin- 
gués et  avait  même  été  reçu  membre  de  la  société  des  Arcadiens, 
sous  le  nom  de  Glauceste  Saiumio,  U  garda  tocyours  beaucoup 
d'attachement  au  Portugal,  et  les  comparaisons  qu'il  fait  dans  ses 
poésies  entre  ce  pays  et  le  Brésil,  sont  toujours  au  désavantage 
de  ce  dernier.  Il  dit  par  exemple  de  sa  vie  au  Brésil  dans  la  pré- 
face de  la  collection  de  poésies  qu'il  fit  imprimer  en  1768  à 
Coïmbre  : 

,)Ici,  avec  des  esprits  si  incultes,  que  pouvais -je  faire,  si  ce  n'est 
de  m'adonner  à  l'oisiveté  et  de  m'ensevelir  dans  l'ignorance?  Quoi 
d'autre  si  ce  n'est  d'abandonner  les  fausses  nymphes  de  ces  fleuves, 
pour  chanter  les  métaux  précieux  qu'ils  récèlent  et  qui  ont  attiré 
vers  ce  climat  tous  les  coeurs  de  l'Europe?  Ce  ne  sont  pas  les 
campagnes  heureuses  de  l'Arcadie  où  le  murmure  des  eaux  inspirait 
des  vers  harmonieux.  Lies  ondes  troubles  de  ces  fleuves,  au  lien 
d'enthousiasmer  un  poète,  font  plutôt  songer  aux  peines  employées 
à  fouiller  la  terre  qui  en  a  sali  l'azur.^ 

^Le  chagrin  de  ne  pouvoir  transporter  ici  les  charmes  du  Tage, 
du  Ldma  et  du  Mondego  paralyse  les  ailes  de  mon  esprit,  mais  ne 
peut  l'empêcher  de  confesser  ma  passion  extrême  pour  mon  pays 
(a  maior  paixàd).  C'est  ce  qui  m'a  engagé  à  chanter  tocgoors  à 
nouveau  la  fable  de  la  rivière  de  Carmo  (a  fabula  do  Biheirâo  do 
Carmo)y  le  cours  d'eau  le  plus  aurifère  de  ma  capitanie,  qui  traverse 
ma  ville  natale  (cidade)  et  lui  a  donné  son  nom,  lorsqu'elle  n'était 
encore  qu'un  bourg  (tilla).^ 

Cette  fable  que  nous  donnons  à  la  2^*  partie  avec  le  sonnet 
qui  lui  sert  de  préface  et  qui  n'est  qu'une  paraphrase  poétique  du 
morceau  que  nous  venons  de  citer  (N"*  21)  n'est  au  fond  qu'une 
allégorie.  Le  poète  décrit  les  sources  de  sa  rivière  (avec  laquelle 
il  s'identifie  souvent),  sa  joyeuse  enfance  et  les  jeux  de  sa  jeunesse; 
puis  raconte  ses  amours  avec  la  cruelle  Eulina  (c'est  le  nom  qna 
le  poète  donne  aussi  à  son  amante)  qui  lui  est  enlevée  par  ApoUoi^; 


Cliapitre  VIL  65 

il  dépeint  le  déseapoir  qui  Ta  engagée  à  blaaphémer  ce  dieu.  Pour 
M  Tenger  celui -ci  excite  les  hommes  à  déchirer  le  sein  du  fleuve 
pour  en  retirer  For  et  les  pierres  précieuses  dont  ils  sont  si  avides. 
Le  poète  nous  retrace  enfin  les  douleurs  du  Carmo,  qui  voit  ses 
ondes  rongies  par  son  propre  sang,  passe  avec  la  rapidité  de  la 
flèche  doTant  Marianna  et  finit  par  se  précipiter  d'une  hauteur  in- 
commensnrable  entre  les  rochers  qui  l'écrasent. 

Cette  poésie,  inspirée  par  un  patriotisme  un  peu  trop  élégiaque, 
mais  qui  contient  quelques  belles  descriptions,  ainsi  qu'un  poème 
nommé  yHia-Rica  '),  sont  presque  les  seules  productions  de  Claudio 
Manoel  où  il  se  montre  poète  brésilien,  tandis  que  dans  les  autres 
les  éléments  portugais  et  italiens  ont  complètement  mis  dans  l'ombre 
les  nationaux. 

Claudio  Blanoel  s'est  montré  meilleur  patriote  dans  la  vie  pra- 
tique. Après  s'être  établi  comme  avocat  à  Villa -Rica,  chef- lieu 
de  la  capitanie  de  Minas  Gérées,  îl  acquit  une  nombreuse  clientèle 
et  une  réputation  considérable  de  jurisconsulte  et  d'économiste  par 
ses  écrits  sur  le  budget  et  sa  traduction  de  la  ^Richesse  nationale^ 
d'Adam  Smith.  Ces  ouvrages  restèrent  manuscrits,  mais  n'en 
firent  pas  moins  connaître  le  nom  de  Manoel  parmi  les  hommes 
d'État.  Plusieurs  fois  les  gouverneurs  le  consultèrent  sur  des  af- 
ûûres  administratives,  et  lorsqu'en  1780  Dom  Rodrigo  José  de 
lieneses  fut  mis  à  la  tête  du  gouvernement,  il  nomma  notre  poète 
second  secrétaire  d'État  (segvndo  secreiario  (festado).  Mais  Clau- 
dio Manoel  résigna  cette  place,  et  reprit  sa  profession  d'avocat 
à  la  nomination  du  vicomte  de  Barbacena  au  poste  de  gouverneur 
(1788).  Il  s'était  convaincu  de  l'injustice  des  impots  qu'on  exigeait 
des  chercheurs  d'or  et  qui  n'avaient  pas  varié,  quoique  le  produit 
des  lavages  fût  devenu  beaucoup  moindre.  Cette  taxe  fut  alors  de- 
mandée avec  l'arriéré  causé  par  la  disette  des  années  précédentes 
et  donna  lieu  à  beaucoup  d'exactions. 

Ces  mesures  firent  tant  de  mécontents  dans  la  colonie  que  les 
conjurés  de  Minas,  comme  nous  l'avons  dit,  ne  crurent  plus  devoir 
cacher  leurs  plans.  Claudio,  qui  avait  au  milieu  des  conspirateurs 
plusieurs  amis  avec  qui  il  avait  fondé  VArcadia  uUramarinaj  prit 
part  à  la  conjuration.  La  découverte  du  complot  causa  sa  perte. 
Traîné  en  prison  à  l'âge  de  60  ans,  il  s'abandonna  au  désespoir  et 
se  pendit  (1790)  dans  son  cachot  après  les  premiers  interroga- 
toires '). 

')  Ce  poème,  composa  vers  1773,  ne  fut  imprime'  qu'eo  1841  à  Ouro-preto 
(Villa-Bica),  une  feuille  in-4".  (V.  Varnhagen,  ouvr.  cité,  p.  244;  et  I.  F.  da 
Silva,  DicdonariOf  II.  p.  80.) 

')  Voyez  sa  biographie  par  Pereira  da  SUva,  os  var,  ilL,  II.  p.  10  —  22, 
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Noos  avons  vu  que  Claudio  Manoel  avait  suivi  principalenient 
des  modèles  portugais  et  italiens^  et  cultivé  la  poésie  pastorale  alors 
à  la  mode.  Ses  oeuvres  se  composent  par  conséquent  surtout  de 
sonnets,  de  cantates,  de  chansonnettes,  d'églogues,  etc.  Si  elles  ne 
s'élèvent  guère  pour  les  sujets  et  le  ton  au-dessus  du  cercle  d'idées 
de  la  poésie  pastorale,  le  naturel  et  la  douce  mélancolie  qui  j  per- 
cent partout,  et  leur  versification  harmonieuse,  les  rendent  pourtant 
supérieures  à  la  plupart  des  productions  analogues  du  temps.  Clau- 
dio Manoel  a  le  mérite  incontestable  d'avoir  habitué  aux  formes 
pures  et  élégantes  des  écrivains  italiens  la  poésie  lyrique  portu- 
gaise, qui  se  ressentait  encore  un  peu  du  Gongorisme.  L* Académie 
portugaise  le  range  pour  le  langage  parmi  les  auteurs  classiques. 
Ses  sonnets,  erotiques  pour  la  plupart,  où  il  a  imité  très-heureuse- 
ment le  style  de  Pétrarque  en  y  joignant  le  piquant  de  l'esprit  mo- 
derne, peuvent  être  comptés  au  nombre  des  plus  beaux  en  langue 
portugaise.  Nous  donnons  (N^  22  et  23)  les  deux  sonnets,  qui 
montrent  qu'après  son  retour  au  Brésil  les  campagnes  de  ce  pays 
lui  apparaissaient  sous  un  jour  élégiaque;  les  objets  n'avaient  pas 
changé,  mais  bien  celui  qui  les  contemplait  Après  ces  productions 
on  admire  surtout  ses  cantates  et  ses  chansonnettes,  où  il  a  atteint 
la  correction  élégante  de  Métastase,  en  y  joignant  la  douceur  et  les 
aspirations  mélancoliques  (saudade)  particulières  aux  Portugais;  en 
sorte  que  malgré  l'imitation  de  modèles  italiens,  elles  ont  conservé 
une  couleur  originale  et  une  certaine  naïveté.  La  cantate  de  la 
seconde  partie  (N^  24)  est  la  plus  petite,  mais  aussi  la  plus  pai^ 
faite,  tandis  que  la  chanson  (cancâo)  du  N*"  25  a  gagné  enonre  par 
son  refrain  populaire. 

L'ami  le  plus  intime  de  Claudio  Manoel  parmi  les  poètes  de 
Minas  était  Thomaz  Antonio  Gonzaga,  plus  connu  sons  le 
nom  poétique  de  Dirceu,  et  chantre  de  MariUa.  Le  Portugal  et 
le  Brésil  se  sont  disputé  l'honneur  d'avoir  vu  naître  ce  nouveau 
Pétrarque.  La  querelle,  il  est  vrai,  a  été  décidée  en  faveur  du  pre- 
mier pays,  car  il  est  prouvé  qu'il  naquit  à  Oporto  en  août  1744  et 
y  fut  baptisé  le  2  septembre  dans  l'église  paroissiale  de  St.  Pierre  '  ), 
mais  malgré  cela  les  Brésiliens  peuvent  le  revendiquer  avec  raison. 


qai  noni  donne  les  pièces  d'accusation  (aeeordam  de  19  de  abril  de  1792)  «t 
le  prooës-verhal  de  sa  mort  Yamhagen,  o.  c,  I.  p.  24S,  dit  sar  son  genre  de 
mort  quelque  peu  mystérieusement:  ^na  cadeia  de  Villa  Rica  em  1790  foi  oê- 
âOMtinado  com  veneno,  o«  talvez  oBiotsinou-o  o  8eu  genio  concentrado.**  —  I.  Fr. 
da  Silya,  Diccianario,  II.  p.  79,  croit  qu'il  est  mort  au  commencement  de  17S9, 
et  qu'il  s'est  pendu  en  prison.  Nous  trouvons  au  même  endroit  la  liste  des 
oeu\Tes  de  Claudio  Manoel  et  de  leurs  éditions. 

')  y.  les  documents  relatifs  à  ce  fait  dans  Pereira  da  Silva,  os  var,  t//., 
n.  p.  77—79. 


Chupitre  VIL  67 

et  lliîfltoire  de  leur  littérature  doit  le  nommer,  va  qae  non  Benle- 
Ment  868  pmrenta  étaient  Brésiliens,  et  qu'il  naquit  à  Oporto  pen- 
èuA  on  eonrt  s^onr  qu'ils  j  faisaient,  mais  aussi  parcequ'il  passa 
h  plu  grande  partie  de  sa  vie  en  Amérique,  et  y  étudia  la  poésie 
tvee  868  amis  de  Minas.  Ce  fut  là  que  Famour  d'une  Brésilienne 
In  inspira  les  chants  qui  l'ont  rendu  immortel.  Il  fat  victime  des 
iilérêts  de  la  province  de  Minas,  après  s'être  élevé  au  rang  d'un 
te  premiers  écrivains  de  ce  pays  par  des  poésies,  qui  sont  deve- 
mes  populaires  à  un  degré  fort  rare  dans  tous  les  temps. 

Son  père,  Jofto  Bernardo  Gonzaga,  juge  royal  à  Angola, 
à  Cabo  Verde  et  à  Femambouc,  et  lors  de  la  naissance  de  notre 
poète  conseiller  au  tribunal  (ouvidor)  d'Oporto,  fut  nommé  en  1759 
■eaibre  de  la  Cour  suprême  de  Bahia  et  retourna  dans  sa  patrie. 
(Test  là  que  Tliomaz  Antonio  passa,  comme  il  le  dit  lui-même,  la 
fieor  de  son  âge  ').  Il  fut  envoyé  comme  la  plupart  des  Brésiliens, 
qm  voulaient  acquérir  une  instruction  étendue,  à  l'université  de 
Cofmbre,où  il  fut  immatriculé  comme  étudiant  en  droit  en  1763  et 
acquit  le  grade  de  bachelier  cinq  ans  plus  tard.  Après  avoir  rempli 
les  fonctions  de  juge  royal  à  Beja  et  dans  quelques  autres  villes, 
on  hd  donna  nne  place  à^ouridor  à  Villa-Rica.  Ce  fut  là  qu'il  se  lia 
atee  Claadio  Manoel  et  les  autres  poètes  de  Minas,  et  qu'il  fit  la 
eonnaîssance  de  D.  Maria  Joaquina  Dorothea  de  Seixas, 
qu'il  chanta  sous  le  nom  de  Marilia  et  dont  l'amour  fit  de  lui  un 
poète. 

Comme  juge  Thomaz  Antonio  se  distingua  bientôt  tellement, 
que  les  gouverneurs  sous  lesquels  il  servait,  le  consultèrent  tous 
tor  les  affaires  administratives  les  plus  importantes.  Il  passait  en 
outre  dans  toute  la  capitanie  pour  un  des  hommes  les  plus  vertueux 
et  les  plus  habiles,  mais  cette  réputation  et  son  noble  caractère  cau- 
sèrent sa  perte.  Thomaz  Antonio  venait  d'être  nommé  conseiller 
à  la  Conr  suprême  de  Bahia  et  allait  épouser  sa  chère  Marilia, 
loraqoe  fut  découverte  la  „haute- trahison  de  Minas^,  dans  laquelle 
il  était  compromis.  Au  lieu  de  voler  dans  le  sein  de  l'amour,  il 
fut  ehaigé  de  fers  et  envoyé  à  Rio  de  Janeiro.  Ses  juges  cepen- 
dant, parmi  lesquels  était  son  ami  d'université,  le  poète  Antonio 
Diniz  da  Cruz  e  Silva,  ne  purent  trouver  d'autres  preuves  de 
sa  culpabilité,  que  le  fait  de  sa  liaison  avec  plusieurs  des  conjurés. 
On  l'accusa  d'avoir  su  leurs  projets  et  de  les  avoir  favorisés  en  con- 
seillant à  l'intendant  de  faire  rentrer  à  la  fois  tous  los  impots  ar- 


')  Pintam  qne  os  mares  sulco  da  Bahia, 

Aonde  passei  a  âor  da  minha  edade: 
Que  descubro  as  palmeiras,  e  em  doas  bairros 
Partida  a  grâo  cidadc. 
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riérés,  ce  qui  avait  amené  le  mécontentement  général  dont  noua 
avons  parlé.  On  prétendit  aussi  que  les  conjurés  l'avaient  élu  chef 
de  la  république  future;  les  uns  nièrent  cela,  d'autres  déclarèrent 
n'avoir  &it  courir  ce  bruit  que  pour  s'attirer  des  partisans  par  on 
nom  aussi  estimé.  Thomaz  Antonio  protesta  de  son  innocence  de- 
vant ses  juges,  et  dans  les  poésies  qu'il  adressait  de  sa  prison  à 
son  amante  *).  Nous  donnons  (N""  33)  la  Lyra  38  du  second  livre, 
où  dans  son  apostrophe  à  la  Justice  il  se  prononce  avec  le  plus  de 
détails  sur  ces  absurdes  calomnies.  On  pouvait  tout  au  plus  lui  re- 
procher d'avoir  connu  des  projets  qu'il  croyait  chimériques,  et  d'avoir 
eu  trop  de  noblesse  pour  dénoncer  ses  amis.  Malgré  cela  Qon- 
caga  *)  fut  condamné  le  18  avril  1792  à  un  bannissement  perpétuel 
aux  PedroM  de  Angoehe^  peine  qui  fut  changée  en  dix  ans  d*exil  à 
Mozambique. 

Tout  espoir  l'abandonna  alors  de  revoir  sa  patrie  et  son  amante  ; 
dans  une  de  ses  poésies  les  plus  touchantes  (N**  34)  il  prit  congé 
d'elles,  convaincu  qu'il  marchait  à  la  mort  Celle-ci  ne  devait  pas 
arriver  encore,  mais  le  sort  de  notre  poète  fut  plus  triste  qu'il  ne 
l'avait  cru.  Le  22  mai  1792  on  l'embarqua  pour  Mozambique  '); 
là  il  voulut  embrasser  la  profession  d'avocat,  mais  il  tomba  daiia 
une  mélancolie  profonde,  à  laquelle  vint  s'ajouter  une  fièvre  ner- 
veuse. Il  guérit  de  cette  maladie,  mais  perdit  tellement  tout  sou- 
venir du  passé  et  fut  pris  d'un  tel  abrutissement  qu'il  oublia  même 
Marilia  et  finit  par  épouser  sa  garde -malade.  Notre  poète  était  à 
la  vérité  sain  de  corps  et  s'abandonnait  complètement  aux  soins  de 
sa  femme,  D.  Julianna  de  Souza  Mascarenhas;  mais  il  ne  faisait 
que  végéter  et  s'abandonnait  de  temps  en  temps  à  des  accès  de 
mélancolie  et  même  de  rage,  où  il  pleurait,  criait  et  se  maltraitait 
lui-même.  £n  un  mot  il  avait  perdu  la  raison.  La  mort  ne  mit 
fin  qu'en  1809  à  cette  vie  misérable.  —  Marilia  voulut  d'abord  se 
consacrer  à  la  douleur  et  au  souvenir  de  son  amant,  mais  elle  se 
laissa  plus  tard  persuader  par  ses  parents  de  se  marier,  et  mourut 
à  quatre-vingt-quatre  ans  en  18541 

Comme  Pétrarque,  Qonzaga  a  donné  l'immortalité  à  celle  qu'il 
a  chantée.    Comme  Laure,  Marilia  brille  d'un  édat  très -vif  dans  la 


')  M.  de  VarDbagen  dit,  o.  c,  II.  p.  416,  qii*ftprèfl  avoir  aoigneaseineiit 
examiné  les  poésies  de  Gonzaga,  il  se'tait  conyaincu  «que  le  poète  avait  été 
martyr  du  aonlèvement  annoncé,  et  qu'il  lui  avait  été  complètement  étranger 
jusqu'alors.**  {K»tamo»  profundamente  convencidos  de  que  Gonzaga  foi  martyr  da 
prognosUcada  sediçào,  e  que  ati  era  a  ella  inteiramente  alheio,  Assim  o  protestou 
bem  êolemnemente  aos  juizeSf  e  corn  todo  o  vigor  d'altna  o  protesta  nos  sems  ver- 
SOS  à  si  mesmo,  d  sua  Marilia,  e  ao  mundo.) 

«)   V.  Pereira  da  Silva,  o.  c,  p.  46—60. 

')  Revista  do  Inst.,  XIII.  p.  405. 


Chapitre  VIT.  69 

pléiade  des  femmes  illustrées  par  la  poésie.  Le  poète  italien  était 
en  effet  M>n  modèle;  comme  lai  il  n'a  écrit  que  pour  célébrer  sa 
bien- aimée,  et  détroit,  comme  il  le  raconte  dans  une  de  ses  plus 
beOee  poésies  (N*  28),  tontes  les  productions  dont  Marilia  n*était 
pas  le  SQJet  MariUa  de  Dirceu  est  le  titre  de  son  recueil  poétique, 
divieé  en  deox  parties  ')  comme  celui  de  Pétrarque.  La  première 
eontient  les  poésies  antérieures  à  Teraprisonnement  du  poète;  elles 
chantent  ses  amours,  la  beauté  de  Marilia  et  le  bonheur  dont  jouit 
son  berger.  La  seconde,  composée  en  prison  et  écrite  sur  dès 
matérianx  dont  la  nécessité  lui  avait  appris  l'usage  (voyez  la  de- 
scription de  ces  essais  dans  la  première  Lyra  de  la  seconde  partie, 
N*  29),  renferme  des  plaintes  adressées  à  son  amante.  U  y  dé- 
]Aore  son  bonbeur  perdu,  proteste  de  son  innocence  (voyez  N®  30 
et  32),  dépeint  son  état,  et  assure  que  Tidée  d'être  aimé  l'a  seule 
empêché  de  recourir  au  suicide  (v.  N*  31).  Il  se  console  en  pen- 
sant que  son  innocence  éclatera  tôt  ou  tard,  et  que  dans  tous  les 
cas  ses  chants  rendront  immortels  son  amour,  son  nom  et  celui  de 
Marilia*). 

Gonsaga  a  atteint  son  but,  car  il  y  a  au  Brésil  et  en  Portugal 
pen  de  personnes  prenant  intérêt  à  la  poésie,  qui  ne  sachent  par 
eoenr  les  strophes  passionnées  de  Dirceu  à  Marilia,  surtout  celles 
de  la  1**  partie,  qu'il  faut  ranger  pour  le  charme  des  images,  le  ton 
vraiment  anacréontîque ,  l'harmonie  de  la  diction  et  la  légèreté  de 
là  Tersification  parmi  les  productions  erotiques  les  plus  gracieuses  en 
langue  portugaise  (v.  p.  ex.  N®  26).    Malgré  cela  l'imitation,  quelque 


')  Lm  première  édition,  qui  parnt  en  livraisons  chez  Bulhoes,  ne  contient 
<|ae  deux  parties.  Une  troisiëme  n'a  été  ajoutée  que  dans  la  seconde  de 
laOO,  et  qnoiqiM  IVdition  de  rimprimerie  royale  (1813)  et  celles  de  Lacerda 
(ISll  et  1819)  publia  par  des  critiques  de  nîputation,  ne  contiennent  pas  cette 
3**  partie,  elle  n'en  a  pas  moins  ^t^  r^mprimëe  plus  tard  pour  satisfaire  le  pu- 
bRe,  qui  voulait  avoir  i'omrràge  complet.  Cette  S"*  partie  ne  contient  (sauf  le 
ehant  dv  oygne  qui  est  évidemment  de  Gonzaga  (N*  84),  que  des  poésies  étran- 
gères à  Marilia  et  qui  par  conséquent  ont  été  composées  avant  que  le  poète  eût 
fait  U  connaissance  de  son  amante,  ce  qui  a  dû  les  faire  condamner  aux  flam- 
flMB.  n  ee  peut  aussi  qu'elles  lui  aient  été  faussement  attribuées  (voyez  Vam- 
hflgcii,  II.  p.  418). 

*)   n  dit  par  exemple: 

Se  podem  conserver  um  nome  illustre, 
Os  versos  ou  a  historié. 
n  adreese  Ini-méme  à  son  amante  les  paroles  suivantes: 

Em  vio  teriaa 
Eesas  estrellas, 
B  as  trençaa  belles, 
Que  o  ceo  te  deo: 
Se  em  doce  verso 
Nio  as  cantasse 
O  bom  Dirceu. 
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henreuse  qu'elle  soit  d'ailleurs,  d'Anacréon  et  de  Pétrarque  y  perce 
partout  (nous  donnons  N**  27  une  des  poésies  les  plus  originales), 
tandis  que  la  forme  pastorale  leur  donne  l'empreinte  conTentionelle 
d'une  mode  temporaire. 

Les  chants  de  la  seconde  partie  sont  beaucoup  plus  nmples  et 
plus  naturels.  La  versification  et  le  langage  n'y  ont  pas  dégénéré, 
mais  il  s'y  joint  l'expression  de  sentiments  ennoblis  par  le  mal- 
heur, et  plus  originaux,  parce  qu'ils  sont  le  résultat  de  droonstan- 
ces  individuelles. 

C'est  donc  à  juste  titre  que  les  poésies  de  Oonzaga  sont  de- 
venues le  livre  favori  des  peuples  de  langue  portugaise.  Le  nombre 
des  éditions  qui  en  ont  été  faites  ne  le  cède  qu'à  celui  des  oenvrea 
de  Camoens;  elles  ont  en  outre  été  traduites  dans  la  plupart  des 
langues  européennes  (en  français  par  Monglave,  en  espagnol  par 
D.  Enrique  Vedia,  en  italien  par  Ruscalla,  etc.). 

Nous  avons  consulté  l'édition  de  Pereira  da  Silva  (Rio  de  Ja- 
neiro, 1845),  précédée  d'une  biographie  du  poète  '). 

De  même  que  Dirceu  a  donné  à  ses  chants  le  nom  de  son  amante, 
Alcindo  a  nommé  ses  poésies  erotiques  Glaura,  L'Arcadien  Al- 
cindo  Palmireno,  ou  plutôt  officiellement  Manoel  Ignacio  da 
Silva  Alvarenga,  naquit  vers  1740  à  S.  Joâo  d'El  Rei  dans  la 
capitanie  de  Minas  Geraes  *).  Après  avoir  fait  quelques  études  dans 
sa  ville  natale  et  à  Rio  de  Janeiro,  il  se  rendit  à  Coïmbre  on  il 
fut  promu  bachelier  en  droit.  C'était  alors  que  Pombal  réformait 
les  études,  ce  qui  l'engagea  à  ridiculiser  l'état  antérieur  dans  un 
poème  héroî- comique:  0  Desertor  das  lettrasy  on  il  recommandait 
en  même  temps  les  améliorations  du  ministre.  Celui-ci  ordonna  en 
1773  l'impression  de  cet  ouvrage,  contre  la  volonté  de  l'auteur  dont 
le  talent  n'était  connu  que  de  quelques  intimes,  et  qui  ne  se  croyait 
pas  encore  assez  préparé  pour  affronter  la  publicité.  Malgré  ses 
mérites,  ce  poème  ,1e  cède  de  beaucoup  à  VHyssape  d'Antonio  Diniz. 

Alvarenga  entra  d'abord  dans  le  barreau  à  Lisbonne,  et  se  fit 
connaître  en  même  temps  par  ses  talents  poétiques,  surtout  par  son 
ode  à  l'occasion  de  l'inauguration  de  la  statue  équestre  élevée  au 


')  Revue  et  corrigée  dans  ses  Var.  ilL,  II.  p.  48  —  79.  V.  aussi  Vaniha- 
gen,  0.  c,  II.  p.  409  —  439. 

')  Pereira  da  Silva,  Ot  Varoeg  ilL,  I.  p.  888,  donne  bien  «vee  eertitade 
l*année  1758  comme  celle  de  sa  naissance,  mais  celle-ci  doit  remonter  à  dix- 
huit  ans  plus  haut,  vu  qu'en  1772  il  se  produisit  comme  écrivain  (avec  son 
poème:  0  Deiertor  das  ïettraê).  Januario  da  Cnnha  Barbosa  dit  en  outre,  Jtèr. 
do  Jnsi.f  m.  p.  842,  qu'il  arriva  presque  à  sa  80"*  année  et  mourut  en  1814; 
et  Januario  était  à  la  fois  son  élève  et  son  amL  —  Joaquim  Norberto  de  Souca 
Silva  dit  {Module  pott,^  p.  82):  „Siiva  Alvarenga  nasceu  em  Mintu  GerdeSf  pelos 
annos  de  1740.** 
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roi  Jofteph.  Son  compatrioto,  José  Basilio  da  Gama,  dont  il  f^agna 
rimhîé,  et  avec  qui  il  resta  en  relation  toute  sa  vie,  Tintroduisit 
ëins  les  cercles  littéraires  de  Lisbonne,  ce  qui  attira  siur  lui  à  un 
fins  haut  degré  encore  Fattentîon  de  Pombal,  dont  José  Basîlio  était 
k  secrétaire  particulier.  Ces  relations  valurent  sans  doute  à  Alva- 
foga  sa  nomiiiatioii  an  poste  de  chef  de  la  milice  noire  dans  Tar- 
raadissement  de  Bio  das  Mortes  où  il  était  né. 

Malgré  les  connaissances  agréables  qu'il  avait  à  Lisbonne,  il  prit 
ilors  la  résolution  de  retourner  dans  sa  patrie  dont  il  ne  pouvait 
}/tia  rester  séparé. 

AlTarenga  s'établit  d'abord  comme  avocat  à  S.  Joao  d'EI  Rei 
d  y  donna  en  même  temps  un  cours  gratuit  de  rhétorique.  Ces 
oceopatîons  ne  le  détournèrent  point  de  ses  travaux  poétiques;  il 
esToya  entre  antres  à  son  ami  José  Basilio  da  Gama  la  description 
poétique  de  sa  traversée  sous  le  titre  d'O  ietnplo  de  Neptuno  et  une 
■otre  composition  allégorique,  la  gruta  americana,  où  il  essaya  le 
premier  d'allier  les  images  de  la  patrie  aux  comparaisons  de  la 
■ythologie  classique. 

Plus  tard  il  se  transporta  à  Rio  de  Janeiro,  où  il  avait  été 
sppelé  comme  professeur  de  rhétorique  et  de  poésie.  Au  mois  d'août 
1782  il  ouvrit  ses  cours  en  présence  des  personnes  les  plus  distinguées 
de  la  ville  et  avec  l'approbation  marquée  du  vice- roi  Luiz  de  Yascon- 
eellos  e  Sonza,  grand  amateur  des  belles-lettres,  et  qui  Thonora  de 
son  amitié.  Encouragé  par  ce  grand  dignitaire,  il  fonda,  comme 
nous  l'avons  dit,  VArcadia  ultranutrina  avec  José  Basilio  da  Gama, 
qui  venait  de  rentrer  dans  sa  patrie,  et  quelques  autres  personnes. 
n  chercha  même  à  cultiver  la  poésie  dramatique  au  Brésil  en  ar- 
rangeant avec  ses  amis  et  ses  élèves  un  théâtre  d'amateurs.  Il 
voulait  d'abord  y  juger  de  leurs  essais,  puis  en  faire  représenter  les 
meilleurs  au  théâtre  public  de  la  capitale.  Quoique  plusieurs  d'entre 
ces  pièces  aient  eu  du  succès,  aucune  n'a  été  publiée  et  les  noms 
de  leurs  auteurs  sont  même  tombés  dans  l'oubli. 

Malheureusement  le  libéral  Vasconcellos  fut  remplacé  par  le 
sombre  comte  de  Resende,  qui,  prêtant  l'oreille  aux  délateurs,  fit 
fermer  les  réunions  poétiques  dans  lesquelles  il  ne  voyait  que  des 
clubs  politiques;  pour  le  gouverneur  il  suffisait  d'y  avoir  pris  part 
pour  se  voir  tnuné  en  prison  sans  jugement.  Dénoncé  par  les  fran- 
ciscains, qui  regardaient  VArcadia  comme  un  club  jacobin,  Manoel 
Ignacio  fiit  enfermé  sans  autre  forme  de  procès  avec  plusieurs  de 
ses  compagnons  dans  les  cachots  souterrains  de  ïllha  das  Cobras^ 
et  y  fut  retenu  plus  de  deux  ans,  jusqu'à  l'arrivée  d'un  ordre  exprès 
d*élai^ssement  émané  du  gouvernement  de  la  métropole. 

Cet  emprisonnement  produisit  chez  Manoel  Ignacio  un  penchant 
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à  la  mélancolie,  qui  lai  fit  mener  dorénavant  une  vie  très -retirée. 
Il  n'en  continua  pas  moins  à  plaider  et  à  donner  ses  cours  jusqu'à 
sa  mort  qni  arriva  le  1*'  novembre  1814  '). 

Nous  avons  déjà  fait  observer  qu'Alvarenga  comme  Gk>niagi 
a  donné  à  ses  poésies  erotiques  le  nom  de  sa  maîtresse,  et  qM 
C4;lies-ci  Font  surtout  rendu  célèbre.  Pour  le  talent  poétique  il  est 
sans  aucun  doute  inférieur  à  Gonzaga,  mais  sons  on  rapport  il  o^ 
cape  une  place  plus  élevée  dans  le  panthéon  brésilien.  Il  s'est  ef- 
forcé en  effet  de  donner  aussi  à  la  poésie  lyrique  une  conlear  na- 
tionale (côr  americana)^  soit  par  des  images  ou  des  comparaisons 
empruntées  à  la  nature  brésilienne,  soit  en  employant  des  formes 
nationales  et  un  rythme  populaire.  Il  est  vrai  qu'il  a  cm  devoir  m 
donner  un  brevet  de  poète  de  cour  par  l'emploi  des  inévitables  ber- 
gers, et  d'écrivain  savant  par  tout  l'attirail  de  la  mythologie  eks- 
sique;  en  revanche  ses  personnages  ne  fréquentent  plus  les  bordi 
du  Tage  et  du  Mondego,  mais  bien  ceux  des  fleuves  de  la  patrie; 
ses  dryades  et  hamadryades  animent  les  Ci^ueiro$  et  manguevrm 
(acajou  et  mango)  du  Brésil,  et  le  poète  se  métamorphose  loi-mâme 
en  oiseau  (le  Beija-flor^  baise-fleur,  l'oiseau  le  plus  joli  du  Brésil}, 
n  s'est  servi  de  la  forme  nationale  du  ronde  avec  des  €$îritUkm 
(refrains)  et  des  redondilha$,  Alvarenga  a  donc  le  mérite  d'avoir 
frayé  la  route;  son  exemple  ne  fut  pas  suivi  alors,  parce  que  h 
dépendance  de  la  métropole  était  encore  trop  grande  en  poésie 
en  politique.  Mais  ces  premières  semences,  comme  celles  de  son 
José  Basilio  pour  l'épopée,  ne  périrent  pas  et  portèrent  des 
abondants,  lorsque  le  soleil  de  la  liberté  vint  les  mûrir. 

Les  poésies  erotiques  d' Alvarenga  sont  plutôt  des  dianaons; 
leurs  rythmes  tout-à-fait  musicaux  nous  révèlent  le  fils  d'un  mnSH 
cien,  à  qui  l'art  de  son  père  n'était  pas  inconnu.  (Alvarenga  lui- 
même  jouait  à  la  perfection  de  la  rebecca.) 

Ces  chants  d'amour  publiés  par  un  de  ses  amis  sous  le  titre 
de  Glaura  *)  —  la  modestie  excessive  du  poète  l'avait  empêché  de 
les  faire  connaître  —  contiennent  en  deux  parties  soixante -n«if 
rondes  (rofu/d«)  et  cinquante -sept  madrigaux  qui  célèbrent  son 
amante  vivante  et  la  pleurent  morte  ').    Us  fatiguent  dans  leuren- 


'  )  Noos  avons  suivi  principalement  la  biographie  da  chanoine  Januifo  da 
Conha  Barbosa  {Rev,  do  JnsL,  III.  p.  888  —  842).  —  Y.  VarnhagaD,  o.  c,  L 
p.  299  à  801  ;  et  Pereira  da  Silva,  os  var.  ill.,  I.  p.  888—889.  Ce  dernier  donne 
le  1  novembre  1812  comme  jour  de  la  mort  da  poète,  sans  toutefois  nppnyer 
cette  assertion. 

')  L'édition  que  nous  avons  devant  les  yeux,  imprimée  à  Lisbonne  «a  179S, 
est  probablement  la  première;  mais  elle  a  248  pages  in-octavo  comme  oeUa 
de  1801,  citée  par  M.  de  Vamhagen  (o.  c,  I.  p.  801). 

')  Ils  ne  sont  pas  divisés   par  la  mort  de  Glaura,  comme  \m  poésiea  de 
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semble  par  la  monotonie  de  la  forme  et  du  sujet,  mais  les  N*  35 
— 39  montrent  combien  ils  ont  de  charmes  de  détail. 

Les  antres  productions  du  poète,  ses  odes,  ses  caiMcmt,  etc., 
panni  lesquelles  il  s'en  trouve  d'assez  grande  étendue  comme  le 
Poema  es  ArieSj  n'ont  pas  été  recueillies  '  ),  quoique  certaines  d'en- 
tre elles  soient  célèbres.  Citons  seulement  l'ode  A  mocidade  poriu- 
gmêiÊU  Tontes  se  distinguent  par  ce  qu'on  appelle  la  poésie  du 
langage,  et  dénotent  par  leurs  beautés  de  style  un  orateur  émi- 
Dent. 

Comme  professeur  de  rhétorique,  Alvarenga  s'est  acquis  des 
droite  à  la  reconnaissance  de  ses  compatriotes  en  contribuant  à  Fin- 
trodiiction  d'un  goût  meilleur  comme  il  s'était  formé  en  France  au 
siècle  de  Louis  XIV,  et  en  faisant  abandonner  dans  l'éloquence  de 
la  obaire  la  dialectique  Yieillie  des  jésuites  et  le  culteranisme  espag- 
noL  Parmi  ses  élèves  on  compte  un  grand  nombre  des  meilleurs 
orateurs'^lsacrés  du  Brésil  *). 

n  ne  faut  pas  confondre  avec  le  Silva  Alvarenga  dont  nous 
venons  de  parler,  le  poète  contemporain  Ignacio  José  de  Al- 
varenga Peizoto,  né  au  commencement  de  l'année  1748  à  Rio 
de  Janeiro.  Après  avoir  suivi  les  cours  du  collège  des  jésuites  de 
eette  ville,  il  se  rendit  aussi  à  Coîmbre  où  il  obtint  le  titre  de  ba- 
cbeHer  en  droit  canon.  Par  la  protection  de  Pombal  il  reçut  une 
plaee  de  juge  royal  à  Cintra,  et  plus  tard,  comme  il  désirait  re- 
tourner dans  sa  patrie,  nn  emploi  au  tribunal  de  Rio  das  Mortes 
dans  la  capitanie  de  Minas  Geraes. 

En  Portugal  il  s'était  déjà  fait  connaître  par  quelques  produc- 
tions poétiques;  après  son  retour  à  Rio  de  Janeiro  en  1776  il  gagna 
la  faveur  du  vice-roi,  marquis  de  Lavradio,  en  lui  dédiant  une  tra- 
duction de  la  Mérope  de  Maffei.  Dans  la  province  de  Minas  il  se 
lia  naturellement  bientôt  avec  les  poètes  qui  y  étaient  fixés,  et  se 


Pétrarque,  car  les  élégies  ne  commencent  qu'à  la  ronde  48  :  ^  magoa,  tandis  que 
la  H^  partie  commence  d^à  &  la  ronde  84. 

')  Elles  ont  para  soit  dans  la  Collecqào  depoesias  tneditoê,  Lisbonne,  1809 
..1811,  in- 12;  soit  dans  le  Partuuo  brasUtiro  dn  chanoine  Jannario  da  Cunha 
Barbota,  dans  le  Floriltgio  de  Yamhagen,  etc.  Le  Poema  as  Arteê  a  été  aussi 
imprimé  à  part  à  Lisbonne,  1821,  8®.  L'ode  à  Affonso  de  Albnqnerqne,  qne 
Pcfvira  da  SilFa  attribue  à  Alvarenga  (o.  c,  p.  858)  et  d'autres  à  Vidal  Bar- 
boaa,  6tt  d'après  Vamhagen  (o.  c,  p.  XLI)  de  son  firère  Joio  Ignacio. 

*)  V.  Januario  da  Cunha  Barbosa  (o.  c,  p.  840)  qui,  orateur  distingue  lui- 
même  et  élère  d'Alvarenga,  dit  de  notre  poète:  „Tahez  que  »em  clm  liqoes  de 
Mmmoêl  Ignacio  nào  HffeiSêm  apparecido  nos  eadeireu  tagradoê  do  Rio  de  Janeiro 
M  /Hof,  oê  RodovtUkoiy  os  8,  Carlo»  ^  os  Sampaioij  o»  Ferreiroê  dAzevedOf  os 
Oliptiruê,  oê  Aivemeêf  e  outras  pregadores  de^nomeada,  que^  deixando  os  habitas 
da  amUga  eseola^  abriram  earreira  luminosa,  aos  que  annunciam  com  mais  digni- 
dade  s  e/ficaeia  as  doutrinas  da  nossa  santa  religiào,'^ 
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prît  d^amitié  surtout  pour  Claudio  Manoel  et  pour  Oonzaga;  plus 
tard  il  fut  reçu  membre  de  VArcadia  uliramarina.  Son  nom  d'em- 
prunt était  probablement  Ëureste  Phenicio  *). 

Depuis  Sâo  Jo&o  d^El  Rei,  on  il  remplissait  consciencieusement 
les  devoirs  de  sa  charge,  il  envoyait  souvent  à  son  protecteur,  le 
marquis  de  Lavradio,  des  poésies,  parmi  lesquelles  on  remarque  nn 
drame  en  vers,  Eneas  no  Laeio,  qui  fut  accueilli  avec  beaucoup 
d'empressement,  mais  qui  s'est  perdu.  Par  ses  offrandes  poétiques 
il  gagna  aussi  Tamitîé  du  gouverneur  de  la  province,  D.  Rodrigo 
José  de  Menezes,  plus  tard  comte  de  Cavalleiros.  Peixoto  fêta  la 
naissance  du  fils  de  ce  magistrat  par  une  poésie  en  vingt  octaves 
devenue  célèbre  (Ao  nascimenio  do  filho  do  Goeemador  D.  Rodrigo 
dans  Varnhagen,  ouvr.  cité,  p.  375 — 378). 

Plus  tard  il  quitta  la  carrière  judiciaire,  se  maria  et  ne  s'oc- 
cupa pas  plus  que  de  la  culture  de  ses  nombreuses  possessions,  ainsi 
que  de  celles  de  sa  femme,  une  des  plus  riches  héritières  du  pays. 
Cette  position  et  sa  réputation  personnelle  lui  valurent  sa  nomina- 
tion au  poste  de  colonel  de  cavalerie  dans  la  milice  de  Rio  Verde. 

Mais  lorsqu'en  1783  D.  Rodrigo  José  de  Menezes  fut  remplacé 
dans  le  gouvernement  de  la  province  de  Minas  par  D.  Luiz  da  Conha 
de  Menezes,  connu  par  les  abus  de  toute  espèce  qu'il  commit, 
l'état  de  la  capitanie  devint  de  plus  en  plus  intolérable,  et  Peixoto, 
entrtdné  par  son  patriotisme,  fut  victime  des  tristes  suites  de  l'ex- 
citation des  esprits.  Il  se  contenta  d'abord  d'attaquer  le  gouverne- 
ment par  des  satires,  car  il  est  très -probablement  l'auteur  ou  le 
principal  promoteur  des  Carias  chilenas  dont  nous  avons  parlé 
(chap.  Y)  et  qui  parurent  sous  le  nom  de  Critillo.  Mais  bientôt 
après  il  se  laissa  entraîner  à  prendre  part  à  la  conjuration  de  ses 
amis,  et  fut  même  un  des  chefs  de  la  „haute- trahison  de  Minas^ 
(v.  chap.  V).  n  fut  condamné  à  mort  le  18  avril  1792;  ses  biens 
furent  confisqués  et  sa  famille  déclarée  infâme;  la  sentence  de  com- 
mutation de  la  peine  en  un  bannissement  perpétuel  au  préside 
d'Ambàca  dans  le  pays  d'Angola  ne  lui  fut  lue  qu'au  pied  de 
l'échafaud. 

Lorsque  Peixoto  arriva  au  préside  à  l'âge  de  quarante -quatre 
ans,  il  était  devenu  un  vieillard  et  ses  cheveux  blanchis  avant  l'âge 
attestaient  la  longueur  de  ses  soufirances.  Là  aussi  il  eut  à  subir 
des  persécutions,  et  le  gouverneur,  qui  le  regardait  comme  un  homme 


*)  C'est  da  moins  à  lui  qu'on  attribue  ordinairement  un  poème  portant  le 
nom  d'Eureste  et  intitule:  Resposta  de  Nize  a  fïlenOf  c.  à  d.  au  poème  de 
Claudio  Manoel,  Despedida  ou  Adioses  à  Nize  (N**  25).  —  Y.  cependant  Varn- 
hagen (o.  c.  II.  p.  864)  qui  ajoute  aussi  cette  Résposta  aux  poéûes  de  Peixoto 
(p.  888—897). 
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Iftngerenx,  le  fit  transporter  plus  avant,  dans  l*intérî(*iir,  où  la  mort 
■Ht  enfin  un  terme  à  ses  maux  en  1793  '). 

n  est  étonnant  qae  le  ton  des  poésies  d'un  homme  si  énergique 
et  si  actif  Boit  aossi  tranquille;  ses  odes,  ses  sonnets  et  ses  chan- 
tons  érotiqaes  se  distinguent  par  le  peu  de  passion  qui  y  règne  et 
par  robaervation  scrupuleuse  des  règles.  En  revanche  son  ode  à 
k  reine  D.  Maria  (N^  40)  prouve  qu'il  était  capable  de  prendre  un 
nA  ploB  élcTé,  surtout  quand  Tamour  de  la  patrie,  ses  rêves  d'in- 
Mpendance  du  Brésil  venaient  Tinspirer.  Il  prie  sa  souveraine  de 
se  rendre  an  Brésil  et  d'étendre  sa  domination  sur  toute  TAmérique. 
Cette  poésie  suffirait  seule  pour  lui  faire  décerner  le  titre  de  poète. 

Parmi  les  écrivains  de  l'école  de  Minas,  membres  de  VAreadia 
wth'owÊorina,  nommons  encore  Domingos  Vidal  Barbosa,  né  à 
Bio  de  Janeiro  en  1751.  Il  étudia  la  médecine  à  Paris,  fut  enve- 
loppé dans  la  conjuration  de  Minas  et  banni  à  perpétuité  sur  la 
fàbt  d'Afrique,  on  il  mourut  en  janvier  1 793.  Quelques-uns  lui  attri- 
buent la  célèbre  ode  à  Affonso  de  Albuquerque  ').  —  Puis  Bar- 
tholomen  Antonio  Cordovil,  né  dans  la  capitanie  de  Goiaz 
H  milieu  du  18"*  siècle,  prit  ses  grades  à  Coîmbre  et  mourut  vers 
1800  à  Rio  de  Janeiro.  Il  a  composé  non  sans  habileté  des  poésies 
semblables  à  celles  de  Pindare;  son  dithyrambe  adressé  aux  nym- 
phes de  sa  patrie  (d$  Nymphas  goyannas)  est  devenu  célèbre  ').  — 
Enfin  Jo&o  Pereira  da  Silva,  né  à  Rio  de  Janeiro  en  1748, 
chanoine  et  professeur  de  rhétorique  et  de  philosophie;  outre  plu- 
sieurs traductions  du  latin,  du  fran^'ais,  de  Tanglais  et  de  l'italien, 
nous  avons  de  lui  quelques  poésies  satiriques  et  comiques,  qui  lui 
ont  valu  une  certaine  réputation,  comme  0  carnaval  et  A  Estolaida, 
Il  momnt  à  Rio  de  Janeiro  en  1818  ^). 


')  y.  Pereira  da  Silva,  o.  c,  II.  p.  81 — 88;  Vanihagen,  o.  c,  II.  p.  863 
—  368. 

*)  V.  J.  Norberto  de  flouza  Silva,  MoâuL,  p.  82;  —  Pereira  da  Silva,  os 
tar.  ilLf  IL  p.  381;  —  et  Pam,  braz,j  T.  p.  244  —  247.  Comme  nons  Tavons 
dit,  Pereira  da  Silva  a  fini  par  attribuer  l'ode  à  Albuqucrr|ue  à  Silva  Alvarenfça, 
tandis  que  VamhageD  la  revendique  à  son  frère  Joâo  Ignacio.  En  revanche  Vi- 
dal Barbosa  doit  avoir  compose  une  ode  non  moins  cdlèbre,  adressa  an  vice-roi 
Lois  da  YaocoDcellos  e  Sonza. 

*)  On  trouve  des  poésies  de  cet  auteur  dans  le  Pamato  Brazileiro  de  Ja- 
■urio  dm  Conha  Barbosa,  Cuademo  1.  p.  34,  38,  42,  43,  48;  —  dans  le  Pnr- 
•090  bras,  de  Pereira  da  Silva,  I.  p.  102;   —  et  dans  Vamba^^n,    ouvr.  c,  II. 

p.  698 603.  —  D'après  Norberto  de  Souza  Silva,    o.  c,  p.  32,    il  doit  avoir 

tradait  Tart  poétique  d'Horace.  —  Y.  aussi  I.  Franc,  da  Silva,  Diccion.  bîblioyr. 
portmg,f  I.  p.  830. 

*)  y.  Norberto  de  Sonza  Silva,  o.  c,  p.  37;  —  Pereira  da  Silva,  os  rar. 
UL,  n.  p.  380;  —  et  le  Pâmas,  hraz.  du  même  auteur,  I.  p.  218  —  223,  qui 
ctBtioment  la  Carnaval  de  notre  poète. 
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AUTRES  POÈTES  DE  CETTE  PÉRIODE  :  ANTONIO  MENDES  BORDALLO, 

JOAQUIM  JOSÉ  DA  SILVA,   DOMINGOS  CALDAS  BARBOZA,  FRANaSCO 

DE  MELLO  FRANCO,  BENTO  DE  FIGUEIREDO  TENREIRO  ARANHA, 

MANOEL  JOAQUIM  RIBEIRO,  ETC. 

Si  nous  citons  parmi  les  poètes  de  cette  période  ')  Antonio 
Mendes  Bordallo,  c'est  aniqaement  parce  qa'il  était  né  à  Rio 
de  Janeiro  le  24  octobre  1750.  A  Tâge  de  seize  ans  il  alla  en 
Portugal,  où  il  resta  jusqu'à  sa  mort  arrivée  le  17  février  1806,  ce 
qui  fait  qu'il  appartient  plutôt  à  ce  dernier  pays.  En  outre  il  8*eet 
beaucoup  plus  distingué  comme  jurisconsulte  et  comme  avocat  que 
par  ses  productions  poétiques,  qui  n^étaient  pour  lui  qu'un  agréable 
passe -temps.  Elles  nous  prouvent  seulement  de  quels  nobles  sen- 
timents il  était  animé  et  combien  était  grande  son  habileté  tech- 
nique. Le  peu  qu'on  en  connaît  sont  satiriques,  et  (la  Solyrtf  m$ 
abu$o$  da  magistratura  entre  autres)  prouvent  que  comme  Juvénal 
l'indignation  avait  fait  de  lui  un  poète  *), 

Quant  à  la  vie  de  Joaquim  José  da  Silva  on  sait  seule- 
ment qu'il  était  cordonnier  et  vivait  à  Rio  de  Janeiro.  Les  vers 
que  nous  avons  de  lui  sont  des  impromptus  en  forme  de  gloses, 
rappellent  le  genre  burlesque  de  Gregorio  de  Mattos,  et  sont  remar- 
quables en  ce  qu'ils  témoignent  que  le  peuple  avait  conservé  cet 
ancien  genre  de  poésie  qui  vient  des  Espagnols  '). 

Domingos  Caldas  Barboza  est  plus  remarquable  que  les 
précédents.   Il  naquit  en  1 740  à  Rio  de  Janeiro  d'une  esclave  nègre, 


')  n  va  sans  dire  que  pour  les  ëcrivains  qni  ont  vëcn  aa  18**  et  an  19** 
siècle  à  la  fois,  nous  ne  ponvons  les  ranger  dans  Tnne  des  denx  ëpoqnes  qa*en 
considérant  le  caractère  sp^ial  de  leurs  ëcrits  et  leurs  tendances  g<^ntfrale8. 
Les  nombreuses  et  souvent  presqu'imperceptibles  nuances  que  noua  y  observons, 
ont  naturellement  eu  pour  suite  un  certain  arbitraire,  ce  qui  fait  qu*un  autre 
pourrait  dans  bien  des  cas  et  avec  autant  de  raison  les  ranger  parmi  les  teivains 
d'une  autre  période. 

*)  y.  Vamhagen,  o.  c ,  II.  p.  677 — 684;  —  Innoc.  Franc,  da  Silva,  o.  c, 
I.  p.  207. 

*)   V.  Vamhagen,  o.  c,  II.  p.  686—692. 


Chapitre  VIIL  77 

que  0O11  père  a,rah  ramenée  d'Angola  ').  Cette  origine  dont  les  tra- 
ces ne  pouTaient  s'effacer,  paraît  lui  avoir  causé  beaucoup  de  cha- 
grin. Cependant  son  père,  qui  avait  remarqué  ses  heureuses  dispo- 
sîtiaiia,  le  fit  étudier  au  collège  des  jésuites  de  Rio  de  Janeiro.  Ses 
progrès  répondirent  à  Tattente  de  ses  maîtres,  mais  la  vivacité  de 
son  esprit  et  sa  haine  pour  la  race  favorisée  Fentraînèrent  à  des 
boutades  satiriques,  qui  lui  firent  beaucoup  d'ennemis.  Poussé  par 
ces  derniers  le  capitaine -général  Qomes  Freire  de  Andrade,  comte 
de  Bobadella,  fit  saisir  par  violence  le  pauvre  mulâtre  et  le  mit 
dans  un  régiment  destiné  à  la  colonie  du  Sacramento,  qui  a4ors  ne 
▼alait  guère  mieux  qu'un  préside  d'Afrique.  Il  y  resta  jusqu'à  l'oc- 
cupation de  ce  pays  par  les  Espagnols  en  1762.  Caldas  Barboza 
retourna  alors  avec  le  reste  de  son  régiment  à  Rio  de  Janeiro,  mais 
pnt  son  congé  après  s'être  convaincu  que  sa  couleur  lui  ôtait  toute 
chance  d'avancement  Son  père  lui  procura  de  quoi  à  aller  à  Lis- 
bonne, où  il  débarqua  pour  se  rendre  bientôt  après  à  Barcellos. 
n  7  fit  la  connaissance  des  deux  Vasconcellos,  José  de  Vasconcellos 
e  Souaa,  plos  tard  comte  de  Pombeiro,  et  son  frère,  le  marquis  de 
Castello  Melhor,  amateurs  de  poésie,  et  cela  décida  de  son  avenir. 
Après  la  mort  de  son  père  et  plusieurs  années  qu'il  passa  à  cher- 
cher on  protecteur  à  Coïmbre  et  à  Lisbonne,  sans  avoir  pu  obtenir 
rien  da  roi  qui  mourut  au  moment  où  le  poète  venait  de  lui  dédier 
son  poème  nommé  Lebreida  (description  d'une  chasse  au  lièvre  du 
nû),  il  trouva  enfin  un  refuge  assuré  dans  la  maison  du  comte  de 
Pombeiro.  Celui-ci  lui  procura  un  bénéfice  et  une  place  de  cha^ 
pelain  à  la  Cota  da  SuppUcaçào^  ce  qui  l'obligea  à  prendre  les  ordres 
inférieurs.  Caldas  Barboza  fut  toute  sa  vie  très-reconnaissant  envers 
ka  Vasconcellos,  qu'il  célébra  dans  la  plupart  de  ses  poésies. 

Par  leur  intervention  il  fut  admis  dans  la  haute  société  de  Lis- 
bonne, on  il  se  rendit  si  agréable  par  son  talent  d'improvisation  et 
par  ses  chansons  (CénUgas)  qu'il  chantait  en  s'accompagnant  d'une 
viole,  qn'aucune  fête  ne  se  donnait  sans  le  cantor  de  viola^  comme 
on  l'appelait  Caldas  Barboza  sut  se  faire  à  cette  position  quelque 
peo  humiliante.  Jamais  il  ne  se  fâcha  et  eut  soin  de  faire  taire 
complètement  son  amour -propre;  en  outre  il  ne  se  mêla  d'aucune 
intrigue  et  su  faire  tourner  ses  nombreuses  relations  au  profit  de 
ses  confrères  malheureux.    Beaucoup  de  poètes  recherchèrent  son 


')  JaniuriD  da  Cunha  Barbosa  {Rtv,  do  Jnst,,  IV.  p.  210)  assura  bien  avoir 
appris  de  la  bouche  d'un  parent  du  poète,  que  celui-ci  était  né  pendant  la  tra* 
versée  d'Aftique  en  Aoiérique;  mais  M.  de  Yambagen  (o.  c,  II.  p.  455  et  III. 
p.  3S7)  a  prouvé  par  les  données  du  poète  lui-même  qu'il  naquit  à  Rio  de  Ja- 
neiro. Pereira  da  Silva  (o«  var,  ilL,  II.  p.  829)  affirme  qn*il  naquit  à  Bahia 
en  1788,  mais  sans  appuyer  son  opinion. 
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amitié;  il  fîit  reça  membre  de  VArcadia  de  Rome  sons  le  nom  de 
Lereno  SeHnuntino,  et  même  célébré  par  plasienrs  écrivains  contem- 
porains, comme  José  Agostinho  de  Macedo,  Belchior  Gorro  Semedo, 
etc.  *).  Il  fîit  aussi  un  des  fondateurs  et  président  de  T Académie 
des  belles -lettres  de  Lisbonne  (connue  sous  le  nom  de  Nowi  Ar^ 
cadia)y  qui  avait  ses  séances  au  palais  du  comte  de  Pombeiro  '). 

Mais  il  trouva  bien  des  envieux  et  des  ingrats  qui  tournèrent 
en  ridicule  sa  position  dépendante,  ses  poésies  de  circonstance  fort 
inégales  et  même  sa  couleur  (o  fulo  Caldas).  Parmi  ces  détracteurs 
nous  trouvons  même  Barbosa  du  Bocage,  dont  Famour  de  la  médi- 
sance l'emporta  sur  son  amitié  pour  notre  poète  '). 

Caldas  Barboza  mourut  subitement  à  plus  de  60  ans  le  9  no- 
vembre 1800  *)• 

Il  a  paru  de  lui  d'abord  le  recueil  de  ses  CànHga»  improvisées 
(en  deux  volumes),  et  plusieurs  compositions  d'une  plus  grande  va- 
leur poétique.  Ces  dernières  nous  montrent  qu'il  a  su  faire  antre 
chose  que  des  poésies  de  circonstance  et  des  impromptus  *). 

Ses  gloses  et  impromptus  sur  des  sujets  donnés  se  distingaent 
par  leur  grâce,  leur  légèreté  et  leur  esprit,  et  auraient  suffi  à  eux 
seuls  pour  prouver  son  talent  poétique,  en  sorte  qu'il  a  pu  dire: 

Versos  me  viram  faser 
Por  innato  e  doce  tom. 

Ils  sont  en  revanche  très -inégaux,  ce  qui  ne  doit  pas  étonner, 
quand  on  songe  que  loin  d'être  le  résultat  d'une  inspiration  poétique 
ils  ont  pour  la  plupart  été  imposés.  A  coté  de  bons-mots  excellents 
et  de  gracieuses  épigrammes  on  trouve  fréquemment  des  trivialités  et 
des  tours  de  force  puérils  dans  un  langage  souvent  négligé  et  incorrect 
Ces  produits  du  moment  ont  enfin  beaucoup  perdu  à  être  séparés 
des  circonstances  qui  les  avaient  occasionnés,  et  de  leur  accompagne- 
ment musical,  qui  devait  cacher  la  plupart  de  leurs  défauts. 

Pour  ces  raisons  nous  ne  pouvons  bien  juger  Caldas  Barbota 


')   V.  Vamhagen,  o.  c,  II.  p.  450  —  453. 

»)   V.  I.  Fr.  da  Silva,  Diedon,,  U.  p.  186. 

^)    y.  Varnbagen,  o.  c,  p.  454. 

*)  y.  les  biographies  par  Januario  da  Cnnba  Barboza  et  par  yarnhagen, 
onvr.  cite. 

»)  M.  de  Vambagen,  o.  c,  II.  p.  460  et  IIL  p.  296  —  297  cite  de  loi: 
A  Doença,  poème  en  4  cbants  (Lisbonne,  1777);  —  Recopilaqao  da  Hiatoria 
Sagrada  (8**  édition,  Lisbonne,  1819),  extrait  de  la  Bible,  en  vers,  destine  sur- 
tout anx  écoles;  A  Vingança  da  Cigana,  drama  joco^erio  de  «ma  aeto  (Lis- 
bonne, 1794),  etc.  Les  CànHgoê  pamrent  à  Lisbonne  en  1806  et  1807.  Une 
contrefaçon  a  vu  le  joor  à  Bahia  en  1818.  Nouvelle  édition:  Lisbonne,  vol.  I, 
1819;  vol.  II.  1826.  —  yoyez  L  Fr.  da  SiWa,  DiceUm.,  II.  p.  185^186,  qui 
donne  une  liste  des  ouvrages  de  Caldas  Barbosa. 
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hn  aattgner  sa  place  dans  les  lettres  brésiliennes  qu'au  mojen 
s  wa  prodaetioDS  Yraiment  littéraires. 

D  fiuit  aTooer  que  ses  poèmes  didactiques  ne  sont  guère  que 
s  la  prose  rimée  et  que  ses  panégyriques  ne  s*élèvent  pas  fort  au» 
muB  de  ses  poésies  de  circonstance;  mais  les  charmantes  Quin- 
Elas,  aea  délicieux  sonnets  nous  prouvent  combien  il  était  maître 
»  la  forme.  Dans  plusieurs  d'entre  les  épanchements  lyriques  de 
9tre  poète  respire  toute  la  profondeur  de  ses  sentiments,  et  si  le 
m  de  mélancolie  que  nous  y  rencontrons  souvent,  pouvait  surpren- 
re  de  la  part  du  joyeux  Cantor  de  viola^  on  n'a  qu'à  se  rappeler 
se  souvent  les  bouffons  de  société  sont  très -affligés  au  fond  du 
MOT  du  rôle  qu'ils  jouent.  Ce  fait  est  encore  plus  explicable  chez 
kddas  Barbosa,  à  qui  sa  dépendance  continuelle  et  sa  couleur  firent 
ouvent  maudire  l'heure  de  sa  naissance  *).  C'est  ce  que  nous  prouve 
Btre  autres  le  sonnet  que  nous  donnons  à  la  2^*  partie  (N**  41). 
kns  la  poésie  (N^  42)  A  melaneoHa  il  a  dépeint  avec  une  sim- 
ilidté  saisissante  ce  que  ressentait  son  coeur,  tandis  que  dans  celle 
lommée  Que  é  saudade  (N*"  43)  il  a  donné  la  plus  belle  définition 
le  ce  sentiment  particulier  aux  Portugais.  Ces  spécimens  montrent 
a  outre  combien  on  a  fait  tort  au  pauvre  mulâtre  en  le  traitant 
l'improvisateur  ou  de  Canior  de  viola, 

Conune  Caldas  Barboza  le  poète  Francisco  de  Mello  Franco 
fipartient  plutôt  au  Portugal  qu'au  Brésil.  Il  naquit  le  17  septem- 
ire  1757  à  Paracatù  dans  la  province  de  Minas  Qeràes;  quoique 
es  parents  fussent  peu  fortunés  et  eussent  une  nombreuse  famille 
'  entretenir,  ils  le  mirent  pourtant  au  séminaire  de  St.  Joaquin  à 
Uo  de  Janeiro.  Il  put  ensuite  continuer  ses  études  de  médecine 
.  lisbonne  et  à  Coïmbre,  où  il  se  fit  remarquer  par  son  applîca- 
ion.  Mais  son  zèle  Tentraîna  à  se  prononcer  sur  l'ignorance  de 
uelques  professeurs  et  sur  les  doctrines  scolastiques  qui  régnaient 
DGore  alors.  Les  ennemis  influents  qu'il  se  fit  par  là,  le  dénou- 
èrent à  l'inquisition  comme  libre-penseur.  Notre  poète  fut  arrêté 
t  languit  quatre  ans  dans  les  cachots  de  ce  terrible  tribunal.  Les 
laux  qu'il  y  endura,  firent  de  lui  un  poète  comme  de  Cervantes  et  de 
mt  d'autres.    Il  exprima  ses  plaintes  sur  l'injustice  humaine  et  les 


*)   Maigre   cela  Caldas  Barbosa   a  toujours  garde   un  profond  amour  pour 
m  pays  natal.     Nous  en  voyons  la  preuve  dans  ces  vers  très-connus: 

Nds  là  no  Brazil 
A  nossa  temnra, 
A  assucar  nos  sabe, 
Tem  mnita  doçura? 
Jannario  da  Cnnha  Barbosa  cite  de  lui  un  livre  imprimé  (o.  c,  p.  211)  et 
Mitait:  Mtmoria  em  honra  doi  Mutas  Brcuileiroi,    Nous  n'avons  rien  pu  la- 
oir  de  cet  onvTage 
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misères  qui  en  sont  la  suite  dans  ses  Insomnies  (JNo%îe$  iem  tômmo) 
où  il  décèle  un  talent  considérable  ').  Ces  souffrances  cependant 
lui  procurèrent  une  fidèle  compagpne,  car  une  dame,  dtée  devant 
l'inquisition  pour  déposer  contre  lui,  s'y  refusa  constanmient  et  fat 
condamnée  à  un  emprisonnement  d'un  an  pour  sa  désobéissance. 
Mis  en  liberté  tous  deux,  il  lui  offiit  sa  main  qu'elle  accepta. 

Mello  Franco  put  alors  terminer  ses  études  et  prendre  ses  gra- 
des de  bachelier  en  médecine.  Mais  avant  de  quitter  Tanirersité, 
il  ne  put  s'empêcher  de  lui  laisser  un  adieu  satirique  en  vers.  Il 
écrivît  en  quinze  jours  à  l'aide  de  son  ami  et  condisciple  José 
Bonifacio  de  Andrade  e  Silva  un  poème  héroT-comique,  O  reino 
da  estupidei  (le  royaume  de  la  stupidité),  où  il  peignait  des  eon* 
leurs  le  plus  vives  la  routine  universitaire  et  ridiculisait  surfont  le 
recteur.  Cette  pièce  de  vers  distribuée  à  l'occasion  d'une  fête  de 
l'université,  fit  grande  sensation  et  fut  même  cause  de  l'éloignement 
de  ce  magistrat  et  de  quelques  réformes;  mais  ce  fut  en  vain  qu*on 
chercha  à  en  découvrir  les  auteurs.  Longtemps  après  Mello  Franco 
se  nomma  et  s'assura  ainsi  une  place  dans  l'histoire  littérairs  du 
Brésil.  Sa  satire,  quoique  inférieure  à  VHyssope  d'Antonio  Diniz 
pour  la  finesse  et  la  grâce,  appartient  pourtant  aux  meilleures  pro- 
ductions de  ce  genre  par  l'esprit,  la  vivacité  des  descriptions  et  l'élé- 
gance du  langage  *). 

Mello  Franco  se  fit  bientôt  un  nom  et  de  beaux  revenus  oonune 
médecin  et  auteur  d'ouvrages  scientifiques,  et  fut  reçu  membre  de 
l'Académie  de  Lisbonne.  Mais  cette  activité  ne  lui  laissa  pas  le 
loisir  de  continuer  à  s'occuper  de  poésie. 

Appelé  à  la  place  de  médecin  ordinaire  de  la  fiancée  de  l'in- 
fant D.  Pedro,  l'archiduchesse  Léopoldine  d'Autriche,  il  partit  pour 
Rio  de  Janeiro,  où  il  arriva  à  la  fin  de  l'année  1817.  Il  n'eut  d'abord 
qu'à  se  louer  de  l'accueil  du  roi,  mais  il  tomba  bientôt  en  disgrâce, 
soit  par  des  intrigues,  soit  pour  ses  idées  libérales,  et  la  cour  lui 
fut  défendue. 

A  cette  mortification,  dont  il  ne  se  remit  jamais,  vint  encore 
s'ajouter  la  perte  de  toute  sa  fortune,  placée  dans  une  maison  qui 
fit  faillite.  Ces  causes  et  peut-être  aussi  le  changement  de  climat 
et  d'habitudes  détruisirent  sa  santé.     Ce  fut  en  vain  qu'il  chercha 


')  Diaprés  Pereira  da  SUva  (os  var,  ilL,  II.  p.  186)  ces  «insomiiMt*  doi- 
vent avoir  surtout  contribué  à  assurer  la  réputation  du  poète.  Barbosa  dv  Bo- 
cage, ce  critique  si  sévère,  en  parle  avec  les  plus  grands  éloges.  Nous  no  les 
connaissons  que  par  ouï- dire. 

')  11  en  a  paru  des  éditions  à  Paris  en  1819  et  en  1821;  à  Lisbonne  en 
1888.  £Ue  est  reproduite  dans  les  Satyricos  portugutzes  j  Paris,  1S84,  in-SS, 
p.  189 — 197.     L'auteur  ne  se  nomme  nulle  part. 
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à  reprendre  des  forces  dans  Tair  plus  par  de  S.  Paulo;  à  son  re- 
tour à  Rio  de  Janeiro  dans  une  chaloupe  à  rames,  il  sentit  appro- 
cher sa  fin;  il  se  fit  mettre  à  terre  et  mourut  dans  une  cabane  le 
22  juillet  1823  >)• 

Bento  de  Fîgneiredo  Tenreiro  Aranha  est  un  des  rares 
poètes  brésiliens  de  cette  époque,  qui  ne  furent  pas  élevés  en  Por- 
tugal et  n'j  passèrent  pas  la  plus  grande  partie  de  leur  vie. 

n  naquit  le  4  septembre  1769  à  Barcellos  de  Rio  Negro,  bourg 
(viila)  de  la  province  de  Para,  de  parents  très-considérés.  Mais  il 
les  perdit  dans  sa  septième  année,  et,  destiné  par  son  tuteur  à 
ragricolture,  il  ne  dut  qu'à  son  parrain,  Tarchiprêtre  et  vicaire- 
général  José  Monteiro  de  Noronha,  le  bonheur  de  recevoir  une  édu- 
cation libérale.  Lorsqu'il  voulut  se  rendre  à  Coïmbre,  il  vit  qu'il 
n'en  avait  pas  les  moyens,  les  biens  de  sa  famille  ayant  été  mis 
sooa  séquestre.  U  dut  donc  rester  dans  sa  patrie,  où  il  se  maria 
et  mena  dans  sa  terre  une  vie  retirée  qui  lui  permit  de  cultiver  ses 
goûta  littéraires  et  ses  talents  poétiques,  sans  négliger  pourtant 
Fagiicnltare. 

Boa  oaractère  honorable  et  ses  connaissances  agronomiques 
fixèrent  sur  lu  l'attention  du  capitaine -général  Martinho  de  Souza 
e  Albnqnerque,  qui  ne  voulut  pas  laisser  sans  emploi  un  talent  comme 
le  sien  et  le  nomma  of&cier  de  la  milice  et  directeur  du  village  in- 
dien d'Oeiraa.  Tenreiro  se  montra  digne  de  cette  confiance.  Sous 
sa  direction  le  bien-être  et  la  population  de  cette  localité  s'accru- 
rent rapidement;  les  Indiens  quittèrent  leurs  déserts  pour  s'y  établir, 
attirés  par  son  humanité  bien  connue.  Le  successeur  de  Martinho 
de  Sonza,  D.  Francisco  de  Souza  Coutinho,  sut  aussi  apprécier  Ten- 
reiro, et  comme  on  était  sur  le  point  d'abolir  les  directeurs  des  In- 
diens, il  lui  offrit  une  place  de  capitaine  dans  son  régiment  de  chas- 
seurs et  de  secrétaire  de  la  douane  de  Para,  ce  qu'il  accepta. 

Il  se  montra  également  digne  de  cette  confiance  et  ne  perdit 
ses  places  qu'ensuite  d'intrigues  et  d'un  conflit  entre  le  gouverneur, 
l'évêque  D.  Manoel  d'Almeîda  de  Carvalho  et  le  juge  royal  Luiz 
Frota  de  Almeida,  conflit  dans  lequel  il  prit  le  parti  de  ce  dernier, 
son  ami  intime.  Il  se  retira  alors  dans  la  vie  privée  et  se  rendit  à  sa 
terre*  Mids  le  nouveau  gouverneur,  comte  d'Arcos,  ayant  appris  le 
traitement  injuste  qu'il  avait  éprouvé,  le  plaça  comme  secrétaire  au 
grand  collège  de  Para  (Escrivào  da  Mesa  grande  do  Para),  emploi 
qui  lui  fut  confirmé  à  vie  par  le  prince-régent  D.  Jo&o. 


')  V.  s*  biographie  par  Pereira  da  Silva,  os  var,  i7/.,  II.  p.  171  — 186; 
—  et  daas  U  jBw.  do  Jnst.,  V.  p.  845 -.849.  V.  aussi  le  Dictionnaire  biblio- 
graphique de  I.  Fr.  da  Silva,  III.  p.  10  et  11. 
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Tenreîro  mourat  le  11  novembre  1811  '). 

Ses  oeuvres  ne  forent  recueillies  que  plus  tard  et  pubHées  par 
son  fils  sous  le  titre  d^Okras  Hiierariat  (Paré,  1850).  Nous  y  trou* 
vous,  outre  quelques  discours  en  prose,  des  allégories  dramatiqnea, 
des  sonnets,  des  odes,  etc.  Parmi  ses  poésies  on  connaît  surtout 
ses  odes  imitées  d'Horace  comme  celles  à  la  louange  de  ses 
protecteurs,  le  gouverneur  Manoel  da  6ama  Lobo  de  Almeida  et 
du  général  Martinbo  de  Albuquerque.  On  ne  peut  y  méconnaître 
l'influence  heureuse  du  style  classique,  mais  elles  sont  plus  remar- 
quables au  point  de  vue  rhétorique  qu'au  poétique  *).  Tenreiro 
appartient  encore  complètement  à  l'ancienne  école  classique  Iran* 
çaise,  et  quoiqu'il  n'ait  jamais  quitté  le  Brésil,  l'élément  patriotique 
ne  perce  nulle  part  dans  ses  écrits. 

A  cette  école  appartient  encore  Manoel  Joaquim  Ribeiro. 
U  était  professeur  de  philosophie  à  Minas,  et  publia  sous  les  auspi- 
ces du  capitaine-général  Bemardo  José  de  Lorena,  comte  de  8ar- 
sedas,  ses  0bra8  poeHcas,  qui  parurent  à  Lisbonne  en  1805.  La 
plus  grande  partie  en  est  consacrée  à  la  louange  de  ce  seigneur, 
mais  dans  quelques  poésies  erotiques,  adressées  à  sa  maltresse  Jo- 
nia,  il  a  imité  Oonaaga  au  point  qu'on  peut  très-iiftcilement  s'y 
tromper,  car  malgré  la  forme  pastorale  choisie  par  lui,  il  a  su  ex- 
primer ses  sentiments  avec  naturel  et  en  vers  harmonieux  *). 

Joaquim  Norberto  de  Souza  Silva  cite  encore  (Jiodnl,  p.  32  — 
33)  les  poètes  suivants    de  cette  école:   Joaquim  Ignacio  de 


I)   V.  sa  biographie,  Rev.  do  Inti,,  II.  p.  267  —  260. 

>)  y.  les  spécimens  donnés  par  Yamhagen,  onvr.  cité,  III.  p.  7 — 22.  Le 
sonnet  suivant  adressé  à  la  femme  d'un  soldat  tuée  pour  avoir  été  fidèle  à  son 
mari,  a  acquis  une  grande  célébrité: 

„Se  acaso  aqui  topares  caminhante, 
Men  frio  corpo  ji  cadarer  ftito, 
Leva  piedoso  com  sentido  aspeito 
Esta  nova  ao  esposo  afflicto  errante. 

Dix  Ibe  como  de  ferro  pénétrante 
Me  viste  por  fiel  cravado  o  peito, 
Lacerado,  insepolto,  e  J^  snjeito 
O  tronoo  feio  ao  corvo  altivolante. 

Que  d^tim  monstro  ialininano,  Ihe  dedara, 
A  mio  cruel  me  trata  deata  sorte, 
Porém  que  allivio  busqué  d  ddr  amara; 

Lembrando-se  que  teve  uma  consorte, 
Que  por  honra  da  fé,  que  Ihe  jurâra, 

A  mancha  conjugal  préfère  a  morte." 

')  V.  Vambagen,  ouvr.  cité,  I.  p.  XLIX;  —  et  des  spécimens,  II.  p.  687 
—  668. 
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Seizos  Brandfio  de  Minas  GerÂes  '),  José  Ignacio  da  Silva 
Costa  de  Rio  de  Janeiro,  et  le  Père  Miguel  Ëugenio  da  Silva 
Mascarenbas  de  Sabarà,  célèbre  aussi  c^mme  prédicateur,  et  qui 
■oamt  après  trois  ans  de  folie.  On  assure  que  ses  poésies,  en 
gnnde  partie  traductions  de  passages  classiques  d'auteurs  français, 
iuliens  et  espagnols,  sont  perdues. 


*»    V.    I.   Fr.   da  Silva,   Dirriomirio,  IV.   p.  89. 


QUATRIÈME  PÉRIODE. 

DU  COMMENCEMENT  DU  19^  SIÈCLE  ET  SURTOUT  DE 
LA  PROCLAMATION  DE  L'INDÉPENDANCE  DU  BRÉSIL, 
JUSQU'A  L'ÉMANCIPATION  POLITIQUE  ET  LITTÉRAIRE 
DE  LA  MÈRE -PATRIE  ET  DE  LA  DOMINATION  EXCLU- 
SIVE DU  PSEUDO- CLASSICISME  PAR  L'INFLUENCE  DES 

ROMANTIQUES  (1840). 

CHAPITRE  DL 

L'ÉLÉMENT  CHRÉTIEN  REKAIT  DANS  LA  LITTÉRATURE  BRÉSILIENNE. 
—  ANTONIO  PEREIRA  DE  SOUZA  CALDAS,  -.  FRANCISCO  DE  S.  CAR- 
LOS, —  JOSÉ  ELOY  OTTONI. 

Malgré  l'essor  qu'avait  pris  la  littérature  du  Brésil  dès  la  se- 
conde moitié  du  18*"*  siècle,  malgré  les  premières  étincelles  de  l'esprit 
national,  que  nous  avons  vues  briller  en  politique  comme  dans  les 
lettres  au  sein  de  Técole  de  Minas,  la  dépendance  politique,  litté- 
raire et  sociale  de  la  métropole  n'en  resta  pas  moins  si  dominante, 
que  cette  école  elle-même  en  reçut  son  impulsion,  ses  modèles,  son 
goût  et  même  la  forme  de  ses  écrits.  Les  enfants  du  Brésil  n'en 
continuèrent  pas  moins  à  demander  à  l'université  de  Coîmbre  leur 
culture  scientifique  et  littéraire. 

Les  premiers  pas  que  fit  le  Brésil  dans  une  nouvelle  voie  par- 
tirent du  Portugal  lui-même.  Le  régent  D.  Joâo,  fuyant  la  main 
puissante  de  Napoléon,  fut  réduit  à  transporter  pour  la  première 
fois  le  siège  du  gouvernement  légitime  dans  ses  possessions  trans- 
atlantiques, où  il  arriva  le  23  janvier  1808.  Reçu  avec  enthousiasme 
par  le  peuple,  il  fut  salué  tout  d'abord  du  titre  d'empereur  du  Brésil. 
Un  des  premiers  actes  de  son  gouvernement  fut  d'ouvrir  à  toutes  les 
nations  les  ports  du  pays.  Ce  fait  équivalait  à  la  déclaration  de 
l'indépendance  du  Brésil;  l'élévation  en  1815  de  l'ancienne  colonie 
au  même  rang  que  la  métropole ,  et  son  émancipation  complète  en 
1822  n'en  furent  que  les  conséquences  inévitables  '). 

')  Monte  Alverne,  le  plus  grand  orateur  du  Brésil,  dépeint  comme  suit 
Tinfluence  qu'exercèrent  rétablissement  de  la  cour  au  Brésil  et  surtout  la  personne 
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Les  Boites  de  cette  révolution  politique  ne  tardèrent  pas  à  se 
faire  sentir  dans  la  littérature.  La  rivalité  et  même  l'opposition  à 
la  mère -patrie  éclatèrent  bientôt;  le  sentiment  d'indépendance  po- 
litique se  fit  jour  dans  les  lettres  en  les  fortifiant,  et  l'appui  qu'on 
ne  voalait  pas  demander  au  Portugal,  on  le  trouva  en  France  et 
en  Angleterre.  Lorsque  plus  tard  enfin  le  goût  pour  ce  qui  est  vrai- 
ment populaire,  parti  de  l'Allemagne,  se  répandit  dans  toute  l'Eu- 
rope civilisée,  il  n'en  fut  que  mieux  reçu  par  la  jeune  nationalité 
brésilienne. 

Ces  jours  virent  encore  naître  et  grandir  au  Brésil  la  presse 
politique,  dont  le  principal  représentant,  le  Correio  braiiHensey  publié 
à  Londres  par  Hippolito  José  Dacosta  Pereira  se  distingua 
par  sa  tendance  nationale  et  sa  couleur  scientifique  '). 

Mais  antérieurement  à  ce  mouvement  politique  on  avait  vu 
reprendre  de  l'importance  au  Brésil  l'élément  chrétien,  refoulé  un 
instant  par  les  ^humanistes^  et  l'école  classique  française  du  18°**^ 
siècle.  Dans  ce  pays,  où  de  tout  temps  l'éloquence  de  la  chaire 
avait  été  cultivée  avec  prédilection,  cet  élément  qui,  fondu  avec  le 
national,  deviût  former  le  romantisme  moderne,  trouva  une  terre 
tonte  préparée.  Aussi  les  principaux  promoteurs  de  ce  mouvement 
furent-ils  deux  des  premiers  orateurs  sacrés  du  temps,  Sousa  Cal- 
das  et  S.  Carlos. 

Antonio  Pereira  de  Sousa  Caldas,  naquit  le  24  novem- 
bre 1762  à  Rio  de  Janeiro,  où  son  père  jouissait  dans  le  commerce 
d'une  considération  méritée.  A  peine  âgé  de  huit  ans,  on  l'envoya 
cfaex  des  parents  à  Lisbonne,  dans  l'espérance  que  le  climat  plus 
doux  du  Portugal  fortifierait  sa  constitution  débile.  Il  y  prit  en 
effet  assez  de  forces  pour  pouvoir  commencer  à  seize  ans  ses  étu- 
des de  droit  à  Coîmbre.    Mais  précisément  à  cette  époque  la  chute 


de  D.  Joie  snr  le  développement  de  Teinpire  ÇObras  oratorioê,  Rio  de  Janeiro, 
1868,  I.  p.  VI):  f,A  ckegadû  do  Principe  Régente  ao  Bratil  foi  aaudada  corn  o 
prtêOgiQ  de  sna  grandeza^  e  tua  futura  ind^endencia.  Os  grilhoes  coloniale 
egtaldrSo  vm  a  ttm  entre  as  maos  do  Principej  que  a  posteridade  reconhecerà  por 
o  9€rdad^ro  Fundador  do  imperio  do  Brasil.  As  artes,  a  induetria,  e  o  com- 
mârcirt  JU>recêrào  à  sombra  do  genio  creador  deste  monarcha  generoso,  para  quem 
o  Bratil  era  o  sonho  mais  agradavel  de  sua  vida.  Tudo  que  o  Brasil  possue 
em  eêtabilicimentos  de  pubîica  utilidade,  teve  nelle  tua  origem,  Artenaet^  Acade- 
miat  de  MortnAa,  Theatro^  Muteo,  Etcola,  e  Arckivo  mi7tfar,  Thetouro,  Imprenta, 
BébliothêcOf  Praças  publicatf  tudo  é  devido  à  sua  benejicenciay  e  à  sua  solicitude, 
A  ocçâo  proteotora  do  Principe  dévia  exercer  nos  espiritos  uma  poderosa  in- 
Jksencia.* 

')  y.  sur  H.  J.  Da  Costa  Pereira  les  var,  ilL  de  Pereira  da  Silvai  II.  p.  838 

889.    Hippolito  a  publie  plos  tard  à  Londres  Vlnvestigador^  à  Rio  de  Janeiro 

le  Patriota  et  la  Gazeta^  enfin  à  Bahia  YIdade  douro.  —  Y.  sur  les  commence- 
ments de  la  presse  politique  au  Brësil  et  sur  Tinflucnce  qu'Hippolito  exerça  au 
moyen  d«  ton  Correio  braziliense  Yarnhagen,  Hitt,  do  Brazil^  II.  p.  850»856. 
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de  Pombal  et  le  règne  de  D.  Marîa  I  avaient  amené  mie  réaction 
avengle,  en  sorte  que  Tuniversité,  quelque  peu  réformée  par  Tan- 
cien  ministre,  retomba  de  nouveau  sons  rinflnence  désastreuse  de  la 
scolasdqne:  toute  aspiration  à  la  liberté  fut  surveillée  et  réprimée 
même  à  Taide  de  Tinquisition.  Dans  une  pareille  atmosphère  im 
esprit  aussi  bien  doué  et  aussi  indépendant  que  celui  de  Sousa  Cal- 
das  ne  pouvait  se  sentir  à  l'aise,  et  il  dit  lui-même  que  de  ce  temps 
date  la  mélancolie  qui  s'empara  de  lui  *).  Il  chercha  alors  des  con- 
solations dans  la  poésie  et  prouva  toute  l'étendue  de  son  talent  par 
des  morceaux  aussi  accomplis  que  Ao  homem  aehagem  (N*  45)  et 
As  Aves,  Noite  phiiosophica. 

Mais  ses  brillantes  facultés  et  sa  supériorité  intellectuelle  atti- 
rèrent sur  lui  l'attention  du  gouvernement.  Ses  opinions,  qu'il  ex- 
primait trop  ouvertement,  le  rendirent  suspect  et  on  l'accusa  même 
de  franc-maçonnerie*).  L'inquisition  saisit  comme  totgours  avec  em- 
pressement l'occasion  de  persécuter:  on  emprisonna  notre  poète,  et 
il  ne  dut  qu'à  sa  grande  jeunesse  de  n'être  puni  que  d'une  rélégation 
de  six  mois  auprès  des  Padres  Cathequistas  de  Rilhafolety  qui  entre- 
prirent de  le  tirer  de  ses  erreurs  par  des  exercices  religieux. 

Livré  an  calme  du  cloître,  et  sous  la  direction  bienveillante  des 
moines,  dont  il  avait  gagné  l'amitié  par  sa  modestie  et  son  dévoue- 
ment, Sousa  Caldas  étudia  avec  zèle  les  Saintes-Ecritures  et  entendit 
pour  la  première  fois  la  voix  intérieure  qui  l'éclaîra  sur  sa  voca- 
tion. T\  conserva  une  grande  reconnaissance  pour  cette  congréga- 
tion, et  revint  souvent  plus  tard  dans  son  paisible  couvent  pour  s'y 
recueillir  à  son  aise.  Les  moines  aussi  ne  tardèrent  pas  à  être  as- 
surés des  sentiments  religieux  de  leur  néophyte,  et  demandèrent 
eux-mêmes  son  élargissement. 

Mais  ces  événements  n'avaient  fait  qu'augmenter  le  penchant 
à  la  mélancolie  de  Sousa  Caldas,  et  lorsque,  bientôt  après  sa  sortie 
du  couvent,  il  reçut  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  père,  il  fut  saisi 
d'un  chagrin  si  profond,  qu'il  dut  entreprendre  un  voyage  en  France 
pour  se  distraire.  L'ambassadeur  de  Portugal  à  Paris,  fils  du  mar- 
quis de  Pombal,  l'accueillit  très-bien  et  lui  fit  faire  la  connaissance 
des  premiers  savants  de  la  capitale. 

Après  son  retour  en  Portugal,  Sousa  Caldas  termina  ses  études 
et  prit  ses  degrés.  Ses  amis  lui  offrirent  une  place  de  juge  à  Rio 
de  Janeiro,  mais  sa  résolution  de  prendre  les  ordres  avait  mûri, 
et  il  partit  pour  Rome  où  il  comptait  recevoir  l'ordination.  Notre 
poète  décrit  lui-même  son  voyage  à  Gênes  dans  une  lettre  entre- 


M   V.  le  beau  sonnet  k  le  2'*<' partie,  N*  44. 
*)    V.  Varnhagen,  o.  c,  II.  p.  4S9. 
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mêlée  de  vers  adressée  à  son  ami  Jofto  de  Deus  Pires  Ferreira,  et  il 
s^aoquitte  de  sa  tâche  d'une  manière  très -originale  et  très -poétique. 
Daaa  Tode  au  Créateur,  composée  dans  le  détroit  de  Gibraltar,  il 
annonce  et  prouve  déjà  son  désir  de  devenir  chantre  sacré  dans  le 
sens  le  plus  élevé  du  mot;  il  8*écrie  à  la  fin  de  cette  hymne  gran- 
diose: 

Meo  Senhor  e  meo  Deus, 
Ahl  cante  a  minha  voz,  antes  que  en  morra, 
Um  hymno  de  louvor  ao  vosso  nome, 

Ao  vosso  nome  santol 

A  Rome  il  ne  reçut  pas  seulement  les  insignes  extérieurs  de 
Tapostolat,  mais  son  âme  fut  remplie  de  la  sainteté  de  sa  vocation 
de  poète  religieux.  Il  en  donna  les  premières  preuves  dans  ses 
odes  Sobre  a  necessidade  da  RetelaçàOy  Sobre  a  existencia  de  DeuSy 
Sobre  a  tiriude  da  Religiào  christàe  ;  et  dans  ses  cantates  A  Créa- 
Çào  (N*  46)  et  Â  immortalidade  da  aima  (N'  47). 

A  son  retour  en  Portugal  il  eut  l'occasion  de  prouver  que  ce 
n'étut  pas  l'ambition  ou  l'envie  de  dominer  qui  lui  avaient  fait 
choisir  l'état  ecclésiastique,  mais  bien  une  vocation  intérieure.  Le 
ministre  marquis  de  Ponte  Lima  lui  offrit  l'évêché  de  Rio-Janeiro; 
et  son  ami  le  duc  de  Lafoens,  la  riche  abbaye  de  Labriges  dont  il 
était  patron,  mais  Caldas  refusa.  Il  aima  mieux  s'occuper  de  science 
et  de  poésie  et  faire  servir  le  pouvoir  de  sa  parole  à  la  propa- 
gation de  la  parole  de  Dieu.  Il  se  mit  à  prêcher  dans  plusieurs 
^ises  de  Lisbonne  et  expliqua  l'Evangile  le  dimanche  dans  la  cha- 
pelle particulière  des  Caldas  avec  une  éloquence  si  entraînante,  que 
sa  réputation  de  premier  orateur  sacré  du  Portugal  fut  bientôt  faite. 

Le  désir  de  revoir  sa  mère  décida  Caldas  à  retourner  à  Rio 
de  Janeiro  en  1801.  Il  revit  cependant  le  Portugal  en  1805,  mais 
le  quitta  ponr  toujours,  lorsque  la  cour  en  fut  chassée  (1808).  Au 
Brésil  il  continua  à  prêcher.  L'enthousiasme  dont  il  était  pénétré, 
la  force  de  sa  parole,  la  pureté  et  l'harmonie  de  sa  diction  exer- 
çaient une  influence  vraiment  merveilleuse  sur  ses  auditeurs,  dont 
le  nombre  s'accrut  avec  sa  réputation.  Il  prêchait  de  préférence 
dans  la  chapelle  de  Sancta  Rita,  où  il  avait  été  baptisé. 

Ce  fut  aussi  au  Brésil  qu'il  termina  l'oeuvre  capitale  de  sa  vie, 
sa  célèbre  traduction  en  vers  des  Psaumes.  Il  écrivit  en  outre,  à 
l'imitation  des  lettres  persanes  de  Montesquieu,  des  épîtres  satiri- 
ques sur  la  cour  du  Brésil.    Elles  sont  pour  la  plupart  perdues  *). 


M   Quelques -nnes   cependant   ont  paru  dans  la  Rev.  do  InsLy  p.  ex.  XIII, 
p.  95  et  216. 
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Malheareosement  la  faiblesse  de  sa  constitatioii  s'aeeordah  mal 
avec  le  travail  excessif  qu^il  s'était  imposé.  Caldas  mourot  le  2  mars 
1814.  L'épitaphe  suivante  en  vers  latins  et  portngiûs  du  poète  Joèé 
Éloy  Ottoni  orne  son  tombeau  dans  Téglise  de  Santo  Antonio: 

Brasiliae  splendor,  verbo,  sermone  tonabat, 
Fulmen  erat  sermo,  verbaque  fiilmen  erant. 

Do  BrasU  esplendor,  da  patria  gloria, 
Discorrendo,  ou  fallando  trovcjava, 
O  discurso,  a  dicçfto,  a  essentîa,  a  forma 
TSo  veloz  como  o  raio  s'inflammava. 

Les  traits  de  dévouement .  qu'on  connaît  de  loi  et  sa  bien£û- 
sance  extrême  prouvent  que  ce  n'était  pas  seulement  des  lèvres  qo*il 
prêchait  la  religion  de  l'amour  '). 

Il  n'a  paru  de  ses  oeuvres  poétiques  que  deux  volumes  (Paris, 
1820  —  21.  8**)  publiés  aux  frais  de  son  neveu  Antonio  de  Souxa 
Dias  et  revus  par  son  ami  d'enfance,  le  poète  portugais  Giarçio- 
Stockler.  Le  premier  contient  la  version  des  Psaumes  et  une  in- 
troduction de  ce  dernier  écrivain  sur  la  langue  et  la  poésie  des 
Hébreux;  le  second  un  choix  des  poésies  originales  de  Caldas  avec 
des  notes  de  Stockler.  Il  a  paru  à  Coïmbre  en  1836  (2  vol.  12*) 
une  contrefaçon  des  poésies  seules. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  Caldas,  en  se  vouant  à  l'état  ecclé- 
siastique, livra  aux  flammes  beaucoup  de  ses  productions,  entre  an- 
tres deux  tragédies.  Quant  à  ses  sermons,  un  petit  nombre  seule- 
ment a  été  conservé  manuscrit 

Les  poésies  de  Caldas  occupent  un  rang  éminent  dans  l'histoire 
de  la  littérature  brésilienne,  non  seulement  pour  leur  valeur  poé- 
tique absolue,  mais  surtout  parce  que  leur  auteur  osa  le  premier 
si  ce  n'est  dans  la  forme,  du  moins  dans  le  fond,  se  délivrer  des 
entraves  du  classicisme  et  se  produire  ouvertement  comme  poète 
chrétien.  On  remarque  à  chaque  pas  que  ce  sont  la  Bible  et  les 
inspirations  sublimes  des  Pères  de  l'Eglise  qui  l'ont  formé. 

C'est  aussi  pourquoi  ses  poésies  se  distinguent  moins  par  l'ima- 
gination, la  ferveur  mystique  et  l'harmonie  des  vers  que  par  leur 
conception  d'une  simplicité  grandiose,  leur  ton  prophétique  et  leurs 


*)  y.  ses  biographies  par  J.  da  Ganlia  Barbosa  dans  la  Rev,  do  InsL,  II. 
p.  127—182;  —  Pereira  da  Silva,  os  var.  i//.,  II.  p.  187—226;  —  Vanihagen, 
o.  c. ,  II.  p.  480  —  491;  —  Inn.  Franc,  da  Silva,  Diccion,  hihlioQr,,  I.  p.  281 
—  232. 
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belles  propoitians.  Soiua  Caldas  emploie  encore  avec  saccès  dans 
ses  eompositions  les  plus  considérables  les  formes  classiques,  par  ex. 
les  strophes  pindariqnes.  Semblable  à  Klopstock  il  est  pénétré  de 
Fesprît  chrétien,  et  se  rapproche  de  l'antique  comme  le  chantre  de 
la  Messiade. 

Un  grand  nombre  de  ses  versions  des  psaumes  sont  même  con- 
çues dans  un  rythme  emprunté  à  l'antiquité,  ce  qui  ne  les  a  pas 
empêchées  de  prendre  la  première  place  parmi  les  traductions  por- 
tugaises des  oeuvres  do  roi -poète. 

Semblable  à  nn  sculpteur  antique  Galdas  avait  modelé  la  figure 
sublime  du  christianisme  dans  un  marbre  brillant  mais  froid;  son 
compatriote  et  contemporain  Frei  Francisco  de  Sfto  Carlos  au 
contraire  revêt  les  extases  mystiques  de  la  dévotion  de  tout  le  charme 
du  coloris  le  plus  vif,  dans  sa  peinture  de  l'Assomption  de  la 
Vierge. 

Né  à  Rio  de  Janeiro  le  13  août  1763  il  entra  à  treize  ans 
comme  novice  au  couvent  des  Franciscains  da  ïmmaculada  Concei- 
çèo^  car  dès  son  enfance  il  avait  montré  un  grand  penchant  pour 
la  vie  calme  du  cloître  et  beaucoup  d'aspirations  religieuses.  Ses 
talents  et  son  zèle  le  firent  bientôt  remarquer,  et,  à  peine  âgé  de 
dix-nenf  ans,  on  l'envoya  au  couvent  de  Sào  Boaveniura  dans  la 
ville  alors  florissante  de  Macacii,  où  il  reçut  les  ordres.  Il  y  vécut 
phisienrs  années  dans  la  plus  profonde  retraite,  employant  les  loi- 
sirs que  lui  laissait  l'étude  de  la  théologie,  à  lire  les  principales 
productions  poétiques  qu'il  put  se  procurer,  et  vers  lesquelles  ses 
goftts  l'entraînaient  déjà  à  cette  époque.  Mais  avant  tout  il  se  pré- 
para ans  fonctions  de  prédicateur,  qui  mirent  plus  tard  le  sceau  à 
sa  réputation. 

Bientôt  après  son  retour  à  Rio  de  Janeiro,  S.  Carlos  s'acquit 
one  popularité  extraordinaire  grâce  à  ses  sermons  pleins  d'élan  et 
d'onction,  à  sa  diction  entraînante,  à  l'harmonie  de  son  langage  et 
de  sa  voix,  enfin  à  sa  figure  avenante  et  expressive.  C'est  aussi 
pourquoi  il  fut  nommé  en  1801  professeur  d'éloquence  sacrée.  Lors- 
qu'en  1808  la  cour  émigra  au  Brésil,  Frei  Sâo  Caldas  eut  l'occa- 
sion de  prêcher  devant  le  prince-régent,  qui  subjugué  par  son  élo- 
quence extrême,  le  nomma  sur-le-champ  son  prédicateur  parti- 
culier. 

Mais  ni  le  luxe  de  la  cour,  ni  sa  popularité  ne  purent  le  faire 
renoncer  à  son  amour  de  la  retraite.  Tant  que  ses  forces  le  lui 
permirent,  il  remplit  ses  importantes  fonctions  avec  le  plus  grand 
zèle  et  avec  un  succès  toujours  croissant;  puis  il  se  retira  dans 
sa  cellule I   et,    occupé  seulement    d'exercices   religieux   et   de  la 
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correction  de  son  épopée  sur  la  Vierge,  il  mourut  en  paix  k  6  mai 
1829  '). 

De  tous  ses  travaux  poétiques  il  ne  publia  que  son  poème  épi- 
que A  Asiwnpçào  da  SanHssima  Virgem^  en  1819. 

Lorsque  son  confrère  Frei  Francisco  do  Monte  Alveme,  célèbre 
aussi  comme  prédicateur,  vint  le  voir  peu  de  temps  avant  sa  mort, 
Sio  Carlos  tira  de  dessous  son  oreiller  un  exemplaire  de  ce  poème, 
lui  montra  les  nombreuses  additions  et  corrections  qu'il  j  avait 
faites  de  sa  main  pour  lui  prouver  combien  il  avait  eu  égard  à  la 
critique,  exprima  ses  regrets  de  ne  pas  voir  paraître  la  seconde  édi- 
tion et  lui  raconta  de  la  manière  suivante  comment  l'idée  de  cette 
épopée  lui  était  venue: 

^Pendant  les  longs  loisirs  que  me  laissait  mon  gardiennat  je 
commençai  par  dévotion  et  par  amusement  (par  devoçào  e  desen* 
fado)  à  composer  quelques  hymnes  à  la  Vierge;  c'était  purement 
un  exercice  de  piété  (era  uma  pwra  devoçào).  Après  avoir  rempli 
quelques  feuillets,  je  sentis  en  moi  Tinnocent  désir  de  réunir  tons 
ces  chants  en  un  corps  et  de  leur  donner  une  forme  plus  étendue 
et  plus  digne  de  ma  dévotion.  De  cette  manière  je  parvins  à  em- 
ployer noblement  {nobremente)  mon  temps  tout  en  Fabrégeant,  et 
trouvai  en  même  temps  moyen  de  mettre  au  jour  les  mouvements 
de  mon  âme  et  mon  patriotisme.  Cependant  je  ne  songeais  nolle- 
ment  à  faire  un  poème  et  encore  moins  à  le  publier  {nào  havim 
idea  de  poema,  e  muito  menos  de  publicaçào). 

L'oeuvre  s'accrut  avec  mon  désir  de  l'embellir  par  quelques 
descriptions  du  Brésil,  par  quelques  peintures  de  notre  beau  pajrs 
(a  embeUenur  com  algumas  descripçoes  hrazileiras^  eom  aigumas  pin- 
turas  do  nosso  beUo  paU).  A  ma  rentrée  au  couvent  je  la  montrai 
à  quelques-uns  de  nos  pieux  frères,  la  fis  voir  aussi  à  quelques 
laïques  distingués,  et  tous  m'encouragèrent  à  la  publier.  C'est  bien 
plus  le  désir  de  donner  une  preuve  de  ma  dévotion  qu'une  vaine 
gloriole  qui  m'a  fait  suivre  leurs  conseils;  vous  saves  du  reste  vous- 
même  que  ma  vie  a  toujours  été  une  fidèle  image  de  mon  âme  ').^ 


')   y.  ses  biographies  par  Pereira  da  Silra  dans  la  Rev,  do  Jnst.f  X.  p.  524 

—  542,  et  dans  ses  rar.  i7/.»  II.  p.  227 — 248;  —  v.  Vamhagen,  o.  c,  II.  p.  518 

—  515;   —  I.  Fr.  da  Silva,  Diccionnrio,  II.  p.  862— 864. 

')  D*aprëfl  lo  mémoire  de  Monte  Alveme  communiqué  par  M.  de  Araujo 
Porto  Alegre  dans  la  Rev.  do  InsU,  X.  p.  544  —  545.  —  D'après  ce  même  mé- 
moire il  a  6ié  impossible  jusqu'ici  d'obtenir  pour  le  publier  cet  exemplaire  du 
poème,  dont  l'auteur  voulait  foire  une  seconde  édition  et  qu'il  avait  l^poié  à  sa 
soeur.  —  y.  aussi  I.  Fr.  da  Silva,  ouvr.  c,  p.  368,  qui  parle  de  la  tentative 
infructueuse  que  fit  le  chanoine  Januario  da  Cunha  Barbosa,  pour  obtenir  de  la 
soeur  de  S.  Carlos  cet  exemplaire,  qui  devait  se  publier.  —  La  première  édition 
est  devenue  fort  rare. 
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Dans  la  préface  il  dit  de  même:  ^Le  poème  que  je  livre  à  la 
publicité  n'est  qu'un  jeu  de  mon  imagination  (tfm  brinco  da  minha 
pkamiasià)  sur  la  première  fête  en  Thonneur  de  la  Vierge,  fête  à 
laquelle  dès  ma  plus  tendre  enfance  j'ai  voué  une  dévotion  particu- 
lière. Puis  pour  donner  plus  de  carrière  à  ma  piété  et  pour  mieux 
l'entretenir,  je  cherchai  à  lui  donner  l'apparence  d'un  poème  épique 
en  7  ijoutant  une  invocation,  une  narration  suivie  et  des  épisodes 
Çprocurei  dar-lhe  um  arremedo  ou  sombra  de  poema  epico,  admii' 
/imio  mvocaçào,  narraçào  e  episodios),^ 

Ces  données  certainement  naïves  de  l'auteur  sur  la  première 
idée  de  son  poème  sont  très-caractéristiques  et  nous  fournissent  le 
moyen  de  juger  son  oeuvre,  car  il  en  ressort  que  SSo  Carlos  n'a 
réuni  que  plus  tard  en  un  tout  ses  inspirations  lyriques  et  que  leur 
forme  épique  est  plutôt  le  résultat  du  hasard.  Il  ne  faut  donc  la 
considérer  que  comme  un  cadre  renfermant  un  certain  nombre  d'épan- 
chements  lyriques  et  de  descriptions  poétiques,  et  se  garder  d'en 
vouloir  faire  une  épopée,  genre  littéraire  que  le  sujet  lui-même  n'au- 
rait guère  permis. 

Une  courte  analyse  de  cette  oeuvre  montrera  le  mieux  combien  il 
était  difficile  de  lui  donner  une  couleur  épique  et  conmient  le  poète 
a  résolu  ce  problème.  Le  poème  est  divisé  en  huit  chants.  Le 
premier  contient  outre  une  invocation,  où  l'auteur  supplie  l'Église 
d'être  sa  muse*),  la  description  de  l'Assomption  de  la  Vierge.  Les 
litres  la  rencontrent  sur  le  chemin  du  ciel,  la  saluent  par  des 
hymnes  de  joie  et  d'amour  et  la  font  monter  sur  un  magnifique  char 
de  triomphe,  où  elle  fait  son  entrée  en  paradis.  L'auteur  dépeint 
aussi  l'habillement  de  la  Vierge  et  les  emblèmes  sacrés  que  les  an- 
ges avaient  mis  &  sa  ceinture. 

Le  second  chant  nous  raconte  la  conjuration  de  Lucifer  et  de 
ses  compagnons  jaloux  de  la  gloire  et  du  triomphe  de  la  Vierge. 
EOe  doit  éclater  pendant  que  les  anges  la  portent  en  paradis,  mais 
il  sont  vaincus  par  l'archange  Michel  qui  se  hâte  de  détruire  les 
pièges  qu'Us  ont  tendus. 

Le  troisième  chant  contient  la  peinture  du  paradis,  pour  laquelle 
la  nature  enchanteresse  de  la  patrie  du  poète  lui  a  fourni  ses  plus 
riches  couleurs,  et  donné  l'occasion  de  montrer  tout  son  patriotisme. 

Dans  les  chants  quatrième,  cinquième  et  sixième  la  Vierge  et 
l'archange  Michel  racontent  la  proclamation  de  TEvangile  par  les 


')  £  tu,  Igreja,  tu,  nunca  invocada, 

Musa  do  Ceo,  de  estrellas  coroada, 
N'esta  vida  escabrosa,  e  tio  oonftisa, 
Ah!  Digna-to  de  seres  minha  Muss. 
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apôtres,  les  persécutions  qu^eut  à  subir  TÈglise  chrétienne  dans  les 
premiers  temps,  et  prophétiquement  sa  diffusion  sur  toute  la  terre. 
Les  épisodes  de  la  vie  et  de  la  passion  de  Jésus  ainsi  que  la  de- 
scription de  Rio  de  Janeiro  sont  remarquables  en  ce  qu'ils  témoi- 
gnent de  Tenthousiasme  religieux  et  patriotique  du  poète. 

Le  septième  chant  décrit  une  nouvelle  révolte  des  esprits  in- 
fernaux et  leur  défaite  par  les  anges  sous  le  commandement  de 
l'archange  Michel. 

Le  huitième  enfin  nous  montre  la  Sainte -Vierge  triomphante, 
admise  dans  la  demeure  de  Dieu  et  reposant  dans  les  bras  de^  son 
fils;  la  voûte  du  ciel  retentit  d'hymnes  d'allégresse  et  à  ses  pieds 
se  prosternent  les  étoiles,  les  fleuves  et  les  mers,  qui  reconnaissent 
son  pouvoir. 

On  voit  par  cette  analyse  qu'à  la  vérité  le  poète  n'a  pas  réussi 
à  prêter  de  l'intérêt  et  de  la  vie  épique  à  un  sujet  d'un  mystidsme 
aussi  transcendental,  qu'à  ce  point  de  vue  la  composition  est  mono- 
tone, recherchée,  forcée  et  dénuée  d'action,  enfin  que  les  épisodes 
n'ont  qu'un  lien  très -faible  avec  le  sujet  principal.  Le  poème  en 
outre  se  compose  de  vers  à  rimes  plates,  dont  l'emploi  finit  par  fa- 
tiguer (il  a  7284  vers),  et  a  entraîné  le  poète  à  plusieurs  faotes  de 
prosodie  et  de  langage.  '  , 

Si  malgré  ces  défauts  l'oeuvre  de  S&o  Carlos  jouit  d'une  grande 
célébrité  chez  ses  compatriotes  *  ),  cela  vient  uniquement  des  beautés 
de  détail  qu'elle  renferme.  Les  parties  lyriques  et  les  descriptions 
sont  le  domaine  de  notre  poète.  Dans  les  premières  les  épanche- 
ments  d'un  pieux  enthousiasme  ne  manquent  jamais  leur  effet,  parce- 
qu'ils  sont  vrais;  dans  les  secondes  au  contraire  l'auteur  a  su  agir 
sur  ses  lecteurs  par  les  brillantes  couleurs  de  ses  tableaux  et  par  les 
images  patriotiques  qu'il  leur  présente.  C'est  par  là  qu'il  est  ori- 
ginal et  populaire  et  qu'il  a  exercé  une  influence  durable  sur  le  dé- 
veloppement des  lettres  brésiliennes. 

Nous  donnons  comme  spécimens  (N*^  48*'**)  la  description  du 
paradis  tirée  du  troisième  chant,  et  celle  de  Rio  de  Janeiro  tirée 
du  sixième. 

Quant  aux  sermons  de  Sâo  Carlos,  la  plupart  ne  sont  pas  par- 
venus jusqu'à  nous  parcequ'ils  ont  été  improvisés.  Ce  fait  et  le 
peu  qui  en  a  été  imprimé  prouvent  combien  était  méritée  la  grande 
réputation  d'éloquence  de  cet  écrivain  '). 


*)  V.  par  ex.  les  louanges,  il  est  vrai,  quelque  peu  exagéras  de  Pereira  da 
Silva  (Os  var.  ill.y  II.  p.  283,  240),  et  de  Norberto  de  Souza  Silva  (o.  c,  p.  86 
—  37);  —  M.  de  Vamhatren,  ce  critique  si  sobre,  dit  aussi  (o.  c,  I.  p.  XL VIII): 
jfNa  cuêumpçào  ha  mais  poesia  qtie  no   Uruguay  e  no  Caramurû,** 

')   V.  p.  ex.  les  spécimens  de  l'oraison  Âinèbre  de  la  reine  Dona  Maria  I, 
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José  Eloy  Ottoni  fait  aussi  partie  de  l'école  chrétienne  et 
se  rapproche  plus  de  Sousa  Caldas  que  de  Sâo  Carlos. 

U  naquit  le  1  décembre  1764  au  bourg  de  Principe,  mainte- 
nant devenu  ville  sous  le  nom  de  Serro  dans  la  province  de  Minas 
Geraes.  Son  grand -père  qui  était  Génois  s'enfuit  en  Portugal  au 
commencement  du  siècle  passé  et  acheta  en  1723  la  bourgeoisie  de 
la  ville  brésilienne  de  S.  Paulo.  Son  père,  fondeur  d'or  peu  riche 
mais  laborieux,  voulut  donner  à  ses  nombreux  enfants  une  éduca- 
tion soignée.  H  envoya  donc  José  Eloy  qui  avait  déjà  fréquenté 
Técole  de  Tejuco,  au  collège  de  Catas  AUas^  établissement  célèbre 
alors.  Notre  poète  s'y  distingua  bientôt  tellement  que  le  directeur 
le  chargea  de  Taider  dans  l'enseignement  de  la  grammaire  latine. 

Cependant  le  père  de  José  Èloy  avait  acquis  par  son  travail 
de  quoi  envoyer  son  fils  dans  le  pays  de  ses  ancêtres.  Celui-ci 
trouva  en  Italie  une  excellente  occasion  de  se  livrer  à  son  étude 
favorite,  celle  de  la  littérature  romaine.  H  essaya  ses  forces  dans 
une  traduction  en  vers  des  Géorgiques  de  Virgile;  cet  ouvrage  est 
perdu.  Mais  Rome  excita  aussi  en  lui  des  sentiments  religieux  si 
ardents  qu'à  plusieurs  reprises  il  fut  saisi  du  désir  d'embrasser  l'état 
ecclésiastique.  Il  n'exécuta  cependant  pas  ce  projet  et  retourna  dans 
sa  patrie  par  Lisbonne.  Ne  sachant  conunent  gagner  autrement  sa 
vie,  il  accepta  une  place  de  professeur  de  latin  au  bourg  de  Bom 
Successo  (maintenant  Minas  Novas).  Bientôt  après  en  1791  ou  1792 
il  épousa  D.  Maria  Rosa  do  Nascimento,  fille  du  colonel  Manoel 
José  Esteves. 

Mais  les  troubles  occasionnés  par  la  haute -trahison  de  Minas 
et  sa  mauvaise  situation  pécuniaire  lui  rendirent  très-pénible  le  sé- 
jour de  Minas  Novas.  Son  traitement  n'avait  pas  été  payé  depuis 
plusieurs  années  et  il  s'était  vu  forcé  de  vivre  aux  dépens  de  son 
beau-père.  José  Ëloy  se  décida  alors  à  se  séparer  des  siens,  et  à 
se  rendre  à  Lisbonne  où  il  espérait  obtenir  si  non  une  meilleure 
place,  du  moins  le  paiement  de  son  arriéré. 

n  mena  dans  la  capitale  la  vie  misérable  de  solliciteur,  em- 
bellie seulement  par  le  commerce  des  poètes  portugais  les  plus  di- 
stingués, n  se  lia  assez  étroitement  avec  plusieurs  d'entre  eux,  et 
devint  bientôt  leur  émule.  José  Eloy  était  ami  intime  de  Bressani 
et  de  Barbosa  du  Bocage,  avec  qui  il  fonda  une  espèce  à^Arcadie, 
qui  leur  fit  passer  de  délicieuses  soirées.  Jl  gagna  en  outre  l'amitié 
du  comte  d'Arcos,  et  de  son  compatriote  Francisco  Yillela  Barbosa 
plus  tard  marquis  de  Paranagua.    Avant  tout  il  faut  mentionner 


doDDÀ  par  Pereira  da  SiWa  (o.  c,  p.  246 — 24S).   Les  deux  diaconn  de  S.  Car- 
lof,  publia  ont  été  citÀ  par  I.  Fr.  da  Silva  (o.  c,  p.  868). 
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id  ses  relations  presqne  tendres  avec  la  comtesse  d'Ojenhansen, 
marquise  d*Aloma,  qu'il  a  chantée  dans  de  nombreuses  poésies. 
Quant  à  Sousa  Caldas,  dont  notre  poète  devut  plus  tard  suivre  les 
traces,  il  le  connut  probablement,  lui  adressa  des  épîtres  poétiques 
et  célébra  sa  mémoire  en  vers  portugais  et  latins. 

Par  ces  jouissances  poétiques  il  cherchait  à  apaiser  son  déinr 
de  revoir  les  siens,  désir  auquel  nous  devons  quelques  beaux  son- 
nets '),  et  à  se  consoler  du  peu  de  succès  de  ses  démarches.  Avec 
cela  il  devait  gagner  sa  vie  à  l'aide  de  ses  amis  et  d'un  cours  d'élo- 
quence, que  vinrent  applaudir  ses  nombreux  élèves  et  Télite  du 
monde  littéraire. 

Peu  de  temps  avant  l'invasion  des  Français,  il  reçut  à  la  vérité 
une  place  de  secrétaire  de  l'ambassade  de  Madrid;  mais  comme  il 
prévoyait  la  tendance  anti- nationale  de  son  chef,  le  comte  d*£ga, 
il  donna  sa  démission  et  retourna  au  Brésil.  Là,  quoiqu'une  suite 
de  dialogues  intitulés  Os  amigos  da  virtude  n'eût  laissé  aucun  doate 
sur  ses  sentiments  patriotiques,  sa  fidélité  devint  suspecte  à  la  cour 
qui  était  alors  à  Rio  de  Janeiro,  et  tontes  ses  sollicitations  demeu- 
rèrent infructueuses. 

Ce  fut  alors  que  José  Éloy  chercha  et  trouva  des  consolations 
dans  l'étude  des  Saintes -Ecritures.  H  commença  sa  version  des 
Psaumes,  composa  des  cantiques  dont  il  publia  quelques -nns  dans 
des  journaux,  entre  autres  dans  la  y^Tribuna  CaihoUca^^  traduisit 
enfin  le  Stabat  mater  et  le  Miserere,  Dans  une  glossa  de  cette  der- 
nière hymne  sur  le  passage  suivant:  Domine,  labia  mea  aperieSy  ei 
os  meum  nuntiabit  laudemHuam^  il  exprima  déjà  alors  le  projet  de 
s'occuper  à  l'avenir  presque  exclusivement  de  poésie  sacrée.  Nous 
la  donnons  (N*  49)  parcequ'elle  caractérise  très-bien  les  sentiments 
du  poète  et  qu'en  outre  elle  nous  dévoile  toutes  les  beautés  de  son 
style. 

José  Eloy  écrivit,  il  est  vrai,  plus  tard  encore  quelques  poésies 
erotiques  et  des  épigrammes,  mais  il  attachait  si  peu  d'importance 
à  ces  productions  qu'il  les  jeta  tontes  au  feu  peu  de  temps  avant 
sa  mort 

Depuis  1811  il  s'occupa  pendant  son  séjour  à  Bahia  dans  la 
maison  de  son  ami  le  comte  d'Arcos,  de  la  traduction  des  Prover- 
bes de  Salomon  en  Redondiîhas,  Cet  ouvrage  fut  publié  en  1815 
et  eut  tant  de  succès,  surtout  comme  livre  de  classe,  qu'on  en  fit 
plusieurs  éditions  *). 


')  y.  dans  Touvroge  cite  de  Vamhagcn,  III.  p.  89. 

')   „Parafrasit  dos  Proverbiot  de  SaJornào  em  verso  portuguegf  dedieada  ao 
Serenissimo  Principe  da  Bùra  nosso  Senhor^  por  José  Eloy  OtUmi,    Bahia,  1815, 
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Ce  fîit  alors  qu'il  ooinnieiiça  la  traduetioA  en  ve»  du  livre  de  * 
Job;  mais  il  employa  tant  de  Teilles  à  cet  ouvrage,  qui  est  son 
dief- d'oeuvre,  qu'il  n'en  vit  pas  la  publication.  Son  neveu  et  bio- 
graphe Theophilo  Benedîcto  Ottoni  et  le  chanoine  J.  C.  Pemandes 
Pinheiro  se  chargèrent  de  ce  soin,  en  sorte  que  ce  livre  ne  parât 
qu'en  1852')- 

Ces  travaux  n'empêchèrent  pas  cependant  José  Ëloy  de  prendre 
une  part  active  à  la  régénération  de  sa  patrie,  et  de  la  chanter.  Ce 
fut  même  à  un  sonnet  politique  improvisé  qu'il  dut  sa  réhabilitation 
et  une  position  assurée.  Lorsque  le  26  février  1821  le  roi  Jean  YI, 
après  la  publication  du  décret  annonçant  sa  résolution  de  sanctionner 
d'avance  la  constitution  que  les  cortès  de  Lisbonne  allaient  adopter, 
parut  le  soir  au  théâtre  S.  Joâo  à  Rio  de  Janeiro,  José  Éloy  entraîné 
par  l'enthousiasme  général,  récita  en  sa  présence  le  sonnet  que  nous 
donnons  à  la  seconde  partie  (S^  50).  Ce  fait  lui  valut  son  élection 
à  la  chambre  des  députés  de  Lisbonne  et  à  son  retour  en  1825  une 
place  à' officiai  au  ministère  de  la  marine,  que  lui  offrit  son  ami 
le  marquis  de  Paranagua,  alors  ministre.  Mais  l'empereur  ne  voulut 
d'abord  pas  sanctionner  cette  nomination.  Le  poète,  qui  devinait  la 
cause  de  ce  refus,  se  hâta  de  changer  dans  son  sonnet  un  passage 
qui  avait  pu  déplaire  au  monarque.  H  effaça  les  mots  invicta  mào^ 
qui  désignaient  l'empereur  comme  chef  du  parti  révolutionnaire  d'alors 
et  les  remplaça  par  providencia.  Dès  lors  plus  d'obstacle  et  il  reçut 
la  sanction  impériale  comme  justificadissimo. 

Ce  poste  à^official^  richement  doté,  lui  procura  une  aisance  assez 
grande  et  le  mit  en  état  de  rendre  à  ses  amis  l'argent  que  ceux-ci 
lui  avaient  prêté  pendant  ses  vingt  années  de  misère.  Il  eut  en 
outre  le  loisir  de  continuer  avec  zèle  ses  études  sur  la  Bible  et  ses 
traductions.  IL  n'interrompait  ces  travaux,  but  suprême  de  sa  vie, 
que  pour  donner  essor  à  ses  sentiments  patriotiques,  comme  par 
exemple  dans  le  beau  sonnet  à  l'indépendance  du  Brésil  (N*  51), 
ou  par  reconnaissance  pour  l'empereur  D.  Pedro,  dont  il  était  de- 
venu le  poète  favori  et  qu'il  célébrait  fréquemment. 

C'est  dans  ces  douces  occupations  que  s'écoulèrent  les  vingt-six 


S* y  avec  le  texte  de  la  Vnlgate.    Nouvelle  édition,  Rio  de  Janeiro,  1S41,  S*; 
sans  le  texte  latin. 


')  „Joh  iradutido  «m  verso  por  J,  E,  OtUmi^  e  precedido  primeiro  de 
diêCtÊTgo  sobre  a  poesia  em  gérai  ^  e  em  particular  no  Brasiî  peîo  Conego  J.  C 
Ferfumdes  Pinheiro;  2*  deuma  Noticia  sobre  a  vida  e  pouias  do  Traduetor  pela 
semhor  TKeopkilo  Benedicto  Ottoni.  S^  de  um  prefaciOf  extrahido  da  versào  da 
Biblia  por  de  Genoude,  Rio  de  Janeiro,  1852,  S*.  —  Noub  avons  eortont  con- 
sulta cette  biographie,  qui  a  aussi  paru  à  part.  V.  Ren.  do  Inst.,  XYIII.  sup- 
pléai, p.  23. 
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dernières  aimées  de  la  vie  de  José  Éloy.  D  monrat  à  on  âge  très- 
avancé  le  3  octobre  1851. 

n  a  publié  lors  de  son  séjour  à  Lisbonne  plusieurs  d'entre  ses 
poésies  originales  ')»  mais  elles  ne  s'élèvent  guère  au-dessus  des 
poésies  de  circonstance  du  temps.  Ce  n'est  que  par  les  productions 
patriotiques  et  religieuses  qu'il  s'est  fait  un  nom  dans  la  littérature 
du  Brésil  et  qu'il  a  acquis  une  influence  durable  sur  son  dévelop- 
pement. 


')  Voyez  les  titres  de  quelques -nnes  d*entre  elles  dans  le  JDiecùmario  de 
I.  Fr.  da  Silva,  IV.  p.  810— SU;  —  dans  Vamhagen,  ouvr.  dté,  III.  p.  SOÎ; 
—  et  des  spécimens  dans  le  même  ouvrage,  p.  26 — 41  et  80S.~809;  ainri  que 
dans  Pereira  da  Silva,  PamoiOt  II.  p.  142  — 157. 
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JOSÉ   BOKIFACIO  DE  ANDRADA   £  SILVA;    —    FRANCISCO  YILELLA 
BARBOSA,  HARQUIS  DE  PARANAGUÂ;    —   MANUEL    ALTES  BRANCO, 
VICOMTE  DE  CARAVELLAS;  —  DOMINGOS  BORGES  DE  BARROS,  VI- 
COMTE DAPEDRABRANCA;—  PAULO  JOSÉ  DE  MELLO  AZEVEDO 

E  BRTTO. 

NooB  mettons  en  tète  des  écrivains  de  cette  période,  dont  il 
nous  reste  à  parler,  José  Bonifacio  de  Andrada  e  Silva, 
parceqa'en  sa  qualité  de  savant,  de  poète  et  d'homme  d'État,  par 
sa  vie  si  longue  et  si  occupée^  il  a  exercé  l'influence  la  plus  pro- 
noncée sur  le  sort  de  sa  patrie.  Sa  biographie  est  en  un  mot  l'hi- 
stoîre  du  Brésil  à  cette  époque.  C'est  avec  raison  que  Varnhagen 
(ouvr.  cité,  H.  p.  655)  dit  de  lui:  ,)Le  nom  de  José  Bonifacio  a  telle- 
ment retenti  au  Brésil,  en  Portugal  et  dans  toute  l'Europe,  il  est 
tellement  mêlé  à  tout  ce  qui  s'est  fait  dans  le  domaine  de  la  poli* 
dque,  de  la  littérature  et  des  sciences,  que  sa  vie  embrasse  l'histoire 
de  toute  une  grande  période,  d'abord  le  mouvement  littéraire  du 
Portugal,  puis  les  annales  du  Brésil.^ 

José  Bonifacio,  un  des  nombreux  fils  du  colonel  Bonifacio  José 
de  Andrada  et  de  D.  Maria  Barbara  da  Silva,  naquit  le  13  juin 
1763  ')  à  Santos,  petite  ville  de  la  province  de  Sfto  Paulo.  Il  fit 
ses  premières  études  sons  la  direction  de  l'évêque  D.  Manoel  de 
Resnrreiç&o,  son  protecteur,  qui  sut  apprécier  son  zèle  et  ses  talents, 
et  le  destinait  à  l'état  ecclésiastique.  Mais  son  père  l'envoya  déjà 
en  1780  à  Coîmbre  pour  y  étudier  le  droit.  Le  jeune  José  Boni- 
&cio  ne  se  borna  pas  à  cette  étude,  et  s'appliqua  aux  sciences  na- 
turelles, en  sorte  qu'au  bout  de  six  ans  il  obtint  le  grade  de  bache- 
lier dans  les  deux  facultés.  La  part  qu'il  prit  à  la  satire  0  Reino 
da  Eshipidez  de  son  ami  Mello  Franco  (voyez  plus  haut)  nous  prouve 
que  déjà  alors  il  avait  fait  quelques  essais  de  poésie. 


*)  I.  Fr.  dm  Silva,  Diceionario,  IV.  p.  276,  donne  1768  comme  Tannée  de 
sa  naissance,  en  remarquant  expressément  qae  la  date  de  1765,  donnée  par  le 
Dictionnaire  gëne'ral  de  biographie  de  MH.  Dezobry  et  Bachelet  (Paris  1857.  I.) 
repose  sur  nne  erreur.  Cette  dernière  donnée  se  retroave  du  reste  aussi  dans 
Pereira  da  Silva,  os  var,  t7/.,  II.  p.  249. 
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José  Bonfacîo  se  rendit  alors  à  Lisbonne,  avec  nne  lettre  de 
recommandation  pour  le  duc  de  Lafoes.  Celui-ci  ne  tarda  pas  à 
apprécier  les  talents  de  José  Bonifacio  et  le  fit  recevoir  membre 
de  l'Académie  des  sciences.  Sur  la  proposition  de  ce  corps  le  gou- 
vernement l'admit  au  nombre  des  savants  qui  parcouraient  l'Europe 
aux  irais  de  l'État  pour  faire  des  études  d'histoire  naturelle.  José 
Bonifacio  se  montra  digne  de  cette  confiance.  Il  suivit  les  leçons 
des  plus  célèbres  naturalistes  du  temps  et  se  voua  à  la  science  avec 
tant  d'ardeur  que  les  commotions  politiques  d'alors  ne  purent  l'en 
distraire.  Il  se  fit  en  outre  bientôt  connaître  par  des  mémoires  pu- 
bliés dans  des  journaux  français  et  allemands,  entra  en  correspon- 
dance avec  un  grand  nombre  d'érudits  et  fut  reçu  membre  de  plu- 
sieurs sociétés  savantes.  Ce  ne  fut  qu'en  1800  après  dix  années  de 
voyages  qu'il  revint  en  Portugal,  où  sa  réputation  l'avait  précédé. 
Le  ministre  comte  de  linhares  lui  fit  Faccueil  le  plus  flatteur  et  lui 
donna  la  chaire  de  géognosie  à  l'université  de  Coîmbre,  et  la  dbttrge 
d'intendant- général  de  mines  du  royaume.  En  cette  qualité  il  fit 
sur  les  mines  de  charbon  et  d'or  entre  autres  des  recherches  pra- 
tiques importantes,  qu'il  présenta  à  l'Académie  en  1809,  et  qui  pa- 
rurent plus  tard  dans  les  comptes -rendus  de  ce  corps  (par  ex.  dans 
les  années  1813,  1815,  1818). 

Cependant  les  armées  de  Napoléon  avaient  envahi  le  Portugal, 
chassé  la  famille  royale  et  occupé  le  pays.  José  Bonifacio  se  joignit 
au  parti  décidé  à  repousser  l'usurpateur  les  armes  à  la  main.  Il 
réunit  à  Thomar  où  il  se  trouvait  alors,  la  jeunesse  portugaise, 
partit  avec  elle  pour  Coïmbre,  dont  les  étudiants  vinrent  renforcer 
sa  troupe.  Il  se  mit  lui-même  à  la  tête  de  ce  bataillon  et  vola  au 
secours  de  l'armée  régulière. 

Après  la  défaite  des  Français  et  la  capitulation  de  Cintra  José 
Bonifacio  fut  nommé  intendant  de  la  police  d'Oporto,  et  s'acquitta 
de  ces  fonctions  si  difficiles  de  manière  à  réprimer  la  fougue  dea 
partis  et  à  les  réconcilier. 

Mais  après  l'expulsion  complète  des  Français  José  Bonifacio  se 
retira  dans  une  villa  près  de  Coïmbre  et  recommença  ses  études, 
surtout  celles  de  botanique.  En  1812  l'académie  de  Lisbonne  le  choi- 
sit pour  son  secrétaire.  Il  resta  en  Portugal  jusqu'en  1819,  voyant 
toujours  sa  gloire  s'accroître  par  les  nombreux  mémoires  qu'il  pu- 
bliait sur  les  diverses  branches  des  sciences  naturelles  et  de  l'agro- 
nomie. Alors  il  fut  saisi  d'un  violent  désir  de  revoir  sa  patrie  et 
sur  sa  demande  le  gouvernement  lui  accorda  un  congé  en  lui  con- 
servant toutes  ses  dignités. 

Dans  la  province  de  SSo  Paulo,  son  pays  natal,  il  s'occupa 
d'abord  de  travaux  métallurgiques  et  envoya  aux  académies  de  Paris 


et  de  Berlin  des  mémoires  écrits  en  français  et  en  allemand  sur 
les  nouveaux  minéraux  découverts  par  lui  et  sur  les  propriétés  des 
différentes  espèces  de  fer.  Mais  bientôt  les  événements  politiques 
qui  agitaient  le  Brésil  ne  manquèrent  pas  d'entraîner  un  pa- 
triote aussi  chaud  que  José  Bonifacio,  et  de  lui  faire  négliger  la 
science.  Il  échangea  donc  la  vie  paisible  du  savant  contre  Texi- 
stence  orageuse  de  Thomme  de  parti.  Comme  en  Portugal  nous 
voyons  partout  dans  cette  nouvelle  phase  de  sa  vie  sa  voix  exercer 
l'influence  la  plus  prépondérante  sur  la  formation  de  Fempire  bré- 
silien. 

La  constituante  de  Lisbonne  persistait  à  vouloir  le  retour  en 
Portugal  du  roi  et  de  l'héritier  du  trône;  elle  persistait  dans  ses 
décrets  du  29  septembre  1821  à  demander  lé  rétablissement  du  slain 
fmo  avant  1808,  sans  avoir  égard  aux  drconstances  produites  par 
l'élévation  du  Brésil  au  rang  de  royaume  {rtino^  avec  les  mêmes 
droits  que  le  Portugal  (1815),  et  par  le  séjour  de  la  cour  dans  ce 
paya.  Bientôt  il  s'organisa  au  Brésil  un  parti  décidé  à  résister  au 
despotisme  aveugle  des  libéraux  portugais.  Ce  parti  que  soutenaient 
le  sentiment  national  qui  venait  de  se  réveiller  et  les  justes  désirs 
d'émancipation  qui  se  faisaient  jour  partout  dans  l'ancienne  colonie, 
attira  invinciblement  José  Bonifacio.  Bientôt  il  fut  nommé  vice-pré- 
sident de  la  junte  qui  s'était  formée  dans  la  province  de  Sfto  Paulo. 
Lorsque  le  24  décembre  1821  on  y  reçut  la  nouvelle  des  mesures 
prises  par  les  cortès  pour  faire  rentrer  le  Brésil  dans  l'obéissance, 
José  Bonifacio  réunit  chez  lui  les  membres  de  la  junte,  et  les  en- 
gagea à  prier  dans  une  adresse  le  prince -régent  de  ne  pas  faire 
exécuter  ces  décrets.  Ce  fut  lui  qui  fut  chargé  de  la  rédaction  de 
cet  écrit  qui  fut  signé  par  la  junte  et  envoyé  à  Rio  de  Janeiro  '). 
La  province  de  Minas  suivit  cet  exemple  et  s'éleva  en  masse 
eontre  les  décisions  des  cortès.  Rio  de  Janeiro,  qui  naturelle- 
ment en  aurait  été  atteint  tout  d'abord,  se  mit  à  la  tête  du  mou- 
vement et  José  Clémente  Pereira,  président  du  sénat  communal, 
{^Senado  da  eamara)  demanda  (le  2  janvier  1822)  au  nom  de  tout 
le  peuple  au  régent  de  rester  dans  le  pays  „pour  le  bien  de  tous  et 
la  félicité  générale  de  la  nation^  (para  bem  de  iodoi  e  felicidade 
^eral  da  naçào).  On  ne  voulait  pourtant  pas  encore  proclamer  l'in- 
dépendance et  la  minorité  était  encore  pour  l'union  avec  le  Portugal, 
mais  cette  proclamation  n'était  plus  qu'une  question  de  temps  et  une 
simple  formalité:  l'indépendance  existait  déjà  de  fait  depuis  1808. 

C'est  ce  qu'avait  reconnu  le  prince-régent  et  uniquement  pour 


'  )    V.  Varuhûgen,  IliêL  do  Brazil,  II.  p.  419—421  ;  —  Handelmann,  o.  c, 
p.  786* 
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conserver  le  Brésil  à  la  dynastie ,  il  résolut  de  rester  et  de  saore- 
garder  les  intérêts  da  pays  contre  les  décisions  hostiles  des  oortès. 
Pour  en  donner  une  preuve  il  nomma  le  16  janvier  1822  José  Bo- 
nifacio  qui  était  venu  de  Sao  Paulo  comme  président  de  la  députar 
tion  de  cette  province,  ministre  de  la  justice,  de  rintérieur  et  de 
l'extérieur,  et  plus  tard  son  frère  Martim  Francisco  ')  ministre  des 
finances.  Les  deux  frères  exercèrent  dès  lors  par  leur  propre  per- 
sonne et  leurs  liaisons  avec  les  sociétés  secrètes  la  plus  grande  in* 
fluence  sur  le  cabinet  de  D.  Pedro  et  les  événements  qui  suivirent 

Ainsi  sur  le  conseil  de  José  Bonifacio  on  convoqua  une  sorte 
de  parlement,  composé  des  procureurs-généraux  des  provinces 
du  Brésil.  Les  séances  s'ouvrirent  le  16  février  1822.  Ce  oorpe 
n'était  pas  encore,  il  est  vrai,  une  assemblée  constituante,  mais  il 
en  renfermait  les  germes  en  ce  qu'il  avait  la  forme  d'un  conseil 
d'État  et  la  préséance  sur  toutes  les  autres  autorités. 

Le  3  juin  1822  D.  Pedro  convoqua  la  constituante,  et  comme 
les  certes  de  Lisbonne  persévéraient  daus  leur  attitude  hostile,  et 
menaçaient  de  soumettre  le  Brésil  par  la  force  des  armes,  le  prince- 
régent  prononça  ouvertement  dans  la  plaine  dlpiranga  le  7  septem- 
bre 1822  la  parole  célèbre  qui  faisait  du  Brésil  un  empire  indépen- 
dant. 

D.  Pedro  retourna  donc  à  Rio  de  Janeiro  comme  empereur  con- 
stitutionnel du  Brésil,  et  après  l'expulsion  des  troupes  portugaises 
restées  à  Bahia,  à  Maranhâo,  à  Para  et  à  Montevideo,  le  pays  en- 
tier des  frontières  du  Para  aux  rives  du  Rio  da  Prata  le  reconnut 
comme  tel.  Tous  les  partis  avaient  oublié  leurs  discordes  pour  se 
réunir  contre  les  Portugais;  José  Bonifacio  resta  fidèle  à  l'empereur, 
le  seconda  énergiquement  et  dirigea  comme  ministre  toutes  les  ré- 
formes. Mais  après  la  réunion  des  Chambres  le  17  avril  les  débats 
relatifs  à  la  constitution  amenèrent  bientôt  des  dissensions.  Les 
partis  se  dessinèrent  et  commencèrent  à  se  combattre  avec  toute 
l'ardeur  qu'on  devait  attendre  de  gens  sans  expérience  parlementaire 
et  par-dessus  le  marché  méridionaux.  Deux  partis  surtout  se  firent 
une  opposition  acharnée:  celui  de  la  monarchie  et  de  la  centralisa- 
tion, et  celui  qui  demandait  une  constitution  démocratico-fédéraliste. 
José  Bonifacio,  quoique  ministre  et  ami  de  l'empereur,  se  mit  à  la 
tête  de  ce  dernier,  qui  avait  la  majorité.  L'autre  parti  ne  laissait 
cependant  pas  d'être  à  craindre,  ce  qu'il  devait  à  la  fermeté,  à  la 
bonne  entente  et  à  la  probité  de  ses  représentants.  José  Boniâido 
le  combattit  avec  toute  l'énergie  et  la  passion  dont  il  était  suscep- 
tible ;  il  se  laissa  même  entraîner  à  se  servir  d'une  populace  exaltée 


')  Blartim  Francisco  passe  pour  le  premier  orateur  parlementaire  du  Brésil. 
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p<mr  forcer  remperenr  à  déporter  contre  toutes  les  lois  les  Joaquim 
Gronsalres  Ledo,  les  José  Clémente  Pereîra  et  les  Januario  da  Cunba 
Barbosa.  Comme  il  arrive  ordinairement  que  la  démocratie,  une  fois 
an  pouvoir,  en  use  beaucoup  plus  arbitrairement  que  l'absolutisme, 
José  Bonifacio  organisa  un  despotisme,  plus  lourd  encore  que  celui 
du  système  colonial.  Mais  plus  il  se  passionnait,  plus  le  nombre 
de  ses  ennemis  devenait  grand.  Ce  ministre  nous  prouve  une  fois 
de  plus  que  les  passions  politiques  sont  les  plus  violentes  et  les  plus 
mauvaises,  qu'elles  éblouissent  et  gâtent  les  esprits  les  plus  lucides 
et  les  plus  cultivés,  et  qu'elles  entraînent  un  caractère  noble  an  fond 
et  ne  voulant  que  le  bien  public,  aux  mesures  les  plus  condamnables 
el  les  plus  nuisibles. 

Les  violences  du  ministère  José  Bonifacio  grandissaient  ainsi 
avec  l'opposition  qu'on  lui  faisait  Enfin  l'empereur  se  décida  à  lui 
donner  sa  démission  et  à  le  remplacer  par  un  conseil  plus  noodéré 
et  plus  conciliateur.  Les  dangers  extérieurs  s'étaient  dissipés  et  il 
s'agissait  de  faire  suivre  au  pays  une  voie  de  développement  plus 
calme  et  moins  précipitée. 

Cette  démission  que  José  Bonifacio  reçut  le  17  juillet  1823, 
blessa  profondément  son  amour-propre  et  fut  pour  lui  un  puissant 
stimulant  de  plus  de  se  mettre  à  la  tête  de  l'opposition  et  de  faire 
au  nouveau  ministère  une  guerre  acharnée.  Cette  opposition  réunis- 
sait toutes  les  nuances  du  parti  démocrate,  qui,  au  lieu  d'avancer 
le  grand  oeuvre  de  la  constitution,  saisissait  toutes  les  occasions 
d'entraîner  le  ministère  dans  des  discussions  sans  fin. 

Pour  mettre  un  terme  à  cette  folle  agitation,  l'empereur  se  dé- 
cida enfin  à  prononcer  la  dissolution  de  la  constituante,  qui  s'était 
montrée  incapable,  et  à  octroyer  une  constitution.  Le  12  novembre 
1823,  jour  de  la  dissolution,  l'empereur  fit  en  même  temps  arrêter 
José  Bonifacio,  son  frère  et  ses  amis,  qui  furent  transportés  en 
France  sur  la  Luconia. 

Cette  démarche  était  arbitraire,  il  est  vrai,  et  dictée  seulement 
par  les  égards  dûs  au  bien  du  pays,  mais  José  Bonifacio  dut  n'y 
reconnaître  qu'une  juste  punition  du  sort  qu'il  avait  fait  subir  aux 
antres.  On  ne  peut  douter  qu'il  ne  fat  animé  des  meiUeures  inten- 
tions pour  le  bien  de  la  patrie  ou  du  moins  pour  ce  qu'il  décorait 
de  ce  nom,  mais  il  ne  sut  pas  avoir  égard  à  la  distance  qui  sépa- 
rait la  réalité  de  son  idéal;  le  choix  de  ses  moyens  était  en  outre 
immoral,  et  même  aussi  illégal  qu'imprudent.  H  a  rendu  de  grands 
services  à  son  pays,  tant  qu'il  s'est  agi  de  conquérir  son  indépen- 
dance par  l'enthousiasme  et  l'énergie,  de  conduire  hardiment  le  vais- 
seau de  l'État  à  travers  les  écueils.  Mais  dès  qu'il  fut  question  de 
jeter  l'ancre,  d'en  rappeler  l'équipage  à  la  discipline  et  à  l'ordre,  et 
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de  soumettre  les  matins  à  la  domination  des  lois,  il  se  mit  lui-même 
de  leur  coté  et,  pour  atteindre  un  pur  idéal,  repoussa  de  ses  pro- 
pres mains  le  vaisseau  dans  la  région  des  tempêtes.  Les  trois  An- 
drada,  José  Bonifado  et  ses  deux  frères,  n'en  ont  pas  moins  la 
gloire  d'être  nommés  en  première  ligne  parmi  les  fondateurs  de 
l'indépendance  brésilienne. 

C'est  ainsi  qu'un  homme  qui  s'était  fait  une  réputation  de  sa- 
vant et  qui  était  retourné  dans  sa  patrie  pour  en  jouir  en  paix,  avait 
été  entraîné  par  son  patriotisme  à  interrompre  ses  études  pour  se 
mettre  à  la  tête  d'une  révolution,  et  être  porté  par  ses  flots  jusqu'aux 
plus  hautes  dignités  de  l'État.  Tout  cela  pour  perdre  l'équilibre, 
redescendre,  retourner  en  Europe,  et  chercher  la  paix  sous  l'^de 
de  cette  même  science  si  longtemps  délaissée. 

Arrivé  en  France  José  Bonifacio  se  fixa  à  Bordeaux*  Ce  fut 
là  que  dans  les  tristes  loisirs  de  l'exil,  consumé  du  désir  de  revoir 
sa  patrie  et  abreuvé  de  déceptions,  il  devint  poète.  La  science  avait 
développé  son  esprit  et  lui  avait  appris  à  sonder  les  seo-ets  de  la 
nature,  la  politique  avait  éveillé  sa  soif  d'activité  et  enflammé  ses 
passions,  la  poésie  devait  lui  faire  connaître  son  propre  coeat,  le 
purifier  et  l'élever  au-dessus  des  déceptions  de  la  réalité.  H  dumta 
les  souffrances  et  les  joies  de  l'amour,  se  plongeant  quelquefois  tout 
entier  dans  les  jouissances  du  présent  et  s'élevant  jusqu'au  ditiij- 
rambe.  Il  chanta  les  douleurs  de  l'exil,  s'enthousiasma  pour  la  li- 
berté et  prêta  même  des  accents  à  son  chagrin  et  à  son  indignar 
tion. 

Les  poésies  de  José  Bonifacio  sont,  il  est  vrai,  pleines  d'aUu- 
sions  mythologiques;  elles  sont  conçues  dans  le  goût  soi-disant  das- 
sique  et  souvent  entachées  d'enflure;  mais  dans  plusieurs  percent 
la  simplicité  et  le  caractère  énergique  de  leur  auteur.  Citons  sous 
ce  rapport  ses  odes  patriotiques  et  politiques  comme  celle  intitulée 
Aos  Gregos  et  Aos  Bahianos  (v.  N°  52  et  53).  C'est  dans  cette  der- 
nière *),  comme  dans  celle  Ao  poeta  desierrado  qui  n'est  pas  moins 


*)  L'empereur  avait  octroj^  une  constitution  qni  n'était  pas  tont-à-fait  ce 
qae  vonlait  José  Bonifacio,  mais  qni  cependant  ëtait  passablement  démocratique, 
n  y  avait  bien  deux  chambres,  celle  des  sénateurs  et  celle  des  députés,  mais 
toutes  deux  étaient  élues  par  le  peuple,  et  les  membres  de  la  seconde  recevaient 
aussi  un  traitement  de  l'État  En  vertu  de  cette  constitution  les  électeurs  de  U 
province  de  Bahia  avaient  élu  deux  fois  José  Bonifacio  député  malgré  son  ban- 
nissement, dans  le  but  de  lui  prouver  qu'on  ne  l'avait  pas  oublié  dans  aa  patrie. 
Cest  ce  qui  occasionna  l'ode  dont  nous  venons  de  parler.  Pereira  da  Silva  en 
parle  en  ces  termes  (var.  tï/.,  II.  p.  286):  „ffa  um  defeito  todaffia  Wuta  ode  Éào 
neca  de  potaia^  de  $entimento  e  de  metri^caçào:  é  o  despeito  do  proioripêo,  gué 
traduz -se  em  maldiçào ;  é  uma  dote  demasiada  de  fel  que  transborda  o  vaso  e 
descobre  o  coroqào  amarguradoy  que  vai^  sorvendo-o  de  trago  em  trago  aie  que  lo- 
miplete^e;  i  um  grito  profvmdo  de  dôr  e  de  désespéra^  que  pareoe  Ufomr  •  jMHla 
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belle,  que  nous  reconnaissons  le  mieux  l'état  de  Time  du  poète  à 
oette  époque,  ses  aspirations  vers  la  patrie  absente,  la  conscienoe 
de  sa  valeur  morale,  sa  fierté  blessée,  sa  haine  passionnée  pour  le 
parti  qui  Tavait  renversé,  et  Tespoir  que,  s'il  mourait  en  exil,  sa 
patrie  n'en  serait  pas  moins  libre  et  reconnaîtrait  enfin  ce  qu'il  avait 
tait  pour  elle.  Ces  poésies  nous  prouvent  en  outre  que  José  Boni* 
ÛMdo,  quoiqu'il  n'eût  commencé  à  écrire  qu'à  un  âge  avancé,  n'en 
connaissait  pas  moins  bien  la  versification;  et  que  sans  être  né  poète, 
il  sut  pourtant  donner  une  forme  littéraire  aux  sentiments  qu'avaient 
produits  en  lui  les  événements  dont  U  avait  été  l'acteur  principal. 

Quelques-unes  d'entre  ses  poésies  ')  parurent  sans  nom  d'auteur 
sons  le  titre  modeste  de  y^Poesias  aeuUas  de  Americo  Ehfiio^  (Bor- 
deaux, 1825.  i  vol.)* 

Enfin  après  sept  années  d'exil  José  Bonifiacio  reçut  en  1829  la 
permission  de  retourner  au  Brésil. 

Ses  forces  étaient  brisées,  et  il  ne  voulut  d'abord  accepter  au- 
con  emploi  public,  quoique  l'empereur  lui  eut  donné  des  preuves 
non- équivoques  de  son  amitié.  Il  cherchait  le  repos  et  la  retraite 
et  se  fixa  pour  cette  raison  dans  la  charmante  île  de  Paquetà,  située 
dans  la  baie  de  Rio  de  Janeiro. 

n  ne  prit  non  plus  aucune  part  aux  événements  qui  amenèrent 
l'abdication  du  premier  empereur  du  Brésil,  et  se  tînt  en  dehors  de 
tonte  activité  politique. 

Mais  lorsque  la  révolution  du  6  avril  1831  engagea  D.  Pedro  I 
à  sacrifier  pour  la  seconde  fois  ses  sentiments  personnels  au  bien 
du  pays,  et  à  assurer  par  son  abdication  l'unité  du  Brésil  et  le  prin- 
cipe monarchique,  qui  le  sauva  du  triste  sort  des  colonies  espagno- 
les, celui-ci  se  souvint  de  son  ancien  ami  et  lui  confia  la  tutelle  de 
son  fils  en  partant  pour  le  Portugal,  se  fiant  à  sa  probité  éprou- 
vée, et  espérant  que  son  influence  suffirait  pour  tenir  en  respect  le 
parti  démocratique. 

Cette  confiance  ne  fut  pas  trompée.  José  Bonifado  oublia  le 
passé  et  quitta  sa  retraite  pour  s'abandonner  de  nouveau  aux  ora- 
ges politiques. 

n  fit  bientôt  l'expérience  que  l'esprit  révolutionnaire,  semblable 
à  Saturne,  dévore  ses  propres  enfants,  et  que  rien  n'est  plus  incon- 
stant que  la  faveur  populaire. 

d  chaga  que  carcome-^  e  mata^,^*     C^est  justement  pourquoi  cette  ode  oaracté- 
riae  k  Im  fois  Jos^  Bonifacio  comme  poète  et  comme  homme! 

')  Ces  poéâei  sont  pour  U  plupart  des  imitations  ou  des  traductions  de 
modèles  classiques  ou  français.  Nous  trouvons  des  cantates  dans  le  genre  de  oelles 
de  J.  B.  Rousseau,  des  ëpitres  et  des  odes  imitées  de  celles  d'Horace,  et  plusieurs 
traductions  de  morceaux  tires  de  la  Bible,  d'Hësiode,  de  Plndare,  d'Horace,  de 
VirgUe,  etc.  —  Y.  L  Fr.  da  Silva,  DiccUm,,  IV.  p.  877, 
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n  s'était  formé  alors  au  Brésil  deax  partis  principaux.  L'un  se 
composait  des  libéraux  modérés  auxquels  s'étaient  joint  le  parti  lé- 
gitimiste et  qu'on  nommait  Caratnurû  d'après  son  organe  prindpaL 
Les  hommes  qui  le  composaient  voulaient  conserver  autant  que  pos- 
sible l'état  actuel  des  choses,  affermir  la  monarchie,  et  maintenir  un 
pouvoir  central  puissant;  ils  n'admettaient  de  changements  que  par 
la  voie  de  réformes  lentes  mais  sûres.  Les  libéraux  les  plus  avancés 
(exaUados)  au  contraire  s'étaient  réunis  au  parti  républicain,  ne  con- 
sidéraient la  monarchie  que  comme  une  époque  de  transition,  de- 
mandaient une  confédération  semblable  à  celle  des  Etats-Unis,  et 
ne  reculaient  devant  aucun  moyen  pour  atteindre  leur  but 

Ce  dernier  parti,  quoiqu'en  minorité,  était  arrivé  an  pouvoir  en 
entraînant  avec  lui,  comme  cela  arrive  constamment  en  temps  de 
révolution,  la  populace  ignorante  et  stupide,  qui  se  laisse  toujours 
terroriser  par  les  plus  hardis.  La  régence  provisoire  avait  été  tirée 
de  son  sein,  et  les  Chambres  dans  leur  séance  du  3  mai  1831  l'avaient 
confirmée. 

José  Bonifacio,  que  l'âge,  l'expérience  et  la  connaissance  de 
l'état  des  choses  en  Europe  avaient  rendu  plus  calme,  plus  prudent 
et  plus  modéré,  avait  bien  modifié  ses  opinions.  U  était  toujours 
véritable  démocrate  ou  plutôt  il  l'était  devenu  alors;  il  voulait  l'auto- 
nomie du  peuple  mais  sous  la  domination  des  lois,  et  pour  autant 
qu'elle  est  compatible  avec  l'ordre  :  bref,  il  voulait  le  progrès  et  non 
la  révolution.  Il  s'était  en  outre  convaincu  que  le  Brésil  ne  pouvait 
être  préservé  du  sort  des  républiques  espagnoles,  de  la  ruine,  de 
l'anarchie  fédéraliste  ou  du  despotisme  militaire,  que  par  un  gon- 
vernement  monarchique.  Il  avait  en  même  temps  promis,  de  dé- 
fendre les  droits  de  la  couronne,  et  de  ne  pas  tromper  la  confiance 
de  son  ami  l'empereur.  José  Bonifacio  se  joignit  au  parti  conser- 
vateur, ce  qui  le  mit  tout  d'abord  en  opposition  avec  le  conseil  de 
régence,  qui  au  commencement  n'avait  pas  voulu  reconnaître  la  lé- 
galité de  sa  nomination,  mais  avait  fini  par  le  confirmer  dans  son 
emploi.  Bientôt  cependant  le  conseil  de  régence  voulut  se  débaras- 
ser  du  tuteur  et  l'accusa  d'être  Pedristo,  c'est-à-dire  de  vouloir  faire 
remonter  Pedro  I  sur  le  trône.  Le  ministre  de  la  justice  Diogo  An- 
tonio Feijo  lui  imputa  même  devant  le  parlement  en  juillet  1832 
d'avoir  favorisé  une  émeute  facilement  réprimée,  qui  avait  eu  lieu 
au  mois  d'avril  de  cette  même  année  au  Champ  de  S^  Anne  près 
de  Rio- Janeiro,  et  dont  les  instigateurs  étaient  une  bande  de  sol- 
dats commandés  par  un  officier  allemand.  La  chambre  des  députés 
décida  alors  sans  examen  ultérieur  la  déposition  de  José  Bonifacio; 
mais  heureusement  pour  lui  le  sénat  ne  donna  pas  son  consente- 
ment à  cette  mesure. 
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En  Boite  de  ce  vote  de  la  première  Qiambre  le  conseil  de  ré- 
gence donna  sa  démission,  qa'il  retira  da  reste  sans  trop  de  dif- 
ficoUés.  L'animosité  n'en  devint  que  plus  forte  entre  lui  et  José 
Bonifado;  mais  un  décret  du  15  décembre  1833  j  mit  fin  en  de- 
stitiiant  ce  dernier  de  sa  charge  de  tuteur  et  en  lui  défendant  l'en- 
trée da  palais  impérial. 

José  Bonifado  ne  voulut  pas  d'abord  se  rendre  à  un  ordre  aussi 
illégal,  mais  il  dut  céder  à  la  force  armée  que  le  ministère  envoya 
poor  l'en  faire  sortir.  On  lui  fit  un  procès  criminel,  où  il  se  dé- 
fendit lui-même,  et  malgré  son  absolution  par  le  jury,  il  dut  retour- 
ner dans  l'île  de  Paqueta  sans  avoir  pu  prendre  congé  des  princes 
confiés  à  sa  garde. 

C'est  ainsi  que  le  parti  que  José  Bonifecio  avait  encouragé  le 
premier  à  violer  les  lois,  et  pour  lequel  il  avait  souffert  tous  les 
maox  de  l'exil,  le  chassa  de  son  sein  et  le  bannît  de  nouveau  pour 
avoir  cherché  trop  tard  à  le  retenir  au  bord  de  l'abîme  où  il  vou- 
lait entraîner  la  monarchie. 

José  Bonifado  eut  encore  la  douleur  d'apprendre  en  1834  la 
mort  de  son  fidèle  ami,  l'empereur.  U  eut  en  revanche  la  joie  de 
voir  la  réaction  rétablir  l'équilibre  entre  les  éléments  monarchiques 
et  démocratiques,  et  l'avenir  de  l'État  assuré  par  le  régime  de  l'ordre 
inauguré  le  19  septembre  1837. 

Mais  il  resta  dans  le  port  où  il  avait  cherché  un  asile  contre 
les  tourmentes  de  la  vie  politique;  les  éléments  divers  qui  luttaient 
en  lui  avaient  aussi  repris  leur  équilibre  et  il  attendait  sa  fin  avec 
la  résignation  du  sage.  Lorsqu'au  commencement  de  l'année  1838 
il  la  sentit  approcher,  U  se  fit  conduire  à  Nictheroy  et  y  termina 
le  6  avril  sa  vie  agitée  '). 

Francisco  Yilella  Barbosa,  marquis  de  Paranaguà, 
et  contemporain  de  José  Bonifado,  est  également  plus  connu  comme 
savant  et  homme  d'Etat  que  comme  écrivain.  Né  le  20  novembre 
1769  à  Rio  de  Janeiro,  et  demeuré  orphelin  de  bonne  heure,  une 
tante  maternelle  prit  soin  de  lui  et  l'envoya  plus  tard  à  Coîmbre 
étudier  le  droit.  Mais  avant  la  fin  de  ses  études  il  épousa  une  jeune 
dame  de  cette  ville  et  perdit  par  cette  étourderie  l'appui  de  ses  pa- 
rents. Dans  cette  détresse  l'ex-recteur  et  réformateur  de  l'université, 
évêque  de  Coîmbre,  D.  Francisco  de  licmos,  son  compatriote,  s'in- 


')  Noos  avons  suivi  sa  biographie  telle  qu'elle  est  contenue  dans  les  var, 
m,  de  Pereira  da  Silva,  II.  p.  249  —  297.  —  V.  aussi:  ^Etboço  bibliographieo 
€  necrologico  do  Conselkeiro  Jo$é  Bonfacio  de  Andrada  par  m  irmào  Antonio 
Carlot  de  Andrada  Machado  e  Siîva'*j  dans  le  journal  Guanabara^  III.  p.  299  saiv.  ; 
—  et  I.  Fr.  da  Silva,  Diccionario^  IV.  p.  276—278,  oïl  se  trouve  Im  liste  com- 
plè^  des  ouvrages  imprimas  de  José  Bonifacio. 
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téressa  à  loi,  en  sorte  qa'il  pat  prendre  en  1796  ses  degrés  cle  ba- 
chelier en  mathématiques  et  non  en  droit,  ce  qoi  n'aurait  pas  ré- 
pondu à  ses  goûts.  L'année  suivante  Vilella  Barbosa  fut  nommé 
sous-iieutenant  dans  la  marine  royale  et  pendant  les  quatre  ans  qu'il 
resta  au  service  actif  il  se  distingua  non  seulement  par  ses  connais- 
sances, mais  aussi  par  sa  bravoure.  De  retour  à  Lisbonne  en  1801, 
il  reçut  une  place  d'agrégé  de  Técole  de  mariné  et  le  grade  de 
lieutenant,  puis  de  capitaine  du  génie.  Après  avoir  rempli  pendant 
quelques  temps  comme  suppléant  la  chaire  d'astronomie  et  de  nau- 
tique, il  fut  nommé  professeur  de  géométrie,  emploi  qu'il  revêtît  jus- 
qu'en 1822.  n  publia  alors  son  traité  de  géométrie,  ouvrage  clas- 
sique qui  eut  trois  éditions  en  Portugal  et  deux  au  Brésil,  et  qui 
lui  valut  sa  réception  à  l'Académie  des  sciences  de  Lisbonne.  Il 
publia  en  outre  sur  les  perfectionnements  à  introduire  dans  l'art  de 
corriger  l'estime  du  cours  d'un  navire  (Correeçào  dos  derrolas  de 
estima)  un  mémoire  important  qui  lui  valut  un  prix  et  sa  nomi- 
nation à  la  dignité  de  membre  de  la  Société  royale  de  marine  mi- 
litaire et  de  géographie  de  Lisbonne.  8a  réputation  s'étendit  de 
plus  en  plus  et  un  grand  nombre  de  sociétés  savantes  s'honorèrent 
bientôt  de  le  compter  parmi  leurs  membres. 

n  devait  cependant  comme  José  Bonifacio  quitter  la  chaire  pour 
la  tribune  et  échanger  la  tranquillité  du  cabinet  contre  les  agitations 
de  la  vie  politique.  Lorsqu'en  suite  de  la  révolution  de  1820  l'assem- 
blée constituante  des  royaumes  unis  de  Portugal  et  du  Brésil  se  fut 
réunie  à  Lisbonne,  Vilella  Barbosa  y  prit  place  comme  député  de 
la  province  de  Rio  de  Janeiro.  Il  fut  aussi  nommé  membre  de  la 
commission  permanente  qui  fonctionna  dans  l'intervalle  entre  la  clô- 
ture de  la  constituante  et  la  convocation  de  l'assemblée  législative, 
et  prit  part  à  tous  ses  travaux. 

A  peine  eut -il  appris  la  déclaration  d'indépendance  du  Brésil 
qu'il  renonça  à  son  siège  de  député  et  donna  sa  démission  de  mar 
jor  du  génie,  estimant  plus  haut  le  devoir,  qui  le  rappelait  dans  sa 
patrie,  que  les  charges  avantageuses  qu'il  occupait;  et  malgré  son 
second  mariage  avec  D.  Maria  dos  Nazareth  de  Carvalho,  d'une 
famille  considérable  de  Lisbonne,  il  n'hésita  pas  à  s'embarquer  en 
juin  1823  pour  le  Brésil,  où  il  n'avait  aucun  moyen  d'existence 
assuré. 

Ce  patriotisme  si  désintéressé  fut  récompensé  par  l'accueil  cor^ 
dial  que  Vilella  Barbosa  reçut  à  Rio  de  Janeiro.  D.  Pedro,  déjà 
proclamé  empereur,  ne  l'accueillit  pas  moins  favorablement,  et  le 
nomma  colonel  du  génie.  En  1823  ce  prince  lui  confia  le  porte- 
feuille de  la  marine,  qu'il  conserva  jusqu'en  1827,  après  avoir  reçu 
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le  thre  de  vicomte  et  de  marquis  de  Paranagnà  et  les  dignités  de 
conseiller  d'État  et  de  sénateur. 

n  fit  pins  tard  partie  de  la  commission  chargée  d'élaborer  la 
constitution  qae  l'empereur  octroya  dans  la  suite;  nous  trouvons  son 
nom  an  bas  de  cette  charte  et  du  traité  de  1825,  par  lequel  le 
Portugal  reconnaissait  l'indépendance  du  Brésil. 

Pendant  le  règne  de  D.  Pedro  I  Vilella  Barbosa  fîit  encore 
deux  fois  ministre  de  la  marine,  entre  autres  en  1831  peu  avant 
l'abdication  de  l'empereur,  à  qui  il  était  toujours  dévoué.  Après 
l'avënement  de  l'empereur  actuel,  avènement  auquel  le  marquis  de 
Paranaguà,  alors  président  du  sénat,  avait  eu  grande  part,  il  occupa 
encore  une  fois  le  ministère  de  la  marine,  et  quoiqu'âgé  de  septante 
ans,  conserva  ce  poste  jusqu'en  1843,  sans  que  la  vieillesse  eût  ra- 
lenti son  étonnante  activité.  Ajoutons  que  sa  loyauté  et  son  atta- 
chement à  l'empereur  ne  se  démentirent  pas  un  instant. 

Le  marquis  de  Paranaguà  mourut  le  11  septembre  1846  '). 

Paranaguà  s'est  aussi  occupé  de  poésie  pendant  ses  années  d'uni- 
versité et  pendant  sa  carrière  politique  et  savante.  Mais  ce  ne  fut 
jamais  pour  lui  qu'un  passe-temps:  ses  écrits  ne  sortent  jamais  d'un 
certain  cercle  de  convention,  soit  pour  leurs  sujets,  soit  pour  la  ma- 
nière dont  ils  sont  pensés,  quoique  leur  versification  facile,  leur  cor- 
rection et  leur  élégance  témoignent  d'un  goût  peu  commun.  Ses 
poésies  erotiques  sont  souvent  fort  gracieuses,  les  vers  et  le  lan- 
gage fréquemment  harmonieux  et  coulants,  mais  elles  ne  s'élèvent 
guère  au-dessus  du  niveau  habituel  pour  leur  originalité  et  les  sen- 
timents que  nous  y  voyons  exprimés.  La  forme  de  pastorales, 
que  l'auteur  leur  a  donnée,  les  fréquentes  allusions  mythologiques 
et  l'emploi  de  l'allégorie  leur  assignent  une  place  dans  l'école  soi- 
disant  dassique  du  siècle  passé.  La  plus  connue  est  celle  au  Prin- 
temps (Cantata  à  Primat erà)  dédiée  à  José  Bonifacio  de  Andrada. 
n  dépeint  le  Brésil  comme  la  patrie  de  cette  saison,  et  décrit  sa 
course  triomphale  à  travers  tous  les  pays  du  monde.  Les  images 
sont  souvent  très-gracieuses  et  les  rimes  ardstement  entrelacées  (la 
fin  du  vers  rime  p.  ex.  souvent  avec  la  césure  du  suivant:  rima  «n- 
cadeada);  c'est  ce  qui  nous  a  engagé  à  donner  le  commencement 
de  cette  poésie  (N°  54). 

Parmi  les  pièces  de  circonstance  de  notre  auteur  on  remarque 
pour  sa  noble  simplicité  celle  sur  la  mort  de  l'empereur  D.  Pedro  I 


'  )   y.  la  notice  biographique  de  Candido  Baptista  de  Oliveirai  Rev,  do  Inst,^ 
IX.  p.  898—408, 
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(y.  N°  55).  Un  poète,  qui  nous  est  d'ailleurs  inconna,  Lais  Ro- 
drigaez  Ferreira,  en  a  fait  une  paraphrase  (gloaa)  i). 

Les  poésies  de  ParanagoÂ  n'ont  pas  para  ensemble,  du  moins 
nous  n^avons  pas  entendu  parler  d'une  collection  semblable;  il  eo 
a  brûlé  en  outre  un  grand  nombre  peu  de  temps  avant  sa  mmt, 
mais  plusieurs  se  sont  conservées  entre  les  mains  de  sa  seconde 
femme  ')• 

Chez  Manoel  Alves  Branco,  vicomte  de  GaraveHaa, 
Thomme  d'État  l'emportait  aussi  sur  le  poète.  Il  naqnit  le  7  jtrin 
1797  à  Bahia;  son  père  était  négociant  et  sans  fortune.  £n  181S 
il  se  rendit  à  Coîmbre,  y  fit  trois  ans  des  mathématiques,  et  se  mil 
alors  à  étudier  le  droit    £n  1823  ses  études  étaient  terminées. 

Bientôt  après  son  retour  au  Brésil  en  1824  il  fut  nommé  juge 
criminel  à  Bahia,  et  trois  ans  après  juge  royal  dans  la  petite  ville 
de  Santo  Amaro  et  plus  tard  à  Rio  de  Janeiro.  Elu  en  1830  mem* 
bre  de  la  Chambre  des  députés,  il  fut  chargé  de  la  rédaction  du 
code  de  procédure  pour  les  jurés  {Codigo  do  procetso  porjurado8\ 
qui  eut  force  de  loi  depuis  1831.  La  même  année  il  présenta  à  la 
Chambre  deux  projets  de  lois  de  la  plus  grande  portée,  concernant 
la  séparation  de  la  justice  d'avec  l'administration,  et  l'autonomie  des 
provinces.  Ces  deux  propositions  ne  passèrent  pas,  parcequ'on  les 
regardait  comme  trop  libérales,  mais  elles  reçurent  une  place  dans 
Tacte  additionnel  de  la  constitution  de  1833. 

En  1832  Alves  Branco  fut  placé  au  Trésor  comme  oontroleor 
général  et  membre  du  tribunal  (contador  gérai  tnembro  do  iribunal); 
il  y  introduisit  bientôt  la  comptabilité  en  partie  double. 

Pendant  la  régence  de  son  ami  Feijo  il  se  charga  des  ministè- 
res de  la  justice  et  de  l'extérieur,  mais  se  retira  bientôt  dans  sa 
province  en  suite  de  malentendus  et  par  des  raisons  de  santé;  ce- 
pendant en  1837  il  fut  élu  sénateur  et  nommé  ministre  des  finan- 
ces par  son  ami,  mais  lors  de  l'abdication  de  ce  dernier,  ii  crut 
devoir  le  suivre. 

Malgré  cela  il  reprit  le  même  ministère  sous  la  régence  d'Araiyo 
Lima  en  1840,  mais  au  mois  de  mai  de  la  même  année  il  se  démit 


')  V,  Yamhagen}  o.  c,  III.  p.  98  —  106.  Nous  y  trouvons  encore  (p.  107 
— 108)  trois  sonnets  de  L.  R.  Ferreira,  qui  ont  le  même  sujet  et  pajuphrasent 
le  „niote**  :  ^Ileroe  na  vida^  mais  que  heroe  na  morte,*^ 

')  I.  Fr.  da  Silva,  Diccion.j  III.  p.  82  cite  un  recueil  de  ses  poésies  sons 
le  titre  de  Poemas  [Coîmbre,  1794.  8^],  mais  il  ne  contient  que  des  oeuvres  de 
sa  jeunesse,  ce  que  le  titre  indi(iue  déjà  suffisamment.  —  ,Le  même  auteur  nous 
donne  aussi  une  critique  de  la  cantate  de  Paranaguà  A  Prirnaveroy  mvec  ufie 
notice  sur  Tendroit  où  elle  a  été  imprimée.  —  Nous  trouTons  des  spécimens  de 
ses  poésies  dans  Yamhagcn,  o.  c,  II.  p.  647—666;  ^  III.  p.  268  —  268;  et 
dans  Pereira  da  Silva,  PamasOf  II.  p.  29  —  63. 
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de  noQ¥eaa  de  ces  fonctions,  parcequ'il  ne  marchait  pas  d'accord 
anrec  les  menibres  influents  de  la  majorité. 

A  l'avènement  de  D.  Pedro  II  Alves  Branco  reprit  encore  son 
poste  de  ministre,  et  le  conserva  jusqu'au  moment  où  sa  mauvaise 
nnté  le  força  de  quitter  la  vie  publique  *)• 

C'est  alors  que  l'empereur  lui  donna  le  titre  de  vicomte  de 
Cimvellas. 

Les  hantes  charges  que  lui  conférèrent  les  partis  les  plus  oppo- 
iéS|  témoignent  suffisamment  des  hautes  capacités  et  des  connais- 
Maees  étendues  d'Alves  Branco,  tandis  que  ses  résignations  fré- 
fnentes  et  son  manque  complet  de  fortune  ont  confirmé  sa  réputa- 
tion de  grand  caractère  et  de  désintéressement  '). 

Il  mourut  le  13  juillet  1855. 

Ses  poésies  portent  l'empreinte  de  la  noblesse  de  sentiments  et 
da  caractère  énergique  qui  le  distingua  toujours,  mais  ce  ne  sont 
guère  que  des  épanchements  sans  grande  originalité  et  sans  inven- 
tion poétique.  Sa  diction  est  châtiée  et  concise,  mais  souvent  trop 
enflée  et  même  trop  prosaïque. 

Parmi  le  peu  de  poésies  d'Alves  Branco  qui  sont  parvenues 
jusqu'à  nous  '),  il  s'en  trouve  aussi  une  au  printemps,  mais  qui  est 
très-inférieure  à  celle  de  Paranagua.  Il  a  en  outre  donné  cours  à 
son  enthousiasme  pour  la  liberté  dans  son  ode  A  liber dade  („cm 
1820*^,  l'année  où  se  rassembla  la  constituante  portugaise),  la  meil- 
leure de  ses  productions  (v.  N*  56),  et  à  ses  sentiments  patriotiques 
dans  une  suite  d'odes  Ao  dia  dois  de  Julho  (da  provincia  da  Bahia), 
Ces  dernières,  composées  à  l'occasion  de  l'évacuation  de  Babia  par 
les  troupes  portugaises  le  2  juillet  1823  *),  ne  sont  guère  qu'une 
chronique  en  vers,  mêlée  d'une  foule  d'exclamations,  et  chantent  les 
exploits  des  habitants  de  Bahia. 

Chez  Domingos  Borges  de  Barros,  vicomte  da  Pedra 
Bran c a,  le  poète  et  Thomme  d'État  ont  des  relations  beaucoup 
plus  intimes  que  chez  les  trois  précédents.  Il  naquit  aussi  à  Bahia 
en  1783  et  étudia  plus  tard  à  Coïmbre.  Comme  il  était  héritier 
d*une  fortune  considérable,   après  avoir  pris  sou  grade  de  docteur 


')  y.  les  notices  autobio^aphiqaeB  cominaniquceB  par  Manoel  de  Âruujo 
Porto-Alegre,  Rer.  d.  Inst,j  XVIII.  p.  50—53. 

*)  y,N<uci  pobre**y  dit  il  lui-même,  „e  pobre.  morrerei;  mas  nasci  lia  me- 
diania  social  j  f.  fui  elevado  no  fastigio  das  posiroes  pela  maguanimidnde  de  um 
principe  que  nào  pergunta  pelos  arôs  dos  servidores  do  Estndo.*  —  Paroles  qui 
caractérisent  aussi  bien  la  conscience  qu'il  avait  de  sa  valeur  et  sa  modestie  re- 
connaissante, que  la  concision  énergique  de  son  style. 

»)  Dans  Vamhagen,  o.  c,  III.  p.  147—165;  —  et  dans  Pereira  da  Silva, 
Pamaso,  II.  p.  180_192. 

*)  V.  Handelmann,  Gesch,  von  BrasilieHy  p.  429. 
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en  droit,  il  séjourna  quelques  tempe  à  Lisbonne,  occupé  sealement 
de  poésie,  et  fréquentant  les  poètes  les  plus  célèbres  du  temps,  comme 
Bocage,  Nicolao  Tolentino,  Francisco  Manoel,  José  Agostinho  de 
Macedo. 

L'amitié  qui  le  liait  à  Francisco  Manoel  et  à  Hippolîto  da  Costa, 
rédacteur  du  Correio  BraùHense,  le  rendit  accessible  aux  idées  po- 
litiques et  littéraires  propagées  alors  par  la  France.  Son  séjour  dans 
ce  pays  de  1806 — 1810  ne  fit  que  le  fortifier  dans  ces  opinions, 
et  à  son  retour  à  Bahia  en  181  i  il  dut  payer  de  la  perte  de  sa 
liberté  la  tentative  qu'il  avait  faite  de  réaliser  son  idéal.  H  (ht  em- 
mené prisonnier  à  Rio  de  Janeiro,  mais  bientôt  relâché. 

Pedra  Branca  cependant  ne  se  laissa  pas  décourager,  et  eut 
bientôt  l'occasion  de  le  montrer.  Élu  député  aux  cortès  de  Lisbonne 
en  1820,  il  j  parla  en  faveur  de  l'émancipation  politique  des  fem- 
mes, mais  n'eut  pas  de  succès. 

Fedra  Branca  nous  a  prouvé  sa  galanterie  d'une  manière  plus 
heureuse,  lorsque,  nommé  ambassadeur  du  Brésil  devenu  indépen- 
dant, il  publia  à  Paris  son  premier  recueil  de  poésies  sous  le  titre 
de  Poesias  offerecidas  as  senhoras  braûleiras  par  vm  Bakiano  (Far 
ris,  1825.   2  volumes  in-32). 

Élu  plus  tard  membre  du  sénat  de  Tempire,  il  ne  prit  que  rare- 
ment part  aux  travaux  de  cette  auguste  assemblée,  parceqne  son 
amour  des  voyages  et  sa  prédilection  pour  la  société  européenne  le 
retinrent  longtemps  éloigné  de  sa  patrie. 

Enfin  l'âge  vint  le  forcer  à  se  fixer  au  Brésil;  mais,  toujours 
galant,  il  dédia  son  dernier  livre  à  ses  belles  compatriotes  (Novas 
poesias  offerecidas  as  senhoras  hrazileiras  por  um  Bahiano), 

Pedra  Branca  mourut  en  1855  et  conserva  jusqu'à  la  fin  sa 
gaîté  et  sa  bonne  humeur  '  ).  Il  était  né  poète,  ce  que  prouvent  ses 
improvisations  et  ses  poésies  devenues  si  populaires.  Mais  la  courte 
esquisse  que  nous  venons  de  faire  de  sa  vie  suffit  pour  nous  prou- 
ver que  ses  productions  sont  essentiellement  erotiques.  Leur  carac- 
tère dominant  est  une  certaine  légèreté  qui  plaît  toujours,  une  élé- 
gance naturelle  et  un  sentiment  très-vif  de  l'harmonie  du  langage. 

Pedra  Branca  appartient  encore  tout  entier  à  l'école  classique 
de  Francisco  Manoel  do  Nascimento  (Filinto  Ëlisio)  et  ne  se  hasarde 
pas  encore  au-delà  des  limites  qu'il  s'est  fixées. 

Il  dit  lui-même  avec  beaucoup  de  modestie  dans  une  lettre  adres- 


*)  V.  la  notice  fort  conrte  snr  Pedra  Branca,  comme  membre  de  Tinstîtat 
historico- géographique  de  Rio  de  Janeiro,  par  Manoel  de  Aranjo  Porto -Alegre 
{Rev.  do  InsLy  X\1II.  supplëm.  p.  69  —  60);  les  quelques  mots  de  Pereira  dm 
Silva,  os  var,  t7/.,  II.  p.  842,  et  de  L  Fr.  da  Silva,  DiecUmario,  IL  p.  184. 
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sée  aux  auteurs  de  la  Gtinalda  de  flores  poeticas  (Rio  de  Janeiro, 
18^  S*" .  p.  224),  et  destinée  à  accompagner  l'envoi  de  poésies  in- 
édites: y^Letado  por  Filinlo  Elisio,  Paulo  José  de  MeUo  e  oulros  bons 
atmgoM,  iHudi-me,  confundindo  o  éstro  com  o  gosto  pela  poesia;  e 
%a  iUusào  continuei  no  passa-tempo  com  que  me  illudia,  e  ainda  me 
Ubsdem  velhas  recordaçoes.^ 

Même  parmi  ces  poésies  il  en  est  plusieurs  dignes  d'être  mises 
à  coté  des  meilleures  de  sa  jeunesse,  et  qui  le  caractérisent  tout 
aussi  bien.  C'est  ce  qui  nous  a  engagé  à  donner  (N*  57,  58  et  59) 
outre  l'ode  A  flor  Saudade^  tirée  de  son  premier  recueil,  deux  autres 
productions  qui  parurent  pour  la  première  fois  dans  la  Grinalda. 

Pedra  Branca  est  moins  heureux  quand  il  quitte  la  poésie  fu- 
gitive, pour  s'essayer  dans  le  genre  didactique,  où  il  ne  s'élève  au- 
dessus  du  niveau  ordinaire  ni  par  son  originalité,  ni  par  la  beauté 
de  ses  images,  ni  par  la  nouveauté  et  la  profondeur  des  idées.  Ses 
épîtres  poétiques  renferment  cependant  quelques  beaux  passages. 
Citons  celles  à  ses  amis  Filinto  Ëlisio  et  Paulo  José  de  Mello ,  puis 
surtout  celle  adressée  à  Manoel  Rodriguez  Gameiro,  où  il  dépeint 
avec  beaucoup  de  charme  les  beautés  de  sa  patrie  et  prouve  ses 
sentiments  philanthropiques  à  l'égard  des  esclaves.  Nous  devons  enfin 
parler  avec  éloges  de  sa  dernière  oeuvre,  la  plus  longue  de  toutes, 
son  poème  intitulée  Os  tumulos  en  deux  chants  ').  11  y  pleure  la 
mort  de  sa  femme  et  de  son  fils;  l'aspect  de  leurs  tombes  l'amène 
à  des  considérations  sur  les  grands  problèmes  de  Dieu  et  de  l'im- 
mortalité. Quoique  les  idées  soient  peu  originales  et  peu  profondes, 
leur  enchaînement  pas  assez  logique,  l'exposition  souvent  diffuse,  la 
vérité  des  sentiments,  la  piété  sincère  qui  se  montre  partout,  et  une 
diction  souvent  énergique  n'en  sont  pas  moins  saisissantes.  Quelques 
passages  sont  des  chefs -d'oeuvre,  comme  ceux  dirigés  contre  les 
athées  et  les  matérialistes,  et  surtout  les  plaintes  touchantes  sur  la 
mort  du  fils  du  poète.  Nous  y  remarquons  la  belle  pensée  que  cet 
événement  a  aussi  donné  la  mort  à  son  avenir  '). 


*)   V.  Vamhagen,  o.  c,  III.  p.  208  —  226. 

")   Par  ex.  o.  c.  p.  206  : 

Ah!  como  foges  mentirosa  esperançal 

O  doirado  faturo  como  embaça 

O  halito  da  morte!    Yâos  projectos! 

Jà  da  yerdade  o  espelho  formidavel 

MoBtra  o  qae  sâo  da  terra  os  bens  caducos. 

Que  mais  aspira  o  pai,  que  mais  deseja? 

No  fntnro  morreu,  morrendo  o  filho!  ... 

Hymeneo  que  de  flores  coroado 

Sua  dita  fazia,  é  seu  tormento: 

A  dôr  Ihe  dobra  da  consorte  as  dores. 

Fita  m  querida  lamentosa  esposa, 

Vê  do  filho  aa  feiçôes,  nio  vê  sen  filho. 
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Noos  ne  connaissons  de  l'ami  de  Pedra  Branca  Paulo  Je 
de  Mello  Azevedo  e  Brito,  néàBahia  en  1786,  mort  sénat 
en  1846,  qu^une  seule  épître  en  vers  adressée  à  ^Borges  de  Bam 
(vicomte  de  Pedra  Branca)  et  qui  a  pour  titre  0  Cirio.  C'est  i 
description  humoristique  du  pèlerinage  à  la  fête  de  Sainte  Mar 
de  Gacilhas,  localité  située  vis-à-vis  de  Lisbonne  au  bord  du  Ta 
A  en  juger  par  cette  production  Mello  avait  un  penchant  prono: 
pour  la  satire  '). 


')  y.  la  courte  notice  sur  ce  poète  dans  Pereira  da  Silva,  os  var,  iU., 
p.  848  ;  —  et  la  poésie  que  nous  venons  de  citer  dans  le  Pamaso  da  m^me 
tenr,  II.  p.  227  —  286.     Norberto  de  Sonza  Silva  dit  de  ses  poésies,  oavr.  < 
p.  46:  tfCujoi  compatiçoes  heroi-eomicas  sào  geralmeniê  cankecidat  e  lidoi 
avidez,** 
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JOSÉ  DA  NATIVIDADE  SALDANHA,  LUIZ  PAULINO  PINTO  DA  FRANÇA, 
JOAQUni  JOSÉ  LISBOA,  OASPAB  JOSÉ  DE  MATTOS  PIMENTEL,  JA- 
NUABIO  DA  CUNUA  BARBOZA,  LE  PÈRE  SILYEBIO  DA  PARAOPEBA, 
LADISLAO  DOS  SANTOS  TITARA,  JOÂO  GUALBERTO  FERREIRA  DOS 

SANTOS  REIS. 

Les  poètes  mentionnés  an  chapitre  précédent  sont  avant  tout 
patriotes,  ce  qui  s'explique  facilement  par  le  rôle  important  qu'ils 
ont  joué  dans  la  transformation  de  leur  patrie.  La  politique  est 
aussi  le  principal  mobile  des  poètes  que  nous  allons  énumérer,  et 
chez  qui  nous  pourrons  observer  toutes  les  nuances  imaginables 
d'opinions,  des  monarchiques  aux  radicales. 

José  da  Natividade  Saldanba  fut  apôtre  et  martyr  des 
idées  républicaines.  Né  le  8  septembre  1796  à  Femambouc  d'un 
père  inconnu  et  d'une  négresse,  il  publia  pendant  son  séjour  à  CoTm- 
bre  un  volume  de  poésies  intitulé  Poemas  offerecidas  aos  amuniet 
do  Brasii  (Coïmbre,  1822.  8*).  Son  ardent  amour  de  la  liberté  y 
perce  à  chaque  vers,  et  surtout  dans  les  quatre  odes  pindariques  où 
il  chante  les  exploits  des  habitants  de  Femambouc  dans  leurs  luttes 
avec  les  Hollandais  au  17"**  siècle.  Il  avoue  lui-même  avoir  pris 
pour  modèles  les  odes  de  Diniz,  aussi  malgré  leur  élan  et  leur  éner- 
gie sont -elles  quelque  peu  monotones  et  forcées.  Nous  en  donnons 
la  meilleure  (N*  60),  celle  adressée  à  Fransisco  Rebello. 

Lorsqu'on  1824  le  parti  républicain  de  Femambouc  éleva  pour 
la  seconde  fois  le  drapeau  de  la  révolution  et  proclama  la  confédé- 
ration de  l'Equateur,  Saldanba  prit  une  grande  part  à  ce  mouve- 
ment et  remplit  les  fonctions  de  secrétaire  de  la  république.  Mais 
la  révolution  fut  vaincue  et  il  dut  fuir  aux  États-Unis,  où  il  mourut 
dans  la  misère.  Dans  un  sonnet  composé  à  bord  du  vaisseau  qui 
l'emportait,  il  prit  congé  de  sa  patrie  par  des  vers  où  respirent  à 
la  fois  la  fierté  du  républicain  et  la  douleur  la  plus  profonde  (v. 
N*  61)  •). 


*)  y.  NorberCo  de  Sonza  Silva,  Moitd.^  p.  48—44,  et  I.  Fr.  da  Silva,  Die- 
eUmariOf  Y.  p.  SI — 82,  que  nous  ayoas  snivU.  —  La  conrte  notice  que  nons 
troiiToiis  dana  Pereira  da  Silva,  os  var,  i//.,  II.  p.  888,  contient  tfyidemment  des 
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Parlons  mmntenant  d'un  adversaire  de  Saldanha  en  politique 
et  en  poésie,  Luiz  Panlîno  Pinto  da  França.  Né  à  Bahia  le 
30  join  1771,  il  entra  de  bonne  heure  au  service,  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  en  Portugal,  et  fiit  toujours  très-attaché  à 
la  famille  royale.  Il  se  distingua  beaucoup  dans  les  guerres  contre 
les  Français  et  mourut  maréchal  de  camp  à  bord  du  vaisseau,  sur 
lequel  il  faisait  son  dernier  trajet  de  Rio-Janeiro  à  Lisbonne.  C'était 
le  24  janvier  1824.  Comme  poète  il  appartenait  à  l'école  des  Ei- 
manislas  ou  partisans  de  Bocage.  Son  sonnet  au  tombeau  du  fon- 
dateur de  la  première  dynastie  portugaise,  Affonso  Henriques,  nons 
prouve  ses  sentiments  chevaleresques  et  son  attachement  à  la  fa- 
mille royale  (N®  62.),  tandis  que  la  plus  belle  de  ses  productions 
est  le  sonnet  qu'il  composa  deux  heures  avant  sa  mort  (N*  63.)  ■). 

Joaquim  José  Lisboa  était  également  soldat  et  prit  une 
part  active  aux  luttes  contre  la  France.  U  commença  sa  carrière 
militaire  en  qualité  d'enseigne  au  régiment  de  Villa  Rica  dans  ia 
province  de  Minas  et  publia  de  1808  à  1811  plusieurs  poésies  pa- 
triotiques. Dans  son  poème  intitulé  Deseripçào  curiota  il  d^^oîe 
tout  son  amour  pour  son  pays  natal.  C'est,  il  est  vnd,  une  ^de- 
scription curieuse^  des  produits  et  des  sauvages  de  la  province  de 
Minas,  tout-à-fait  semblable  aux  peintures  des  îles  de  Mare  et  d'Ita- 
parica  par  Botelho  de  Oliveira  et  Manuel  de  Santa  Maria,  mab 
comme  ces  dernières  elle  intéresse  plutôt  le  naturaliste,  l'ethnographe 
ou  le  linguiste  que  l'ami  de  la  poésie.  Elle  a  cependant  l'avantage, 
d'être  conçue  dans  le  mètre  populaire  et  gracieux  des  quadras  ocUh- 
syllabas  (quatrains  à  vers  de  huit  syllabes).  A  la  fin  Lisboa  ex- 
prime le  désir,  que  le  prince -régent  et  sa  chère  Marilia,  à  qui  le 
poème  est  dédié,  daignent  réjouir  de  leur  présence  le  Brésil  et  loi- 
même  '). 


erreurs  de  chronologie.  Elle  indique  Tannée  1778  comme  celle  de  la  naitiaiice 
de  Saldanha,  et  le  fait  fuir  apr^  la  révolution  de  1817.  —  Un  autre  poète, 
compatriote  de  Saldanha,  Joâo  Baptista  da  Fonseca,  fut  victime  de  cette 
révolution.  On  n*a  publié  de  ses  nombreuses  productions  que  la  petite  poétie 
A  victima  da  amisadej  en  octaves.  U  paraît  qu'elle  dénote  du  talent.  (Y.  Nor- 
berto,  0.  c.,  p.  39.)  —  Y.  aussi  I.  Fr.  da  Silva,  Diccion,,  111.  p.  804,  qui  cite 
encore  un  ouvrage  de  ce  poète  les  Poesias  dedicadas  <u  senhoras  hrasiltiroi  (Fer- 
nambouc,  1830.  4*^).  Mais  il  donne  comme  autorité  Norberto,  qui  ne  mentiomie 
pas  ce  livre. 

*)  y.  Pereira  da  Silva,  ot  var,  ill.,  II.  p.  836;  —  Norberto  de  Soua  Silva, 
0.  c,  p.  46;  —  Vamhagen,  o.  c,  II.  p.  605  —  607.  —  I.  Fr.  da  Silva,  qui,  dans 
son  dictionnaire,  V.  p.  811  —  312,  relève  dans  une  notice  biographique  sur  notre 
poète  une  erreur  de  Pereira  da  Silva,  dit  des  doux  sonnets  que  nous  donnons: 
„Eêtes  sonetoê  mereceram  a  qualiJica<^<io  de  ^bellissimos'^  aos  amadares  <Vesta 
especie  de  potsia.     Eu  os  conservo  de  memoria  ha  bons  trinta  annos,^ 

*)  Ce  poème  se  trouve  tout  entier  dans  Vamhagen,  o.  c.,  H.  p.  655 — 578. 
Le  même  auteur  donne  aussi  quelques  notices  peu  complètes  sur  Lisboa  at 


Chapitre  XI.  116 

Les  deux  poésies  de  Oaspar  José  de  Mattos  Pimentel, 
pabliées  par  IL  de  Yarnhagea  (oayr.  cité,  m.  p.  141 — 144)  sans 
notices  sur  l'anteiir,  sont  remplies  au  contraire  d'idées  de  liberté  et 
d'indépendance.  L'une  a  pour  titre  CmUico  ao  7  de  Setembro  et 
l'antre  est  la  4"^*  scène  du  Drama  allegorico  ao  dia  7  de  Setembro. 
Toutes  deox  célèbrent  en  vers  pompeux  et  pleins  d'allusions  mytho- 
k^qnes  le  joor  de  la  déclaration  de  l'indépendance,  et  n'ont  guère 
de  Taleor  que  comme  expression  des  sentiments  patriotiques  qui 
remplissaient  alors  le  coeur  de  tous  les  Brésiliens. 

Le  chanoine  Januario  da  Gunha  Barboza,  n'était  pas 
moins  épris  de  l'indépendance  de  sa  patrie  que  le  précédent,  mais 
il  7  joignait  on  grand  attachement  à  la  légitimité.  Né  le  10  juillet 
1780  à  Rio  de  Janeiro,  et  orphelin  dès  sa  neuvième  année,  il  fut 
recneilli  par  un  frère  de  son  père,  qui  le  destina  à  la  carrière  eo- 
désiastique.  Il  reçut  les  ordres  en  1803.  L'année  suivante  il  fit 
deox  fois  le  voyage  de  Lisbonne;  à  son  retour  en  1805  il  se  voua 
complètement  à  la  chaire,  et  ne  tarda  pas  à  s'y  faire  un  nom.  Élève 
et  ami  du  célèbre  professeur  de  rhétorique  Silva  Alvarenga  il  chercha 
à  se  perfectionner  de  plus  en  plus  dans  cet  art  par  l'étude  des  grands 
orateurs  sacrés  de  sa  patrie,  de  France  et  d'Espagne.  Lorsque 
Jean  YI,  ce  grand  ami  de  l'éloquence  de  la  chaire,  fixa  sa  rési- 
dence à  Rio  de  Janeiro  (1808)  et  s'y  fit  construire  une  chapelle 
particulière,  il  nomma  Januario  prédicateur  de  la  cour.  Celui-ci  se 
soutint  à  côté  d'orateurs  comme  Sâo  Carlos,  Sampaio  et  Monte  Al- 
Temei  et  cela  veut  beaucoup  dire,  surtout  dans  un  pays  qui  avait 
produit  tant  d'éloquents  prédicateurs  depuis  Anchieta  et  Nobrega. 


oavrages.  La  notice  biographique  que  nous  trouvons  dans  I.  Fr.  da  Silva,  Dic- 
CMM».,  lY.  p.  104  et  105,  est  peu  détaillée,  mais  la  liste  des  ouvrages  imprimas 
de  notre  poète  y  est  ploa  complète  que  dans  Yamliagen.  H  suffira  de  donner 
ici  les  quatre  strophes  qui  terminent  le  poème: 

Se  0  real  régente  augusto 
Fosse  honrar  nosso  paiz, 
Faria  ao  povo  feliz, 
£  0  seu  imperio  faria. 

No  logar  mais  precioso 
Das  brazilias  regiôes, 
On  dos  nossos  coraç5es, 
Um  tbrono  se  Ihe  ergneria. 

Mas  se  elle  nio  quer  piedoso, 
Cheio  d'alta  magestade, 
Ir  ver  na  nossa  amisade 
0  mais  innocente  amor: 

Vamos,  Marilia,  gozar-nos 
D*um  pais  que  julgam  bravo. 
Que  bem  pdde  o  bom  escravo 
Servir  de  longe  ao  senhor. 

8* 
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La  même  année  an  mois  de  septembre  Jannario  fat  nonmié 
suppléant  et  en  1814  professeur  ordinaire  de  philosophie  tiiéoriqne 
et  pratique.  U  rerêtit  ce  poste  pendant  plus  d'an  quart  de  sièele 
et  fit  connaître  à  ses  nombreux  disciples  non  seulement  les  phflo- 
sophies  ancienne  et  française,  mais  aussi  les  recherches  critiques  de 
Kant,  les  spéculations  de  Schelling  et  la  dialectique  de  HegeL 

Januario  fut  entraîné  dans  le  grand  mouvement  national  qui 
éclata  en  1821,  et  ne  crut  pas  pouvoir  mieux  servir  sa  patrie,  qu'en 
y  prenant  la  part  la  plus  active.  Il  s'associa  donc  avec  son  ami 
et  collègue  Joaquim  Gonçalves  Ledo  pour  la  publication  d'un  jour- 
nal nommé  0  Reterbero  constUucional  fhnmnensej  dont  le  premier 
numéro  parut  le  15  septembre.  U  y  encourageait  les  Brésiliena  à 
combattre  vaillamment  pour  leur  indépendance.  Celle-ci  ne  fut,  il 
est  vrai,  proclamée  que  l'année  suivante,  mais  les  deux  rédaeteurs 
du  Reterbero  avaient  puissamment  contribué  à  ce  résultat. 

Alors  Januario  quitta  la  plume  pour  aller  prêcher  lui- même 
la  cause  de  la  liberté  dans  la  province  de  Minas  Greraes,  et  parvint 
à  en  gagner  les  habitants,  qui  se  joignirent  au  mouvement  parti  de 
la  capitale  et  proclamèrent  l'indépendance.  Il  persuada  eu  outre 
au  gouverneur  portugais  d'abdiquer  et  ne  se  lassa  pas  de  parier  sur- 
tout à  Yilla-Rica,  à  Marianna,  à  Caethé,  et  à  Sabarà  pour  la  ré- 
conciliation des  partis  et  contre  les  envahissements  des  révolution- 
naires. Mais  à  son  retour  à  Rio  de  Janeiro  l'apôtre  de  la  liberté 
en  devint  le  martyr.  U  fut  emprisonné  dans  le  fort  de  Santa  &us 
et  envoyé  au  Havre  à  bord,  d'un  brigantin  français,  sans  procès, 
sans  jugement  et  sans  secours  aucun. 

Nous  avons  vu  dans  la  biographie  de  José  Bonifacio  de  An- 
drada  que  celui-ci,  alors  ministre,  fit  expier  à  Januario  et  à  ses 
confrères  Joaquim  Gonçalves  Ledo  et  José  Clémente  Fereira  le 
crime  énorme  pour  un  homme  de  parti,  d'avoir  compris  la  liberté 
autrement  que  lui. 

Mais  après  quelques  mois  de  séjour  à  Paris  Januario  apprit 
qu'en  suite  de  procès  intentés  à  plusieurs  de  ses  concitoyens,  son 
innocence  pleine  et  entière  venait  d'être  reconnue.  Il  repartit  donc 
en  septembre  1823  pour  le  Havre  où  il  s'embarqua.  D  arriva  au 
Brésil  en  décembre  l'esprit  enrichi  de  connaissances  variées,  dont 
Tacquisition  avait  servi  à  lui  adoucir  les  rigueurs  de  Texil. 

L'empereur  D.  Pedro  I  l'accueillit  avec  bienveillance,  et  le 
nomma  en  septembre  1824  chanoine  de  la  chapelle  impériale. 

Lorsqu'en  mai  1826  fut  convoqué  le  premier  parlement  brési- 
lien, Januario  fut  élu  à  Rio -Janeiro  et  à  Minas  Geraes.  U  opta 
pour  le  premier  collège,  comme  lieu  de  sa  naissance. 

Après  l'expiration  de  son  mandat,  on  confia  à  Januario  la  ré- 
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dacdon  du  Diario  do  Gavemo  et  la  direction  de  rimprimerie  impé- 
riale. Mais  comme  il  crut  devoir  défendre  dans  ce  journal  quelques 
actes  du  gouvernement,  propres  à  détourner  une  révolution  qui  au- 
rait pu  devenir  fatale  à  la  monarchie  constitutionelle ,  on  suspecta 
son  libéralisme  et  lui  enleva  sa  place  lors  de  l'abdication  de  Tem* 
pereur.  An  mois  de  juillet  de  la  même  année  cependant  le  con- 
seil de  régence  l'en  revêtit  de  nouveau,  éclairé  qu'il  était  sur  les  vrais 
sentiments  de  Januario. 

Ses  opinions  et  son  activité  dirigée  uniquement  vers  le  bien 
pnblie,  furent  toujours  plus  appréciées  pendant  les  quinze  dernières 
années  de  sa  vie,  où  les  orages  politiques  s'étaient  sensiblement 
calmés.  H  fut  nommé  examinateur  synodal  (examinador  $ynodal\ 
faistoTiographe  de  l'empire  et  à  la  majorité  de  D.  Pedro  II  directeur 
de  la  bibliothèque  impériale.  Son  activité  était  en  effet  d'une  éten- 
due étonnante.  A  côté  de  ses  travaux  officiels,  de  ses  fonctions 
politiques,  universitaires  et  ecclésiastiques,  il  avait  trouvé  le  temps 
et  la  force  d'avancer  la  culture  intellectuelle  de  sa  patrie  par  la 
fondation  de  nouvelles  institutions  d'utilité  publique.  C'est  ainsi  que 
la  Sociedade  auxiUadora  da  Industria  naciontU  lui  doit  une  grande 
partie  de  sa  prospérité.  D  en  fut  longtemps  le  secrétaire  et  rédigea 
son  journal  0  Auxiliador^  ou  on  trouve  beaucoup  d'articles  de  sa 
main.  Januario  eut  aussi  la  plus  grande  influence  sur  l'établisse- 
ment du  Conservaiorio  dramatico  à  Rio  de  Janeiro  et  ne  contribua 
pas  peu  à  l'épuration  du  gont  par  la  manière  dont  il  dirigea  le 
théfttre. 

Un  de  ses  premiers  titres  de  gloire  est  la  fondation  de  Vlnêli- 
hUo  hitiorico  e  geographico  do  Brazii^  de  concert  avec  le  général 
Raymundo  José  da  Cunha  Mattos.  La  séance  d'ouverture  eut  lieu 
le  25  novembre  1838,  et  Januario  fut  nommé  premier  secrétaire  et 
en  même  temps  rédacteur  de  la  RetÀsla  do  InsiUutOj  mine  inépui- 
sable pour  l'histoire  et  la  géographie  du  Brésil. 

Réélu  député,  il  s'occupait  d'une  réforme  de  l'instruction  pu- 
blique, lorsque  la  mort  vint  mettre  trop  tôt  un  terme  à  une  vie  si 
bien  employée.    H  expira  le  22  février  1846. 

L'institut  historique  honora  sa  mémoire  en  plaçant  son  buste 
dans  la  salle  des  séances,  et  en  prononçant  son  panégyrique  le  6 
avril  1848,  tandis  que  les  poètes  les  plus  distingués  du  Brésil  dé- 
diaient à  la  mémoire  de  leur  confrère  les  élégies  les  plus  tou- 
chantes '). 


*)  V.  Rev.  do  ItuLf  XI.  p.  185 — 195  qui  renfenne  un  n^crologae  de  Ja* 
nuario,  qni  fait  bien  ressortir  ses  mérites.  Il  est  dû  à  la  plume  du  D'.  J.  F. 
Sigaud,   et  nous  Tayons  pris  pour  modèle;  —   ▼.  en  outre  p.  240  —  259  le 


118  Chapitre  XI. 

Jannario  brille  dans  l'histoire  littéraire  de  son  paja  non  seule- 
ment par  ses  productions,  mais  surtout  par  son  influence  critique  et 
par  ses  travaux  dans  le  domaine  de  la  littérature. 

La  poésie  qui  a  surtout  rendu  son  nom  célèbre  est  la  méta- 
morphose intitulée  0  Nicteroy.  U  raconte  que  la  délideose  fle  de 
ce  nom,  située  dans  la  baie  de  Rio-Janeiro,  Ta  reçu  en  sonvenir  d'im 
des  descendants  de  Saturne,  le  titan  Nicteroy,  fils  de  Mimas  et 
d'Atlantide.  Celui-ci  dans  sa  lutte  avec  Jupiter  et  Mars  entreprise 
pour  venger  la  mort  de  son  père,  est  tombé  foudroyé  dans  les  bras 
de  sa  mère  à  la  place  même  où  est  maintenant  Tîle.  Cédant  aux 
supplications  de  celle  qui  avait  donné  le  jour  au  titan,  Neptune 
permet  que  son  nom  se  conserve  éternellement  dans  la  baie  qoi  Fa 
caché,  dans  les  montagnes  qu^il  a  entassées  pour  les  lancer  oontoB 
Mars.  A  la  place  même  où  gisait  son  corps  immense  sort  des  flota 
la  magnifique  île  qui  porte  son  nom  ').  Glaucus  prophétise  alors 
la  destinée  et  les  exploits  des  générations  futures,  qui  découvriront 
cette  baie,  la  peupleront  et  la  rendront  célèbre  *). 

Le  poème  de  Januario  est  classique  pour  le  langage  et  la  ver- 
sification, et  renferme  plusieurs  passages  qui  trahissent  un  grand 
talent  d'invention,  comme  la  description  des  travaux  immenses  de 
Nicteroy  faisant  transporter  par  les  animaux  gigantesques  du  monde 
primitif,  les  megathères  et  les  mammouths,  des  blocs  de  rochers  de- 
stinés à  protéger  et  à  défendre  sa  baie.  Januario  profite  de  l'oc- 
casion pour  nous  donner  une  description  brillante  du  golfe  dans  son 
état  actuel  (v.  N^  64*).  Mais  la  fable  en  elle-même  et  les  orne- 
ments que  le  poète  y  a  ajoutés,  portent  trop  l'empreinte  de  Fimita- 
tion  servile  et  ne  peuvent  être  bien  compris  qu'à  l'aide  d'nn  com- 
mentaire. On  y  sent  bien  plus  le  travail  assidu  d'un  savant  huma- 
niste, que  la  création  naturelle  et  par  là  accessible  à  tout  le  monde 
d'un  génie  poétique.  H  convient  encore  de  faire  remarquer  le  pas- 
sage final  de  la  prophétie  de  Glaucus,  où  le  poète,  malgré  son  con- 
stitutionnalisme,  nous  donne  des  preuves  de  son  attachement  à  la 


panégyrique  pompeux  de  Jannario  par  le  docteur  Francisco  de  PanU 

—  enfin  p.  266 — 287  les  chants  funèbres  qui  fuirent  dëdiés  à  sa  mémoire. 

')  Mimas  vive  lembrado  em  Phlegra,  em  Lemnos, 

Yiviri  Nicteroy,  lembrado  e  etemo 

Na  serra,  é  vaUe,  e  r<$cha,  que  apontiLra 

Ao  tenifico  Marte,  em  furia  accêso. 
Ce  bloc  (râcha)  rejeté   dans  la  mer  par  Jupiter   est  le   Pao  dAstuoar,   que  sa 
forme  a  fait  nommer  pain  de  sucre.    Nicteroy  signifie  suivant  les  uns  eau  ca- 
chée, suivant  les  autres  eau  fraîche. 

*)  Pauline  Joaquim  Leitâo  avait  déjà  traité  la  même  métamorphose 
dans  son  poème  de  Libambo.  Il  est  aussi  lauteur  de  Yffymno  a  Etquadra  et 
du  Templo  da  mmorialidade  et  avait  le  grade  d'ofQcier  de  marine.  (V.  Vam- 
hagen,  Hist.  do  Brazil^  II.  p.  846.) 
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Booarchie,  en  célébrant  l'ouion  déjà  bénie  de  D.  Pedro  I  avec 
rardiidachesse  d'Aatriche  (v.  N'  64')  ')• 

La  satire  et  Tépigramme  paraissent  avoir  été  les  genres  de  pré- 
dOectîon  de  Januario.  Mais  il  y  a  tellement  donné  cours  à  ses 
antipathies  politiques,  et  elles  contiennent  tant  de  personnalités,  que 
k  plupart  sont  encore  inédites  *). 

Qaoiqae  ses  poésies  ne  soient  rien  moins  qu'originales  et  n'ai- 
«t  nuliement  frayé  de  route  nouvelle,  Januario  n'en  a  pas  moins 
Waneonp  contribué  au  développement  littéraire  de  sa  patrie  par  le 
choix  de  sigets  nationaux,  par  ses  critiques  de  pièces  nouvelles  et 
iBrtout  par  son  Pamaso  Brasileiro,  mentionné  dans  Tintroduction. 
ffeat  lui  qui  le  premier  nous  a  donné  une  anthologie  bien  ordonnée 
et  accompagnée  d'introductions  biographiques  et  critiques  des  prin- 
cipales productions  littéraires  du  Brésil.  Il  a  dans  cet  ouvrage  non 
Kolement  jeté  les  fondements  d'une  liistoire  littéraire  de  son  pays^ 
Huûs  a  considérablement  fortifié  par  ce  moyen  le  sentiment  na- 
fionaL 

Comme  Januario,  le  père  Silverio  da  Paraopcba  a  pris 
■ne  partie  du  Brésil  pour  sujet  d'une  métamorphose  dans  sa  Fabula 
éo  Morro  do  Ramos,  Il  fait  dériver  le  nom  de  la  colline  de  Ra- 
m  os  près  de  Yilla-Rîca  d'un  géant  Ramos,  fils  de  la  Terre  (filho 
éa  lerra\  changé  en  colline  en  punition  de  son  amour  pour  Yilla- 
Rîca.  Mais  Silverio  a  traité  son  sujet  tout  autrement  que  Januario. 
Tandis  que  celui-ci  a  choisi  le  vers  épique  et  se  complaît  dans  le 
pathos  et  les  images  tirées  de  la  mythologie,  notre  poète  se  con- 
tente des  légères  redondilhas  et  d'un  style  fort  simple  en  sorte 
qu'il  a  donné  par  là  à  son  poème  une  couleur  originale  et  presque 
populaire  ').    U  doit  avoir  laissé  encore  de  nombreuses  poésies,  qui 


')  Gomme  le  poème  en  question  parnt  à  Londres  en  1822,  et  qu  il  ne  s'agit 
que  d'un  gage  (penAor)  de  cette  union,  l'auteur  pense  dvidcmment  à  D.  Maria 
da  Gloria,  née  le  4  avril  1819. 

')  Nous  trouvons  cites  dans  la  Rev,  do  JnaU,  p.  190,  «0  poema  satyrico 
doê  Garimpeiroi'^  et  „0ê  versos  epigrammaticos  da  Mutuca*^,  Norbcrto  de  Souza 
Sflva  (Modul.j  p.  46)  lui  attribue  encore  Tidylle  Protheu,  et  la  cantate  Hero  e 
L^andrOt  qui  n'avaient  pas  encore  ét4  publiées  alors.  —  D'après  T.  Fr.  da  Silva, 
Diceion.,  III.  p.  254,  le  poème  heroï- comique  Os  Garimpeiros  a  paru  en  1837 
à  Rio -Janeiro,  mais  anon^'mc.  Le  même  auteur  cite  une  comédie  satirique  de 
Januario,  qu'il  dit  avoir  été  imprimée  à  Rio  de  Janeiro  sous  le  titre  de  A  Rusga 
da  Praia  grande,  Comedia  em  très  ados.  —  Nous  trouvons  au  même  endroit  la 
lifte  des  écrits  en  prose  de  Januario. 

<*)  Comme  spécimen  nous  donnons  ici  les  paroles  de  Ramos,  racontant  ce 
qui  a  donné  lien  à  sa  métamorphose: 

—  »Sou  Ramos,**  disse, 
„Filho  da  terra, 
Que  ao8  altos  deuses 
Tambem  fiz  guerra. 
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ont  toutes  leur  caractère  propre  et  renferment  d'intéressantes  de- 
scriptions des  moeurs  des  habitants  de  rintérieor  dn  pays  {serim- 
nejos),  Malheureusememt  nous  n'avons  pu  noos  les  procnrer,  et 
l'aoteur  de  ce  livre  sait  seulement  que  Silverio,  né  dans  la  pnnrmee 
de  Minas,  mourut  aveugle  '). 

Nommons  encore  un  écrivain  connu  par  ses  poésiei  politiqiiee 
et  ses  métamorphoses,  Ladislao  dos  Santos  Titira,  né  le  24 
mai  1802  à  Matta,  bourg  de  la  province  de  Bahia,  et  mijor  depnia 
1856.  Il  a  publié  ses  oeuvres  en  huit  volumes  (Bahia  et  Rio  grande 
do  Sul,  1827^1852)  ').  Les  volumes  quatrième  et  cinquième  ren- 
ferment un  poème  épique  assez  étendu,  le  Paragvasié,  L'auteur  y 
décrit  en  neuf  chants  les  luttes  des  patriotes  de  Bahia  contre  la 
garnison  portugaise  de  Salvador  sous  le  général  Madeira,  qui  fat 
forcé  de  s'embarquer  pour  l'Europe  le  2  juillet  1823  et  de  recon- 
naître par  là  l'indépendance  de  la  province.  Le  titre  du  poème 
vient  du  fleuve  du  Paraguassu,  vu  que  ses  riverains,  la  EsHrpe  Pm* 
raguassuana^  se  déclarèrent  les  premiers  en  faveur  du  mouvement 
On  voit  par  là  que  l'auteur  s'était  donné  une  tâche  très-malbea- 
reuse,  en  faisant  un  poème  épique  d'un  événement  aussi  moderne 
et  aussi  local.    En  outre  il  a  cm  devoir  s'en  tenhr  strictement  aux 


,Gom  Villa  Rica 
Tomei  amores, 
Que  hoje  me  cansam 
Migoas  maiores. 

«Ella  me  fex 
O  leito  d'oiro, 
£  fez-me  entreg^ 
Do  sen  theaoiro. 

«Vivia  farto, 
Alegre  e  cbeio, 
£  do8  amores 
£m  doce  enleio. 

»Porëm  08  deasesy 
Qae  se  aggravaram, 
Logo  a  soberba 
Me  castigaram. 

«Neate  alto  morro, 
Precipitado, 
Por  meu  castigo 
Fui  transformado.* 

*)  y.  Varnbagen,  Flariîegio,  I.  p.  L;  et  II.  p.  629  —  684,  où  la  Fabuia 
citée  est  imprimée.  —  Il  remarque  sur  son  autenr:  ^Era  filko  de  Mmat  epoeia 
feotmdo  por  natureza.  Morreu  cego.  —  Segundo  o  ienhor  Paulo  Barbota  ièo 
mmtùiimas  as  compoêifies  que  deixoUj  e  em  todas  ellou  ha  bastante  origmtJidaie, 
—  N*ufna  délias  conta  a  maneira  como  fez  fortuna  nos  Minas.*^ 

*)  V.  une  notice  biograpbique  détaillée  et  la  liste  des  ouvrages  de  Tltte 
dans  I.  Fr.  da  Silva,  Dtccion.,  V.  p.  167 — 16S. 
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Eyts,  dont  il  a  été  en  partie  témoin  oculaire  *),  tandis  que.  plein 
de  ridée  qne  la  forme  de  l'épopée  claeeique  est  la  seule  possible  et 
qne  tout  Tappareil  de  la  mythologie  7  est  indispensable,  il  s'est  avisé 
ie  ke  appliquer  à  son  sujet  qui  ne  leur  convient  pas  le  moins  du 
■onde  *).  Son  patriotisme,  très -louable  d'ailleurs,  l'a  entraîné  à 
prendre  on  vol  trop  élevé  pour  ses  forces,  en  sorte  que  cette  dis- 
proportion entre  le  but  et  les  moyens  ont  donné  à  toute  l'oeuvre 
n  ton  de  parodie  augmenté  encore  par  une  diction  emphatique  et 
pleine  d'inyersions  et  par  des  vers  lourds  et  raboteux. 

Les  antres  productions  de  Titàra  sont  pour  la  plupart  politiques  ; 
me  douaaine  au  moins  célèbrent  la  journée  si  glorieuse  du  2  juillet; 
qudqaes-nnes  ont  rapport  à  des  fêtes  de  famille,  tandis  qu'un  grand 
Dombre  sont  uniquement  des  impromptus.  A  -l'exemple  de  Cervan- 
tes, de  Lope  de  Yéga  et  de  Cuéva  il  a  fait  un  panégyrique  des 
poètes  brésiliens  (Ode  aos  poetas  brasileiros^  vol.  Vil.  p.  113 — 140). 
Cette  poésie  n'a  guère  de  valeur  littéraire,  mais  une  importance 
historique  assez  grande,  surtout  par  les  remarques  biographiques  qui 
l'accompagnent.  Les  métamorphoses  de  Titara  sont  de  beaucoup 
ee  qu'il  a  produit  de  plus  remarquable.  Ce  ne  sont  ni  des  fictions 
pores  comme  celle  de  Januario,  ni  des  parodies  de  ce  genre  de 
poésies,  comme  la  fable  de  Silverio,  mais  elles  reposent  probable- 
ment sur  les  traditions  des  Indiens,  dont  elles  ont  conservé  les 
moeurs  et  la  manière  de  voir.  Citons  comme  exemple  (N*  65)  la 
^Métamorphose  original  Abatiràs,  e  Tiapira^  ^). 

Le  frère  aîné  de  Titara,  Joâo  Gualberto  Ferreira  dos 
Santos  Reis,  n'était  pas  moins  fécond.  Né  aussi  dans  la  pro- 
vince de  Bahia,  mais  dans  la  ville  de  Santo  Amaro,  le  12  juillet 


')  n  dit  expressément:  „A  ohvio  pois,  que  se  compôe  (0  Poema)  tTuma 
kiâttrt'ia  verdadeira,  de  que  foi  o  nutor  testemunha,  t  da  quai  con*erva-âe  a  reor 
liàiodt  nos  accontecment4)8  principaes,  *  —  Il  a  seoti  lui-même  combien  non  entre- 
prise était  osée  et  chercha  à  se  justifier  par  les  exemples  de  Varius  Rnfus,  de 
Lacain  et  du  Camoens!  —  Son  pobme  a  en  revanche  l'importance  d'une  source 
de  lliistoire  du  temps. 

')  Ainsi  Jupiter  est  le  protecteur  des  habitants  de  Bahia,  mais  V^nus  et 
Bacchus  favorisent  les  Portuguais.  L'auteur  remarque  cependant  très -naïvement 
«jue,  quand  il  parle  do  Jove,  il  faut  toujours  entendre  par  là  le  Deos  Unico  e 
Trino,  Tenus  n'est  qu'une  personniiication  de  la  Discorde  (Discordia  personali- 
$ada)t  et  Bacchus  l'ange  des  Ufnèbres  (0  Anjo  dos  Trevasy.  — 

'  )  Outre  ces  oeuvres  po<^tiques  nous  avons  eu  connaissance  des  productions 
«inivantea  de  Titàra:  „Tratado  de  figuras  e  fropos  usados  na  linguas  latina  e 
portugueza,*  Bahia,  1840.  8®,  abroge  très  sec;  —  et:  ,.Mfmorias  do  grande 
fxercito  alliado  lihertador  do  sul  de  America^  na  guerra  de  1851  a  1852,  contra 
ojs  Tyrannos  do  Prata,  Rio  grande  do  Sul,  1852.  4**.  I/auteur  7  raconte  comme 
témoin  oculaire  et  d'après  des  documents  ofYi ciels  la  part  que  prit  le  corps  au- 
xiliaire du  Brésil  à  l'expulsion  du  fameux  dictateur  do  Buenos-Aires,  I).  Manuel 
de  Botas. 
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1787,  il  se  voua  à  renseignement  et  fîit  pipfessenr  de  latin  à 
Bahia,  où  il  moorat  en  1854.  Il  a  pnblié  sept  à  hait  volâmes  de 
poésies,  entre  antres  la  tradnction  des  livres  lY  et  VI  de  l'Énéide, 
et,  sous  le  titre  de  Georgieoê  brasUeiras,  du  Carmem  de  soeekoH 
opificio  de  Pmdencio  do  Amaral,  ainsi  qu'une  version  des  quatre 
livres  de  rébus  rusticis  brasilicis  de  José  Rodrigues  de  Mello  '). 
Les  quelques  poésies  originales  que  nous  avons  eues  sons  les  yeux  *X 
enseignent  une  morale  pure,  et  prouvent  l'instruction  dassique  et 
Télégance  de  diction  de  leur  auteur. 


»)  V.  Titdra,  Obrat  potticoê,  vol.  VII.  p.  130;  —  I.  Fr.  da  SUva,  Diccto- 
nariOf  m.  p.  882  —  883;  —  Gnanabara,  III.  p.  79. 

*)  Dans  Pereira  da  Silva,  Pamcuoj  II.  p.  158 — 167  noua  troarona  de  l«i 
Tëlégie  c^èbre  A  Saudade  patema.  Ce  sont  des  plaintee  bien  senties  d'un  père 
au  tombeau  de  son  enfant  ;  il  se  console  à  la  pensée  que  Thomme  doit  se  cour- 
ber devant  les  décrets  de  la  Providence.  Puis  une  ode  qui  loue  dans  les  pluies 
rafîraichissantes  succédant  à  une  grande  sécheresse  Tactivité  réconeiliatrioe  de  la 
nature.  Il  exhorte  les  hommes  à  suivre  son  exemple  et  termine  par  l'apostrophe 
suivante  à  la  raison: 

Luminosa  raz&o  descerra  a  nuvem, 
Que  a  aima  insincera  dos  humanos  tolda; 
Di,  que  mutuos  se  prezemi  que  se  aspirem 
Reciprocas  venturas. 
Nous  avons  cru  devoir  donner,  N^  66,  la  première  de  ces  poésies,  que  Nor- 
berto  de  Souza  Silva  {ModuL,  p.  46)   nomme  avec  raison:    j,trecho  tMinu  da 
mais  pathetica  poeêta**. 


CHAPITEE  Zn. 

ILYABO  TEDŒIRA  DE  BIACEDO,  FRANCISCO  BERNARDINO  RIBEIRO, 
iSTONIO  AU6UST0  DE  QUEIR06A   ET  AUTRES  POÈTES   DE  CETTE 

PÉRIODE. 

Oatre  les  poètes  cités,  nons  avons  trouvé  mentionnés  encore 
planeurs  écrivains  de  cette  période,  mais  nons  ne  les  connaissons 
qoe  par  quelques  spécimens  de  leurs  oeuvres  *)  ou  même  seulement 
de  nom  ').  En  tout  cas  il  est  probable  que  l'omission  de  Tun  d'eux 
ne  produirait  aucune  lacune  importante  dans  notre  histoire. 

Dans  ces  circonstances  nous  avons  cru  devoir  nous  contenter 
d*en  nommer  trois,  qui  nous  ont  paru  les  plus  importants  parmi 
ceux  sur  qui  nous  avons  pu  nous  former  un  jugement 

D'abord  Alvaro  Teixeira  de  Macedo,  auteur  d'un  poème 


')  Nons  tronvons  bien  quelques  spécimens  dans  la  partie  du  Florihgio  de 
Tarahagen  consacrée  k  cette  époque,  mais  en  très- petit  nombre  et  sans  no- 
tices biographiques  et  critiques.  Ainsi  nous  avons  un  sonnet  et  sa  paraphrase 
{Glotta)  par  Yicente  de  Costa  Jaques;  des  panégyriques  enflés  et  pleins  de 
trivialité  par  Fr.  Francisco  de  Paula  Santa  Gertrudes  Magna  et  Ma- 
nuel Ferreiia  d*Araujo  Guimarftes,  dont  le  dernier  était  colonel  du  gé- 
nie; il  naquit  le  5  mars  1777  à  Bahia  et  mourut  le  24  octobre  1838  (v.  I. 
Fr.  da  Silya,  Diccionario,  V.  p.  424  —  426).  Enfin  de  Francisco  Ferreira 
Barreto  deux  étranges  poésies  sur  la  création  de  l'homme  et  de  la  femme  dans 
le  style  des  psaumes  et  en  —  Quadras!  (Y.  I.  Fr.  da  Silva,  Diccionario,  II. 
p.  375 — 376).  Dans  Touvrage  du  Commendador  Antonio  Joaquim  de  Mello 
{ Bioçrqfias  de  alguns  poetas  e  homens  illustres  da  provincia  de  Fematnbuco.  Re- 
cife,  1858 — 60,  voll.  1  —  3.  8*),  qui  ne  nous  est  parvenu  que  pendant  Timpres- 
Mon,  on  trouve  (II.  p.  19 — 107,  III.  p.  298 — 297)  une  biographie  déUillée  de 
Franc.  Ferreira  Barreto  avec  un  recueil  de  ses  poésies,  qui  contient,  outre  celles 
mentionnées,  des  hymnes,  des  sonnets,  des  traductions  de  psaumes,  etc.  —  D'après 
Mello  notre  auteur  naquit  le  5  avril  1790  k  Recife  de  Pemambuco,  prit  l'état 
ecclésiastique  et  se  voua  au  ministère.  H  mourut  le  25  février  1851.  —  Comme 
poète  il  appartient  encore  à  l'école  de  Bocage,  dont  il  avait  su  s'approprier  le 
ftyle  léger  et  la  versification  mélodieuse,  mais  sons  en  avoir  l'esprit 

')  Qui  veut  avoir  des  noms,  n'a  qu'à  consulter  p.  ex.  Pereira  da  Silva, 
Pamaso,  IL  p.  VIII— IX;  —  Norberto  de  Souza  Silva,  ModuL,  p.  46—47;  — 
Titara,  o.  c,  p.  180  — 140.  —  Bemarquons  seulement  que  dans  ces  listes  nous 
trouvons  aussi  plusieurs  femmes -poètes,  ce  qui  montre  combien  déjà  alors  l'art 
de  la  versification  était  répandu  ot  quels  progrès  avait  faits  le  dilettantisme  lit- 
téraire. 
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intitulé  A  Festa  deBaldo:  Pocma  mixto  em  oito' Canlos  (Lisbonne, 
1847.  8*.  94  pages).  M.  de  Varnbagen  dit  de  cet  ouvrage  (outt. 
cité,  I.  p.  LIII),  que  malgré  quelques  défauts  comme  le  prosaïsme 
de  bien  des  vers,  et  le  développement  défectueux  des  idées,  c'est  le 
meilleur  poème  béroT-comique  du  Brésil.  H  espère  que  sa  popula- 
rité  ne  fera  qu'augmenter,  et  qu'il  occupera  ainsi  dans  un  siècle 
une  place  bien  plus  importante  dans  la  littérature  nationale. 

M.  de  Varnbagen,  ami  d'enfance  de  notre  poète,  dit  de  lui 
seulement  qu'il  se  voua  à  la  diplomatie  et  mourut  dans  sa  quarante- 
deuxième  année  représentant  du  Brésil  en  Belgique.  H  doit  donc 
être  né  au  commencement  du  siècle,  et  avoir  terminé  sa  carrière 
entre  1847  et  1849  ').  C'était  un  bomme  de  connaissances  étendues 
et  grand  amateur  de  littérature  anglaise.  Rigoureux  dans  ses  prin- 
cipes, mais  d'bumeur  très-gaie,  il  éprouva  beaucoup  de  malheurs, 
qui,  joints  à  une  constitution  assez  faible,  ont  probablement  abrégé 
ses  jours. 

Son  poème  est,  à  ce  qu'il  paraît,  un  miroir  fidèle  de  ses  opi- 
nions religieuses,  politiques  et  sociales  et  de  sa  manière  de  com- 
prendre la  vie  de  famille.  Nous  n'en  connaissons  que  le  dernier 
chant  d'après  le  second  volume  du  Florilegio  de  M.  de  Varnbagen 
(p.  683—694). 

Baldo,  greffier  (etcrwâo)  de  Goyana,  héros  du  poème,  ras- 
semble autour  de  lui  un  grand  nombre  de  convives  pour  fêter  digne- 
ment son  union  avec  Dona  Clara.  Ceux-ci  s'approchent  des  tables 
richement  servies,  mais  au  moment  où  il  vont  satisfaire  leur 
appétit,  ils  sont  chassés  par  un  attroupement  (y,Nof>a  rusga  .... 
D'tim  novo  présidente  quer-se  a  queda^\  et  toutes  les  friandises  éta- 
blées  devant  eux  deviennent  la  proie  de  cette  canaille  {pasto  de 
guilhotes).  Mais  Baldo,  et  c'est  par  là  que  se  termine  le  poème, 
renvoie  sa  fête  dans  l'attente: 

De  uma  paz  duradoura,  e  sem  perigos. 
De  dias  mais  serenos  e  seguros.  — 
E,  si  bem  que  viveram  mais  à  larga, 
Por  mais  que  examinasse,  nâo  me  consta. 
Que  o  escrivâo  de  Goyana  e  Dona  Clara 
Procurassem  jamais  dar  outra  festa. 

Quoique  nous  ne  connaissions  que  ce  dernier  chant^  et  que  par 
conséquent  nous  ne  puissions  juger  de  l'invention,  de  la  disposition 
et  de  la  peinture  des  caractères  de  l'ensemble,  le  peu  que  nous 
avons  devant  les  yeux   renferme  tant  de  descriptions  comiques,  de 

')   V.  I.  Fr.  da  Silva,  Diccionario,  I.  p.  61. 
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âtoations  bnrleaques  et  de  vers  légers  et  agréables,  que  nociB  ac- 
eédoDB  saoB  réserve  à  ce  qu'en  dit  M.  de  Yamhagen*  Nous  don- 
DonB  (N*  67  *'^'*')  trois  passages  du  poème  d'Alvaro  Teixeira  de 
Macedo.  Dans  le  premier ,  tiré  de  Texorde  du  chant,  et  qui  en 
carmctériae  bien  Tauteur,  celui-ci  se  plaint  de  sa  mauvaise  fortune, 
Biais  se  console  par  la  pensée  que  son  oeuvre  perpétuera  son  nom. 
Le  second  renferme  la  description  des  convives,  avec  une  peinture 
excellente  des  faiseurs  de  phrases  politiques,  si  communs  de  nos 
jours.  —  Jje  troisième  enfin  nous  offre  la  philipique  tragi-comique 
de  l'ordonnateur  de  la  fête,  le  majordome  du  héros,  Mestre  Berio, 
contre  la  vile  populace  qui  est  venue  interrompre  le  festin  déjà 
eommencé  '). 

Les  deux  autres  poètes,  dont  nous  avons  à  parler,  Francisco 
Bernardino  Ribeiro  et  Antonio  Augusto  de  Queiroga, 
ne  nouB  sont  connus  que  par  les  rares  spécimens  de  leurs  oeuvres 
que  nous  donnent  M.  de  Yarnhagen  (vol.  III.  p.  87 — 93  et  133  — 
138)  et  Pereira  da  Silva  (Pamaso,  IL  p.  168— 175  et  289—295). 
Tous  deux  citent  les  mêmes  morceaux  et  sans  notices  biographiques 
ou  critiques  *). 


')  Dana  Tonvra^  dn  commandenr  Mello,  que  nous  vcoons  de  citer,  la  Festa 
de  Baldo  est  reproduite  en  entier  avec  une  biographie  d'Alvaro  (III.  p.  147  — 
320),  d*aprèB  laquelle  le  poète  naquit  le  13  janvier  1807  à  Recifo  de  Pemara- 
bueo  et  mourut  le  7  décembre  1849  à  Bruxelles,  oh  il  était  charge  d'affaires  du 
Br^îL  Le  sujet  de  la  «fête  de  Baldo**  est  très-simple.  Cleto  Baldo,  greffier  de 
Gojana,  est  marid  depuis  quinze  ans  à  Clara,  tille  d'un  mercier.  Jusqu'alors  ils 
ont  mené  une  vie  conforme  à  leur  condition,  évite  tout  luxe,  et  s'en  sont  bien 
trooTéa.  Hais  Clara  entend  un  discours  du  maître  d'école  Robcrto,  ou,  comme 
on  le  nomme  généralement,  de  „ Mestre  Berto*^^  zélé  partisan  d'Épicure.  Le  bon- 
homme loue  les  doctrines  de  son  maître,  qui  veut  augmenter  de  toutes  manières 
les  jouissances  de  la  vie,  ne  craindre  aucune  dépense,  et  se  permettre  de  temps 
en  temps  une  fête  extraordinaire.  Ces  préceptes  plaisent  tellement  à  Clara,  qu'elle 
prend  U  résolution  de  pousser  son  mari  à  donner  une  grande  fête,  d'abord  à 
Tanniversaire  de  leur  mariage  {uma  eatrondosa  festa  anniversaria).  Le  greffier 
ne  veut  d*abord  pas  en  entendre  parler,  mais  lorsque  Clara  se  met  à  bouder  et 
va  jusqu'à  quitter  la  maison  pour  retourner  chez  ses  parents,  il  consent  à  tout. 
Clara  fait  alors  son  possible  pour  rendre  la  fête  brillante;  on  invite  le  ban  et 
rarrière-ban  des  amis,  avant  tout  maître  Berto,  qui  prend  part  aux  arrangements 
nécessaires.  Mais  au  moment  oh  on  va  se  mettre  à  table,  arrive  la  catastrophe 
dont  nons  avons  parlé. 

Le  poème  contient  un  grand  nombre  de  situations  comiques  et  de  caractères 
bien  dessinés;  en  outre  de  fréquentes  satires  du  pseudo-libéralisme  et  de  la  dé- 
magogie, qui  mettent  le  Brésil  hors  d'haleine,  et  semblables  aux  trouble-fête  de 
BaldOy  l'empêchent  de  jouir  d'une  existence  tranquille  et  assurée. 

')  Nous  trouvons  une  notice  biographique  sur  Francisco  Bernardino  Ribeiro 
dans  la  Minerva  brasilienêey  p.  556  —  558.  —  D'après  ces  renseignements  il  na- 
quit le  12  juillet  1815  à  Rio  de  Janeiro,  étudia  le  droit  à  S.  Poulo,  y  devint 
professeur  (Jente)  de  droit  criminel  et  mourut  le  15  juin  1837  dans  sa  ville  na- 
tale. Son  ami  et  compatriote  Firmino  Rodrigues  Silva  a  pleuré  sa  mort 
prématurée  dans  une  élégie  devenue  cclêbn",  la  Aenm  fi  F.  B,  Ribeiro.    Ribeiro 
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Dans  ces  fragments  nous  sentons  dès  Tabord  le  sonffle  d^nn 
esprit  original,  annonçant  one  nouvelle  ère  et  se  préparant  à  se- 
couer les  entraves  de  la  tradition.  Ces  aspirations  à  rindëpendance, 
cet  abandon  du  langage,  si  longtemps  respecté,  de  Técole  portugaise 
classique,  le  choix  de  sujets  plus  appropriés  aux  temps  modernes 
et  un  essor  plus  élevé  —  se  révèlent  pleinement  à  nous  dans  YEpi" 
stola  (N"*  68)  de  Ribeiro,  vrai  défi  de  l'école  moderne  à  Tancienne. 
—  Queiroga  de  même  a  su  donner  dans  sa  /yra  :  0  Sabid  (N*  69) 
une  couleur  tont-à-fait  nationale  au  vieux  sujet  de  la  jalousie  amou- 
reuse. Tous  deux  enfin  ont  pris  le  bourreau  pour  sujet  d'une  de 
leurs  poésies  (0  Algoz  de  Ribeiro,  et  0  Carrasco  de  Queiroga),  dans 
lesquelles  ils  se  prononcent  avec  énergie  dans  le  sens  de  l'abolition 
de  la  peine  de  mort  et  déclarent  méritée  la  haine  qu'inspirent  ceux 
qui  l'exécutent. 

Les  deux  poètes  dont  nous  venons  de  parler  personnifient  bien 
cette  période  de  transition.  Ce  sont  les  précurseurs  de  la  littérature 
nationale.  Ils  nous  annoncent  que  la  poésie  de  serre-chaude,  obéis- 
sant à  tous  les  caprices  de  la  mode,  va  enfin  céder  la  place  à  des 
écrits  originaux  et  naturels,  qui  nous  laissent  entrevoir  le  plus  bril- 
lant avenir. 


a  fond^  avec  ses  amis  Queiroga  et  I.  T.  da  Rocha  une  soci^t^  littéraire^  a  êoeie- 
dade  pKilomatica,  et  publié  une  RevifUt,  oh  ont  paru  plusieurs  d'entre  ses  poé- 
sies et  son  Ensaio  sobre  a  tragedia,  suivant  les  principes  des  classiques  français. 
—  Nous  n'avons  trouvé  sur  An  t.  Aug.  de  Queiroga  que  la  courte  notice  suivante 
dans  Titàra  (o.  c,  p.  186):  f,Bacharel  A.  A,  de  Q.,  natural  de  Mhuu,* 
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ÎLOQUENCE.  --  CULTUBE  DU  LANGAGE.  —  LE  FRÈRE  FRANCISCO 
DO  MONTE  ALYERNE;  —  MARIANNO  JOSÉ  PERFJRA  DA  FONSECA, 
MARQUIS  DE  IfARICÀ;  -.  LE  LEXICOGRArHE  ANTONIO  DE  MORAES 

E   SILVA. 

Dans  le  cours  de  cet  ouvrage  nous  avons  déjà  fait  remarquer 
plusieurs  fois  que  les  Brésiliens  ont  une  grande  prédilection  pour 
Téloquence,  surtout  celle  de  la  chaire.  Ils  la  partagent  d'abord  avec 
fioos  les  méridionaux,  mais  ces  dispositions  ont  été  encore  augmen- 
tées par  les  rapports  de  leurs  missionaires  avec  les  sauvages,  ces 
grands  amateurs  de  la  parole.  Le  Brésil  se  vante  d'avoir  donné  le 
jour  à  un  grand  nombre  d'orateurs  sacrés,  depuis  les  Anchieta  et 
les  Nobrega  des  premiers  temps  de  la  colonie  jusqu'à  nos  jours,  où 
Jean  YI  par  la  fondation  de  sa  chapelle  particulière  donna  un  nou- 
veau lustre  à  l'art  oratoire  de  la  colonie.  Nous  avons  déjà  men- 
tionné Souza  Galdas,  S&o  Carlos,  Sampaio  et  Januario  da  Cunha 
Barboca;  il  nous  reste  à  parler  du  plus  célèbre  de  tous>  le  frère 
Francisco  do  Monte  Alverne. 

Francisco  José  de  Carvalho,  véritable  nom  de  Monte  Al- 
verne, naquit  le  9  août  1784  à  Rio  de  Janeiro.  Poussé  par  une 
voix  intérieure  il  embrassa  l'état  ecclésiastique  et  entra  dans  Tordre 
des  franciscains.  Le  3  octobre  1802  il  prononça  ses  voeux  et  rem- 
plit dans  les  couvents  de  Santo  Antonio  de  Rio -Janeiro  et  de  S. 
Francisco  de  S.  Paulo,  ainsi  qu'au  séminaire  de  S.  José  plusieurs 
charges  ecclésiastiques  et  la  chaire  de  professeur  de  dogmatique,  de 
philosophie  et  de  rhétorique.  Déjà  alors  en  effet  il  s'était  fait  re- 
marquer par  la  pureté  de  ses  moeurs  et  par  ses  grandes  connais- 
sances. 

Son  talent  oratoire  surtout  lui  avait  valu  une  réputation  si 
grande,  qu'il  fut  nommé  prédicateur  de  la  cour  le  17  octobre  1816. 
Ses  succès  allèrent  toujours  en  augmentant  et  il  se  soutint  pendant 
plus  de  vingt  ans  comme  successeur  et  émule  des  S.  Carlos,  des 
Sampaio,  des  Netto  et  des  Januario  da  Cunha  Barboza.  Vers  la 
fin  de  sa  carrière  Monte  Alverne  laissait  même  loin  derrière  lui 
tous  ces  hommes  éminenls. 
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La  nature  Tavait  doué  de  toutes  les  qualités  qui  font  rorateor: 
un  esprit  profond  et  pénétrant,  beaucoup  d'énergie,  une  imaginatîoo 
vive  et  fertile,  une  sensibilité  excessive,  aussi  prête  à  renthoosUuniie 
qu'habile  à  le  communiquer,  enfin  une  taille  imposante,  des  gestes 
pleins  de  noblesse  et  un  organe  des  plus  sonores.  Ses  études  avaient 
encore  beaucoup  ajouté  à  ces  avantages  naturels  et  lui  avaient  donné 
la  conscience  de  sa  valeur. 

Non  content  d'avoir  étudié  les  modèles  de  l'éloquence  porta- 
gaise,  Monte  Alverne  entreprit  seul  et  sans  grammaire  le  travafl 
herculéen,  comme  il  le  dit  lui  -  même,  de  s'approprier  aussi  la  fran- 
çaise et  parvint  à  la  comprendre  et  à  apprécier  toutes  les  beautés 
de  style  des  Bossuet  et  des  Bourdaloue.  La  connaissance  de  b 
langue  française  lui  a  en  outre  été  d'un  grand  secours  poor  ses 
recherches  philosophiques.  C'est  aux  auteurs  français  qu'il  a  dû  de 
pouvoir  quitter  la  scholasdque  pour  mettre  à  profit  les  résultats  de 
la  philosophie  moderne.  Gomme  professeur  de  cette  science  Monte 
Alverne  a  aussi  exercé  une  grande  influence,  et  les  plus  illustres  écri- 
vains du  Brésil  se  font  une  gloire  d*avoir  été  ses  élèves  '). 

Malgré  cette  connaissance  des  opinions  et  des  systèmes  moà&t' 
nés,  malgré  ses  recherches  philosophiques  sa  foi  n'a  pas  chancelé 
un  seul  instant  et  le  sentiment  religieux  a  toi^ours  été  le  mobile 
de  toutes  ses  actions. 

„ Presque  dans  tous  mes  discours,^  dit-il  lui-même,  ^il  y  a  une 
idée  dominante,  d'où  découlent  toutes  les  autres;  et  cett«  idée  do- 
minante (idea  geral)^  cette  pensée  commune  (pensmitenio  commum\ 
c'est  la  religion.** 

Il  faut  dire  que  ce  fait  a  donné  à  ses  discours,  comme  il  l'avoue 
lui-même,  une  certaine  monotonie,  mais  c'est  la  monotonie  de  la 
conviction,  la  monotonie  d'une  âme  réconciliée  avec  elle-même,  la 
monotonie  enfin  de  l'enthousiasme  pour  une  seule  et  grande  idée. 
Il  est  d'autant  plus  étonnant  que  Monte  Alverne  ait  su  la  varier  à 
ce  point  et  en  faire  une  source  d'harmonie  aussi  abondante. 

Cette  foi  si  vivante  devait  cependant  être  mise  à  une  rade 
épreuve;  cette  lumière  que  son  enthousiasme  avait  allumée  en  loi 
et  dont  il  éclairait  les  autres,  devait  seule  être  en  état  de  lai  faire 
supporter  la  longue  nuit  à  laquelle  il  allait  être  condamné.  Yoici 
SCS  paroles  touchant  cette  catastrophe:  ^^Le  résultat  de  tant  de  tra- 
vaux fut  un  dépérissement  {exlenuaçào)  de  mon  cerveau  et  la  perte 
de  ma  vue.    A  la  fin  de  1836  je  dus  cesser  toute  activité  littéraire 


1)  Le  10  décembre  1848  Monte  Alverne  fut  ëlu  pr&ident  perpétuel  de  U 
„Sociedade  Emuiaçào  pkihêophica  **  en  sa  qualiU^  de  „genwno  repregemiamtê  da 
Phihêophin  do  tnpirito  hwnano  no  Brasil.'*  Il  fut  introduit  en  stfânee  soleimelle 
et  la  80ci<^të  lui  décerna  une  couronne  de  laurier. 
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el  me  trouvai  hors  d*état  d'entreprendre  le  moindre  travail.  Personne 
ne  pouira  comprendre  Tagonie  (agonias)  de  mon  coenr  dans  cette 
horrible  péripétie  (horrivel  peripeeia)  de  mon  existence.  Dieu  a 
présenté  à  mes  lèvres  le  calice  des  douleurs;  peut-être  n'est  il  pas 
encore  vidé.  —  Qae  la  volonté  du  Seigneur  s'accomplisse  I^ 

Monte  Alveme  vécut  dix-huit  ans  dans  une  nuit  complète  et  ne 
devait  plus  qu'une  fois  franchir  l'enceinte  de  ce  couvent,  où  il  passa 
résigné  et  dans  la  retraite  cette  dernière  période  de  sa  vie.  Ce  fut 
pour  se  rendre  au  lieu  témoin  de  ses  triomphes,  pour  éclairer  encore 
Qoe  fois  des  lumières  de  son  esprit  des  milliers  de  spectateurs  accourus 
pour  contempler  ses  traits  vénérahles.  Le  jour  de  la  îète  de  Saint- 
Pierre  d'AlcÂntara,  patron  de  l'empereur,  le  19  octohre  1854,  Monte 
Alveme  céda  aux  instances  de  D.  Pedro  II  et  franchit  encore  les 
degrés  de  la  chaire.     Ce  fut  aussi  son  chant  du  cygne  I  * 

La  journée  du  3  décembre  1858  le  vit  partir  pour  le  séjour  de 
la  lumière  éternelle  '). 

Heureusement  que  les  discours  de  Monte  Alveme  ne  se  sont 
pas  perdus,  comme  ceux  de  la  plupart  des  grands  orateurs  du  Brésil. 
Cédant  aux  instances  de  ses  amis,  il  en  publia  un  recueil  avec  le 
concours  d'un  de  ses  confrères  *). 

Si  les  quelques  mots  que  nous  avons  dit  de  Monte  Alveme, 
sont  des  preuves  de  l'impression  inunense  que  faisaient  ses  discours 
sur  les  auditeurs,  le  jugement  suivant  d'un  des  meilleurs  écrivains 
du  Brésil,  Joaquim  Manoel  de  Macedo,  pourra  nous  faire  concevoir 
leur  effet  sur  les  lecteurs  (Reeisia  do  In$tii,^  vol.  XVII.  suppl. 
p.  27):  9)11  n'y  avait  personne  qui  n'admirât  la  diction  choisie,  le 
style  correct*),  l'inspiration  toigours  soutenue,  le  brillant  extrême 


')  y.  le  nëcrologae  que  noua  avons  consultai  dans  la  Rev,  do  Inêt,,  XXI. 
p.  566 — 664,  par  Joaquim  Manoel  de  Macedo.  Monte  Alveme  ëtait  membre  de 
cet  inatitnt  ainsi  que  de  plusieurs  sociétés  savantes  d'Amérique  et  d'Europe.  — 
y.  aussi  sur  son  dernier  sermon  et  les  circonstances  qui  l'accompagnèrent,  Rev, 
do  Inst,f  Xyil.  suppl.  p.  26  —  29;  et  Guanabaraf  Revista  mentciïf  II.  p.  809  — 
812  et  p.  822_826. 

*)  n  a  paru  sous  le  titre  d'06ra«  oratorios  do  Padre  â/estre  Fr.  Fran- 
cisco do  Monte  Alveme.  Rio  de  Janeiro,  1858,  4  voL  8^.  Avec  le  portrait  de 
l'auteur  et  un  Discurso  preliminar  très-remarquable  de  sa  main.  Les  trois  pre- 
miers volumes  contiennent  les  Semioes  gnaresmaes  e  de  mysterio  ;  le  4"**,  le  Pa^ 
negyrico  dos  Bantos^  Discursos  e  Oraçoes  funèbres, 

*)  n  vaut  la  peine  de  noter  le  passage  suivant  oh  Honte  Alveme  lui-même 
parle  de  sa  manière  d'ëcrire  {Obras,  I.  p.  Xm):  ^Compondo  os  meus  sermoes^ 
nmmea  fni  embaraçado  com  as  fârmaSf  de  que  dévia  revestir  o  meu  estylo,  Sabia 
com  Montesquieu,  ser  impossivel  realisar  aîguma  cousa  de  importante^  desde  que 
fosse  mister  levar  d  balança  nossos  pensamentos,  Quando  pois  eu  tinha  de  ex- 
primer uma  idéOf  empregava  na  sua  traducçao  o  termo,  que  me  parecia  mais  sig- 
niflc4Ui90f  ou  mais  sonoro,  sem  eurar  de  sua  preâsào,  e  mesmo  de  sua  existeneia, 
Era  certamente  um  grande  mal  em  ordem  d  litteratura;  era  um  grande  defeito; 
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(a  iUustraçào  tempre  abundanle)^  le  bon  choix  et  la  splendeur  des 
images,  rargumentation  énergique  da  grand  prédicateur  brésilien. 
U  n'y  avait  personne  qui  résistât  à  son  éloquence  entndnante,  par- 
fois rapide  comme  réclair,  parfois  suave  (suaviià)  comme  la  rosée 
du  matin,  ayant  toiyours  pour  résultat  de  faire  renaître  Tespérance 
dans  nos  coeurs,  ou  de  les  remplir  de  la  foi  la  plus  ardente  (m- 
tomar  a  fé  em  nosso  coraçào).  Il  n'y  avait  enfin  personne,  sor 
qui  la  lecture  des  discours  de  Monte  Alverne  ne  fît  à  la  fois  llm- 
pression  d'un  entretien  avec  un  savant  ecclésiastique,  un  profond 
philosophe  et  un  poète  enthousiaste.^ 

S'il  nous  est  permis  d'ajouter  quelques  mots  à  un  jugement 
d'aussi  grand  poids,  nous  dirons  que  nous  avons  admiré  dans  les 
discours  de  Monte  Alverne  non  seulement  l'imagination  et  la  cha- 
leur particulières  aux  méridionaux,  l'harmonie  de  la  diction,  mais 
bien  plus  encore  la  mesure,  la  dignité,  la  force,  l'absence  complète 
d'enflure,  la  disposition  et  Targumentation  agissant,  il  est  vrai,  plu- 
tôt sur  les  sentiments  que  sur  la  raison:  toutes  qualités  si  rares 
chez  les  habitants  des  pays  chauds,  et  qui  prouvent  chez  celui  qui 
les  possède  un  esprit  philosophe,  un  grand  tact  psychologique  et 
une  habileté  de  dialectique  considérable. 

Comme  spécimen  nous  donnons  (N°  70)  quelques  passages  d'un 
discours  prononcé  le  4  février  1816  à  Itii,  ville  de  la  province  de 
-S.  Paulo.  Monte  Alverne  y  remercie  le  prince  -  régent  (depuis  roi 
Jean  YI)  d'avoir  fait  du  Brésil  un  État  à  part.  Dans  ces  morceaux 
il  se  montre  aussi  orateur  politique. 

Marianno  José  Pereira  da  Fonseca,  marquis  de  Ma- 
ri cà,  s'est  distingué  comme  auteur  de  maximes,  genre  diamétrale- 
ment opposé  à  celui  du  précédent. 

Son  père,  Domingos  Pereira  da  Fonseca,  négociant  originaire  du 
Portugal,  s'était  établi  à  Rio  de  Janeiro,  et  y  avait  épousé  Theresa 
Maria  de  Jésus,  qui  lui  donna  un  fils  le  18  mai  1773.  Dana  sa 
onzième  année  Marianno  José  fut  envoyé  en  Portugal,  et  après  8*être 
préparé  au  collège  de  Mafra,  il  se  rendit  en  octobre  1788  à  l'uni- 
versité de  Coïmbre,  où  il  se  proposait  d'étudier  le  droit.  Mais  comme 
il  n'avait  pas  encore  atteint  l'âge  voulu  de  16  ans,  il  se  fit  imma- 
triculer en  attendant  dans  la  faculté  des  sciences  et  lettres,  y  prit 
ses  degrés  de  bachelier  et  conçut  le  dessein  de  se  rendre  à  Edim- 
bourg pour  y  étudier  la  médecine.  Malheureusement  la  mort  de  son 
père  qui  le  rappela  en  1792  au  Brésil  vint  déranger  ces  projets* 

A  peine  avait-il  ouvert  sa  maison  de  commerce  de  Rio-Janeiro 


meu  a  idéa  appareeia  eom  tuas  côres  fortes,  e  originaes:  o  presUgio  da 
ciaçào  canseguia  o  resta»** 
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en  1794,  qu'il  fut  arrêté  avec  ses  associés  sur  Tordre  du  vice  -roi, 
le  8oiq>9onneux  comte  de  Resende,  qui  voyait  partout  des  conspira- 
teurs. Marianno  José  resta  presque  trois  ans  en  prisoù  sans  avoir 
été  jogé,  et  ne  fut  délivré  que  lors  du  rappel  du  comte. 

Depuis  1802  il  occupa  plusieurs  emplois  publics;  il  fut  succes- 
sivement député  à  la  chambre  de  commerce,  trésorier  de  l'imprime- 
rie  rojale,  de  la  fabrique  de  poudre  et  de  l'arsenal,  enfin  censeur. 
Ëo  1821  il  fut  élu  député  et  secrétaire  de  la  junte  provisoire  et  prit 
part  à  la  rédaction  de  la  constitution. 

Nommé  ministre  des  finances  le  13  novembre  1823,  Marianno 
Joflé  occupa  ce  poste  important  jusqu^au  23  novembre  1825,  où  il 
donna  sa  démission.  Il  resta  cependant  membre  du  conseil  d'Etat 
joaqu'à  sa  dissolution  en  1834.  Depuis  1826  il  était  du  reste  séna- 
teur et  décoré  du  titre  de  marquis  de  Marica. 

Marianno  José  s'est  prononcé  lui-même  sur  sa  carrière  politique 
avec  son  laconisme  ordinaire:  „Je  fus  d'abord  membre  d'un  club, 
et  ce  club  était  ma  famille  et  mes  livres,  —  j'arrivai  aux  charges 
les  plus  élevées  sans  intrigues  et  sans  bassesses,  seulement  grâce  à 
la  protection  divine  (protecçào  divina)^  à  quelques  connaissances, 
à  beaucoup  de  loyauté,  et  surtout  par  Tefifet  des  circonstances  (par 
effeiio  das  circwnstancias),^ 

Il  mourut  le  16  septembre  1848  '). 

Le  marquis  de  Marica  a  fait  quelques  essais  de  poésie  et  quel- 
ques-unes de  ses  odes  erotiques  ont  même  été  mises  en  musique 
par  le  premier  compositeur  du  Brésil,  José  Mauricio;  elles  n'ont 
pourtant  rien  d'extraordinaire  et  ne  sortent  pas  de  l'ornière  de  l'école 
classique. 

Mais  l'ouvrage  qui  lui  assurera  une  place  honorable  au  pan- 
théon brésilien,  c'est  celui  intitulé  y^MaœimaSy  Pensamentos  e  Reftexbes^. 
MaricÀ  dit  lui-même  qu'il  commença  à  écrire  ces  maximes  dans  sa 
soixantième  année,  et  à  l'âge  de  soixante-dix  ans  il  en  avait  publié 
3169.  Portées  à  4700  par  celles  publiées  dans  le  journal  ïlris,  elles 
ont  paru  à  Rio -Janeiro  en  1850  *). 

Ces  sentences  d'un  vieillard  si  richement  doué  et  de  tant  d'ex- 
périence renferment  un  trésor  de  philosophie  pratique,  rehaussé  en- 


')  y.  Rev.  do  InsL,  XV.  p.  628 — 581;  nous  y  trouvons  dans  le  nëcrologue 
de  Manoel  Aratyo  de  Porto  Alegre  les  renseignements  autobiographiques  sur  le 
marquis  de  Marica,  que  nous  avons  consulU^s. 

*)  CoUecçSo  compléta  das  MaximcUf  Pensatnentog  e  Rejlea^e»  do  Marquez 
de  Marica,  Ediqao  revUta^  e  emendada  pela  anior,  augmeniada  com  as  Maxp- 
wtaSf  Pensamentos  e  Rejlexdes  puhlicadas  cm  1844,  1846,  e  com  as  nltimas  Mor 
ximasy  etc.,  do  autor.  Avec  portrait  et  fac-similé  de  récriture  de  l'auteur.  Rio 
de  Janeiro,  1850.   8^. 

9* 
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core  par  une  diction  élégante.  Ce  sont  des  pensées  fortes  et  pré- 
cises, souvent  même  relevées  par  ane  pointe  d'épigramme;  beaaooap 
sont  naturellement  des  aphorîsmes  politiques,  et  un  pins  grand  nom- 
bre encore  annoncent  une  morale  des  plus  sévères.  Cependant  les 
maximes  purement  philosophiques  sont  les  plus  faibles,  vu  qu'elles 
manquent  de  profondeur  et  d'originalité.  En  outre,  on  doit  s'attendre 
à  trouver  dans  un  recueil  aussi  considérable  beaucoup  de  répéti- 
tions et  de  lieux  communs,  en  sorte  qu'il  gagnerait  beaucoup,  si  on 
en  éloignait  une  bonne  partie.  —  A  la  seconde  partie  (N*  71)  nous 
en  avons  donné  quelques  spécimens. 

Il  nous  reste  à  parler  d'un  homme  qui  a  droit  à  notre  recon- 
naissance comme  écrivain  élégant  et  avant  tout  comme  lexicographe. 
C'est  l'auteur  du  dictionnaire  portugais  le  plus  complet,  Antonio 
de  Moràes  e  Silva,  né  à  Rio  de  Janeiro  entre  1756  et  1758'). 
Après  avoir  fréquenté  les  écoles  de  sa  ville  natale,  il  se  rendit  à 
Coîmbre  pour  j  étudier  le  droit,  et  y  obtint  le  grade  de  bachelier. 
Un  événement  futile  en  soi  l'amena  à  s'occuper  de  linguistique:  ses 
camarades  se  moquaient  souvent  de  sa  mauvaise  prononciation  et 
de  ses  nombreuses  fautes  de  langage.  Moràes  résolut  de  se  venger, 
et  se  mit  à  étudier  sa  langue  maternelle  avec  tant  d'énergie,  que 
bientôt  après  il  put  non  seulement  se  moquer  des  provindalismes 
de  ses  condisciples,  mais  même  corriger  les  fautes  de  ses  profes- 
seurs, qui,  suivant  la  mode  d'alors,  se  permettaient  souvent  des 
gallicismes. 

En  1779  Mordes  doit  avoir  séjourné  à  Londres,  sans  qu'on  en 
sache  la  raison;  M.  de  Vamhagen  en  effet  a  vu  un  livre  qui  por^ 
tait  l'inscription  suivante  de  la  main  de  notre  auteur: 

AiUonio  de  Moràes  Siha, 
Londres^  1779. 

Ce  fut  probablement  là  qu'il  fit  la  connaissance  du  vicomte  de 
Balsam&o,  propriétaire  d'une  des  bibliothèques  les  plus  riches  dans 
le  domaine  de  la  langue  et  de  la  littérature  portugaises.  Moràes 
s'en  servit  beaucoup,  ce  que  prouvent  les  nombreuses  citations  qui 
enrichissent  son  dictionnaire. 

Ce  fut  là  aussi  qu'il  traduisît  dans  sa  langue  maternelle  la  partie 
de  la  grande  histoire  universelle  anglaise  qui  concerne  le  Portugal. 


*)  Innoc.  Franc,  da  Silva  remarque  avec  raison  dans  Tartide  de  wm  Die- 
cionario  bibliograpkico  (I.  p.  209)  consacre  à  Moràes,  qne  l'assertion  de  Pereira 
da  Silva,  qni  fait  naitre  {oi  var.  t//.,  II.  p.  840)  Mortles  en  1777  doit  être  er- 
ronée, vu  que  la  première  édition  de  son  dictionnaire  parut  en  1789.  Il  l'aurait 
par  conséquent  fait  à  douze  ans!  —  En  outre  M.  de  Yamliagen  affirme  (Jtev. 
do  Jfut.f  XV.  p.  245)  que  Moriles  était  à  Londres  en  1779.  Nous  avons  suivi 
pour  Tannée  de  sa  naissance  I.  Fr.  da  Silva. 
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Elle  parât  en  1788  à  Lisbonne  sous  le  titre  d'  ^Uistoria  de  Portu- 
gal, composta  em  ingle%  por  uma  Sociedade  de  LUteraios,  trasla- 
dada  em  tmlgar  com  as  addiçbes  da  versào  franceza,  e  notas  do  tra- 
éudor  portuguen.^  (Nouvelles  éditions  en  1802,  1819,  1828.)  Cette 
tredaction  est  un  chef- d'oeuvre  de  style.  Sa  version  des  délasse- 
ments de  Thomme  sensible  d'Arnaud  ')  n'est  pas  moins  remar- 
quable. 

L'année  1789  vit  paj-aître  la  première  édition  de  la  grande  oeu- 
vre de  la  vie  de  Morâes,  le  Diccionario  da  lingua  portugueza.  Ce 
n'était,  il  est  vrai,  encore  qu'un  abrégé  habilement  fait  de  la  masse 
indigeste  du  lexique  de  Bluteau,  mais  la  seconde  édition  (1813)  est 
an  ouvrage  original  d'une  importance  telle,  qu'il  est  encore  aujourd'hui 
la  principale  autorité  en  matière  de  langage,  et  en  même  temps  le 
pluB  complet  '). 

En  1802  Mordes  était  de  retour  dans  sa  patrie.  Il  s'établit  à 
Fernambouc,  où  il  organisa  une  raffinerie  de  sucre  •).  Il  n'en  con- 
tinua pas  moins  ses  travaux  linguistiques  et  publia  au  mois  de  juin 
1802  son  Epiiome  da  grammatica  portugueza  (aussi  à  Lisbonne  en 
1806  et  imprimé  en  tête  des  éditions  postérieures  de  son  diction- 
naire), n  envoyait  aussi  très -fréquemment  à  Lisbonne  des  maté- 
riaux et  des  corrections,  pour  les  nouvelles  éditions  de  son  lexique. 

Moraes  prit  aussi  part  à  la  vie  politique,  et  accepta  les  postes 
de  commandant  (capitào  môr)  de  Recife  et  de  colonel  de  la  milice 
de  Moribeca.  Lors  de  la  révolution  qui  éclata  en  1817  à  Fernam- 
bouc, il  fut  nommé  membre  du  gouvernement  provisoire,  mais  il 
parut  qu'il  se  démit  bientôt  de  ces  fonctions  pour  rentrer  dans  la 
vie  privée.     Son   caractère  rigoureux,  sa  droiture   et  ses  manières 


')  lUcreaçôet  do  Homem  iensively  ou  collecçao  de  exemplos  verdadeiros  e 
paihetieos,  etc.     Traduzido  de  Mr,  Arnaud.     Lisbonne,   1821.  S**.    8  voll. 

')  La  sixième  édition:  melhoraday  e  muito  accrescentada  pelo  desembarga- 
dor  Agoitmho  de  Mendonça  Falcàot  parât  en  1858  à  Lisbonne  en  denx  volumes 
in-quarto.  Y.  sur  les  différentes  éditions  et  leur  valeur  l'article  cité  de  I.  F.  da 
Silva,  Diccion,  bihliogr, 

')  Vamhagen  (Jlist,  do  Brazil,  II.  p.  842)  nous  donne  à  supposer  que  Mo- 
rie»  aussi  fut  poursuivi  par  l'inquisition  et  que  c*est  ce  motif  qui  l'engagea  à 
rentrer  dans  sa  patrie.  Voici  ses  paroles:  „ Mordes  livre  dos  garrot  da  inquisi- 
çàOf  ohtivéra  no  principio  do  présente  seculo  licença  para  passar  a  PemambucOf 
e  na  Moribeca  se  achava  jd  em  1802.*'  —  Pereira  da  Silva  (o.  c.)  affirme  qu'il 
fit  partie  du  barreau  de  Lisbonne,  revêtit  plusieurs  charges  dans  différentes  lo- 
calités du  Portugal,  et  qu'il  retourna  au  Brésil  après  sa  nomination  au  poste 
de  juge  suprême  {desembargador  aggravista)  au  tribunal  de  Bahia.  D'après  le 
même  auteur  il  se  démit  de  cet  emploi  en  suite  de  dissenssions  avec  le  chance- 
lier {chancelier)  et  s'établit  à  Fernambouc  comme  industriel.  —  Si  nous  n'avons 
pas  donné  ces  renseignements  dans  le  texte,  c'est  qu'il  ne  sont  pas  confirmés  par 
Vamhagen,  beaucoup  meilleur  critique. 
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assez  brusques  le  rendaient  peu  propre  à  briguer  la  faveur  p 
laire  et  lui  firent  beaucoup  d'ennemis. 

Il  est  probablement  mort  avant  1820  '). 


')  D'après  Pereira  da  Silva,  il  mourut  (o.  c.)  eu  1825  d'un  ramollis:»* 
de  cerveau.  —  Nous  avons  suivi  la  biographie  donnée  par  M.  de  Vanil 
dans  la  Rev,  do  Inst,,  XV.  p.  244  —  247.  —  V.  aussi  lier,  do  JtuL^  5 
p.  496  —  496:  Noticia  ntcrologica  do  Dr,  A,  Moràet^  offerecida  ao  Jnstituti 
torico  6  geographico  do  Brmil  por  Sua  Magtstade  o  Imper  ado  r. 


CINQUIÈME  PERIODE. 

DE    MDCCCXL    A   AUJOURD'HUI. 
CHAPITRE  XI7. 

U  MONARCHIE  SE  CONSOLIDE.  —  LE  GOUVERNEMENT  ET  L'EMl'E- 
BEUR  LUI-MÊME  ENCOURAGENT  LES  SCIENCES  ET  LES  ARTS.  ~  LA 
LITTÉRATURE  BRÉSILIENNE  S'ÉMANCIPE  COMPLÈTEMENT  SOUS  L'IN- 
ÏLUEXCE  DE  L'ÉCOLE  ROMANTIQUE  ET  DES  ÉLÉMENTS  NATIONAUX. 
~  DOMINGOS  JOSÉ  GONÇALVES  DE  MAGALHÀES. 

Noos  avons  vu  jasqu'icî  la  civilisation  européenne  représentée 
par  les  Portugais  conquérir  le  sol  du  Brésil,  le  défricher  et  le  cul- 
drer.    En  suite  de  cette  activité  le  développement  et  la  culture  in- 
tellectuelle de  ce  pays  et  leur  expression  la  plus  intense,  la  littérature 
nationale,  devaient  n'être   que  le  reflet  des  lettres  portugaises  ou 
tout  au  plus  et  par  leur  intermédiaire  de  celle  des  autres  nations 
de  l'Europe.    Nous  avons  vu  en  revanche  les  descendants  des  con- 
qoérants   et  des  colons  s'identifier  toujours  davantage  avec  la  terre 
qui  les  porte,    avec  la  nature  qui  les  entoure.      Les  générations 
subséquentes,  grandissant  sous  le  soleil  des  tropiques,  tantôt  favo- 
risées par  cette  même  nature  si  luxurieuse,  tantôt  forcées  de    la 
combattre;    tantôt    luttant    avec  les  fils  du  désert,    les  indigènes, 
tantôt  se  mêlant  à  eux  comme  plus  tard  aux  nègres,  donnent  le 
jour  à   une  race  nouvelle,  dont  les  signes  distinctifs  sont  un  sang 
plus  chaud,  un  attachement  plus  filial  au  sol  si  fertile  de  son  pays, 
UD  sentiment  plus  fort  de  ses  beautés,   et  une  confiance  naturelle 
en  elle-même,  que  viennent  augmenter  encore  les  victoires  rempor- 
tées sur  le  désert.    Cette  race  en  un  mot  se  développe  toujours  da- 
vantage, différente  de  ses  ancêtres  portugais;  son  organisation  phy- 
sique est  modifiée  par  le  climat  et  par  de  fréquents  mélanges,   sa 
manière  de  voir  éprouve  une  métamorphose  complète,  des  intérêts 
particuliers,   des  opinions  politiques  propres  se  font  jour,  et  nous 
trouvons  enfin  un  peuple  d'une  individualité  fortement  accusée.    Nous 
avons  vu  les  particularités  chercher  h  se  montrer  dans  la  littérature 
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malgré  sa  dépendance  des  lettres  européennes  ;  les  poètes  brésilienSy 
bien  que  formés  à  Coïmbre  et  se  réglant  pour  la  forme  sur  l'école 
en  vogue  alors  en  Portugal,  choisir  de  préférence  des  sigets  natia* 
naux,  emprunter  leurs  images  au  sol  natal,  et  se  pénétrer  de  plus 
en  plus  de  sentiments  patriotiques. 

M.  Santiago  Nunes  Ribeiro,  poète  de  talent  lui-même,  pou- 
vait donc  dire  avec  raison:  y,La  poésie  du  Brésil  est  une  fille  de 
l'inspiration  américaine  (JUka  da  inspiraçào  americana).  Au  liea  de 
la  regarder  comme  une  belle  étrangère,  comme  une  vierge  des  cam- 
pagnes de  THellade,  transportée  au  nouveau  monde,  nommons-la 
plutôt  fille  du  désert  {filha  das  florestas)^  élevée  dans  la  vieille  Eu- 
rope, où  son  inspiration  native  (a  sua  inspiraçào  naftea)  s'est  déve- 
loppée par  rétude  et  la  contemplation  de  la  science  étrangère.  Si 
malgré  cela  elle  s'est  souvenue  du  Brésil,  c'est  que  c'est  son  pays 
et  qu'elle  a  eu  ainsi  conscience  du  sentiment  national  '  ).^ 

Nous  avons  vu  enfin  que  ce  sentiment  national,  timide  encore 
du  temps  de  la  colonie,  ou  plus  ou  moins  révolutionnaire  quand 
il  osait  se  montrer,  ne  se  prononça  d'une  manière  franche  et  dé- 
cidée qu'après  la  proclamation  de  l'indépendance  du  Brésil  sur  les 
bords  de  l'Ipiranga').  La  constitution  du  cinquième  empire,  l'af- 
fermissement de  la  monarchie  en  suite  de  la  déclaration  de  mijorité 
de  Dom  Pedro  II  et  de  l'établissement  d'une  dynastie  nationale 
empêchèrent  le  BrésU  d'être  divisé  en  petites  républiques,  et  apprirent 
aux  Brésiliens  à  se  sentir  une  grande  nation  du  Para  au  Rio  Ghrande 
do  Sul,  et  de  l'Alagoas  au  Matto  grosso*). 

Cependant  les  passions  politiques  s'étaient  calmées  et  avaient 
été  bornées  au  parlement,  leur  domaine;  leur  fracas,  si  peu  favo- 


')  3finerva  brasiïiensCf  Rio  de  Janeiro,  1848.  I.  p.  16,  dans  rarticle  Da 
nacionaUdade  da  litteratura  brasileiraj  qai  rëftite  avec  beaucoup  de  bonheur  l'ai- 
sertion  des  Portugais  en  gt^n^ral  et  de  Gama  e  Castro  en  particulier  {Jomal  do 
Commercio)f  que  les  Brësilieus  n*ont  pas  de  littérature  propre,  parce  qu'ils  n'ont 
pas  de  langue  particulière  et  que  par  cons<^quent  leur  poètes  doivent  être  rangés 
parmi  les  Portugais. 

^)  M.  de  Magalhies  parle  en  ces  termes  de  ce  sentiment,  et  dea  changt- 
ments  qu'il  produisit  dans  la  litt<^rature  (^Nichteroyj  I.  N^  1.  p.  168):  ^No  itcmio 
XIX  com  as  mudançasy  e  reformas  politicaSj  que  tem  o  Brasil  expertmentado,  nova 
facie  litteraria  apresenta.  Utna  sa  ideia  absorve  todos  os  pensamentaSf  uma  nota 
ideia  até  alli  desconhecida y  é  a  ideia  da  Patria;  ella  domina  indo,  tmdo  «s 
faz  por  ellOf  ou  em  seu  nome,** 

')  Les  politiques  brésiliens  les  mieux  pensants  ont  tons  reconnu  que,  vu 
le  peu  d'homogénéité  du  peuple  brésilien,  la  monarchie  seule  pouvait  réunir  ces 
éléments  divers,  et  en  faire  sortir  de  vrais  sentiments  nationaux.  C'est  oe  qu'a 
très-bien  prouvé  aussi  le  Bosquejo  historicoy  politico  e  litterario  do  Bratil  .... 
por  um  Brasileiro,  Nichteroy,  1836.  4*,  surtout  pag.  74  —  76.  —  V.  aussi  Pe- 
reira  da  Silva,  Le  Brésil  sous  l'empereur  Dom  Pedro  II,  Revue  des  deux  Mondes, 
2'^  période,  vol.  XIV.  Paris,  1868,  p.  797—799. 
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ifbk  JMix  lettres,  B*était  ta;  les  paroles  conciliatrices  de  l'empereur 
araient  modéré  et  apaisé  les  haines  de  parti  '),  le  règne  deTindu- 
strialisme  pur  et  de  la  ploutocratie  n'était  plus  exclusif  et  avait 
cessé  d'absorber  tous  les  intérêts;  ce  fut  alors  qu'on  sentit  de  nou- 
Teaa  le  besoin  d'une  nourriture  intellectuelle  et  que  l'aristocratie 
de  l'idéal  reprit  ses  droits.  Tandis  qu'auparavant  le  sentiment  na- 
tbnal  s'étiût  fait  jour  dans  la  littérature,  d'une  manière  intermit- 
tente et  plutôt  subjective,  il  put  dès  lors  la  pénétrer,  devenir  objec- 
tif, s'assimiler  à  elle  et  la  développer  dans  toutes  les  directions 
eonformes  à  l'esprit  du  siècle. 

L'empereur  eut  la  plus  grande  part  à  ce  développement  Dom 
Pedro  II  ne  se  contente  pas  d'aimer  et  de  protéger  les  sciences 
et  les  arts,  de  réunir  à  sa  cour  les  savants  et  les  artistes,  de  les 
favoriser  non  par  calcul  comme  Auguste,  ou  par  une  vanité  égoïste 
comme  Louis  XIV,  qui  n'avait  d'autre  pensée  que  de  les  faire  ci)n- 
eonrir  à  l'agrandissement  de  sa  puissance  et  à  la  gloire  de  son 
nom.  D.  Pedro  U.  ne  fait  pas  des  sciences  et  des  arts  le  marche- 
pied de  son  ambition,  il  les  aime  pour  eux-mêmes ^  et  en  connaît 
à  fond  plusieurs  branches  '  ).     Il  manque  rarement  d'assister  aux 


')  Joaqaim  Hanoel  de  Macedo,  orateur  et  poète  distingué  du  Bréiil, 
nous  retrace  un  portrait  trop  fidèle  seulement  de  ces  temps  de  troubles  politiques 
et  de  leur  influence  pernicieuse  sur  les  sciences  et  les  arts.  Les  mêmes  faits  se 
répètent  partout  et  viennent  ajouter  encore  à  la  yéfité  des  paroles  de  cet  ëcrivain. 
n  dit  dans  un  discours  prononcé  en  1857  à  Tinstitut  historico-géographique  (Rev. 
do  buUtuto  kist  geogr.  do  Brazilj  XX.  suppl.  p.  75 — 76):  ^11  y  eut  un  temps  — 
et  le  souvenir  doit  en  être  présent  à  la  mémoire  de  tous  —  où  la  violence  des 
passions  politiques,  qui  jetaient  le  pays  dans  des  convulsions  continuelles,  en- 
traînait tout  le  monde  et  dominait  exclusivement  les  esprits.  Alors  on  méprisait 
la  plume  qui  ne  consentait  pas  à  satisfaire  Tappétit  du  public  en  lui  servant  des 
théories  gouvernementales  plus  ou  moins  extravagantes,  ou  en  perçant  la  poitrine 
de  l'adversaire  politique  comme  un  glaive  empoisonné.  C'était  une  lutte  sans 
{^oire,  fratricide;  c'était  une  lutte  plein  d'une  fureur  incroyable;  et  pendant  ses 
ravages  le  poète  et  Tartiste  —  ilotes  condamnés  à  l'oubli  qui  tue  le  génie  — 
étuent  comme  les  fils  d'une  terre  étraugère,  parlant  une  langue  que  personne 
n'entendait.  Alors  on  recherchait  avec  plus  d'ardeur  le  journal  sans  frein  et  in- 
cendiaire que  les  Suspiros  poeticos  de  Âfagalhàes;  les  diatribes  et  les  calomnie» 
lancées  à  la  tête  du  publîcistc,  qui  était  du  côté  du  gouvernement,  ou  contre 
celui  qui  combattait  ses  excès,  avaient  mille  fois  plus  de  valeur,  qu'un  chant  in- 
spiré par  le  plus  bel  enthousiasme.  Applaudissait -on  de  temps  en  temps  à  quel- 
que satire  mordante,  qui  s'était  soumise  aux  règles  de  la  prosodie,  on  ne  l'ap- 
prouvait que  parce  qu'elle  renfermait  une  arme  politique;  on  saluait  le  poison, 
qui  découlait  goutte  à  goutte  de  ses  vers;  on  ne  louait  le  mètre,  que  parcequ'il 
aidait  la  mémoire  à  se  rappeler  de  l'insulte;  on  applaudissait  à  la  satire,  mais 
on  méprisait  la  poésie  ;  on  applaudissait  le  politique,  mais  on  méprisait  le  poète, 
qui  n'avait  de  valeur  que  comme  Juvénal  d'occasion  {çue  nào  pastava  de  vm 
JtÊvenal  de  oeeasiSo). 

')  Le  célèbre  poète  Herculano,  qu'on  n'accusera  pas  de  flatterie.  Portu- 
gais et  libéral  qu'il  était,  dit  de  D.  Pedro  II  déjà  en  1847:  „É  geralmente  êOr 
bido  que  o  jovem  imperador  do  Brnzil  dedica  todos  os  moment***  que  pode  talvar 
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séances  de  Tinstitat  historico- géographique,  comme  les  procès -ver- 
baux en  font  foi;  sous  son  règne  se  sont  fondés  un  grand  nombre 
d'établissements  d'instruction  et  de  sociétés  litterairea  ');  tandis 
qu'autrefois  le  journalisme  politique  avait  tout  envahi  '),  on  vit 
paraître  enfin  des  revues  consacrées  uniquement  aux  sdencea  et 
aux  arts.  , 

La  plus  importante  de  ces  revues  est  la  Refpista  souvent  citée 
que  publie  l'institut  historico-géographique.  La  richesse  et  la  pro- 
fondeur de  se^  articles  n'ont  fait  qu'augmenter,  et  comme  presque 
tous  les  poètes  de  talent  sont  membres  de  cette  académie,  et  y  pren- 
nent la  plus  grande  part  comme  secrétaires  ou  orateurs  (oronforef), 
ce  journal  est  une  des  sources  les  plus  importantes  de  l'histoire  de 
la  littérature  nationale,  ce  que  prouvent  nos  citations  fréquentes. 
Il  a  en  outre  la  plus  grande  influence  sur  son  développement  *  ). 
A  coté  de  cette  revue  nommons  encore  comme  importantes:  NUkerojf 
(1836),  Minen>a  Brasiiiense  (1843),  Iris  (1847),  Guanabara  (1849) 
et  la  Retnsta  brazileira  (1857).  Elles  forment  soit  des  centres  lit- 
téraires destinés  à  réunir  les  meilleurs  talents  et  à  publier  leurs 
productions;  soit  aussi  des  organes  critiques,  dont  le  but  est  de  ré- 
pandre et  de  cultiver  le  goût,  comme  aussi  de  faire  connaître  les 
opinions  les  plus  récentes  sur  différents  points  de  littérature  et  de 
science. 

Tandis  que  les  événements  que  nous  venons  de  récapituler  pré- 
paraient le  sol  du  Brésil  à  recevoir  la  semence  spirituelle,  à  la 
mûrir,  et  à  donner  une  riche  moisson,  la  vieille  Europe  voyait  s*ac- 


dag  occupaçbes  materiats  de  chefe  do  Estado  ao  culto  dos  lettraa  ...  iV3o  notaes 
n*t4tas  tendencia*  do  moço  principe  um  symholo  do  présente^  e  uma  prophecia  com- 
ioladora  acerca  do  porvir  do  Brazilf^  {^Cantos  de  A.  G.  Dioê,  8"*  ëd.  Leipiig, 
1860.  8*.  I.  p.  XII.) 

')  En  1856  il  y  avait  au  Brésil  2460  écoles  primaires  et  moyennes,  fré- 
quentées par  82500  enfants.  S.  Paulo  et  Femambonc  ont  des  écoles  de  droit, 
Bahia  et  Rio -Janeiro  des  facultés  do  médecine  et  de  mathématiques.  Il  n'est 
plus  nécessaire  d'aller  à  Coïmbre  pour  acquérir  une  instruction  supérieure. 

')  y.  Progresio  do  Jomalismo  no  Brazil^  par  Francisco  de  Sousa  Martins, 
Eev,  do  Inêt.,  VIII.  (1846),  p.  262  -  275.  En  1846  il  y  avait  au  BrrfsU  en- 
viron 80  journaux,  entre  autres  17  scientifiques  et  littéraires;  en  1885  eea  der- 
niers n'étaient  que  cinq  et  n'avaient  pu  se  maintenir  que  peu  de  tempe 

')  Consultez  au  sujet  du  développement  de  cet  institut  sous  le  règne  de 
D.  Pedro  II,  le  compte-rendu  (Reîatorio)  de  D.  Joaquim  Manocl  de  Kaoedo,  lu 
à  la  séance  publique  de  1854.  Voici  ses  propres  paroles  (/2ev.,  XVII.  snppl. 
p.  8):  nO  patriotismo  que  se  deixdra  guiar  pela  sabedoria  vn»  dtntro  e»  poueo 
a  consummaçào  da  sua  obra:  o  imperador  do  Brnzil  eUtrmdo-lhe  ai  portai  de 
jteu  palaciOf  chamou  o  Instituto  para  perto  de  si^  faz  refiectir  iobrt  elle  o  hrilko 
de  smi  augusia  magestade,  «,  graça$  a  sefi  soberano  injluxoj  uma  iimplei  aaocia- 
çlo  de  homens  amantes  dos  letras  transformou-se  em  uma  belia  iiMfiAMçao  do  petiz,** 
—   Quant  à  la  participation  et  à  l'aide  de  l'empereur,  v.  p.  9  — 10. 
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cooplir  en  elle  on  rajeuniBsement,  qui  ne  pouvait  que  contribuer 
«entretenir  ces  espérances'). 

L'Europe  n'avait  pas  seulement  été  rajeunie  au  point  de  vue 
poGdque  par  le  baptême  de  sang  de  la  révolution  française;  elle 
TsTait  aussi  été  littérairement  par  la  confirmation  du  principe  po- 
polaire,  de  la  foi  en  une  spontanéité  naturelle  et  nationale,  partie 
de  l'Allemagne. 

Ce  dernier  fait  a  rétabli  en  poé»ie  la  continuité  du  développe- 
ment spontané,  Ta  débarassée  des  entraves  du  pseudo- classicisme, 
et  a  fiait  reconnaître  le  droit  imprescriptible  à  tous  les  peuples  de 
prêter  des  accents  à  leur  génie  particulier.  On  a  nommé  cette  ré- 
génération romantisme,  comme  on  a  appelé  romanes  les  langues 
ndgaires,  les  patois  (/iit//f/a  romana  rustica)  pour  les  opposer  à 
la  langue  latine  savante  (sermo  urbanus).  Le  vrai  romantisme  n'est 
en  effet  pas  autre  chose  que  l'expression  du  génie  d'une  nation, 
débarrassé  de  toutes  les  entraves  de  la  convention  '). 

Cet  ajffrandn'ssement  est  l'ouvrage  de  la  critique  allemande. 
Les  Allemands  se  sont  vengés  du  double  esclavage,  politique  et 
littéraire,  que  les  Français  ont  fait  -si  longtemps  peser  sur  eux,  en 
délivrant  enfin  ce  peuple,  si  heureux  des  entraves  ])seudo-classiques 
et  qui  avait  si  longtemps  forcé  les  autres  nations  à  imiter  son  escla- 
vage volontaire;  ils  lui  ont  enfin  donné  conscience  de  lui-même 
et  de  sa  valeur.  Il  est  vrai  que  les  Français  sont  tombés  d'un 
extrême  dans  un  autre,  de  l'esclavage  dans  une  libeité  sans  frein. 
An  lieu  de  donner  d'eux-mêmes,  comme  autrefois,  une  image  naïve 


')  Au  BrcsQ  le  titre  do  docteur  et  quelques  succès  conime  profofiscur  sont 
K»  plus  sûr  moyen  d'arriver  aux  plus  hautes  dignitc^s  et  à  la  iioblesRf.  Ce  pays 
a'a  paa  de  nobleue  hcre'ditaire  et  ne  connaît  pnr  constituent  pas  les  privilt^f^cs 
dont  jouit  une  aristocratie  de  naissance.  La  plu])urt  des  hummes  d'État  y  ont 
fait  quelques  essais  poétiques,  et  plusieurs  d'entre  eux  se  sont  fait  un  nom  dans 
les  lettres  comme  dans  la  politique. 

')  Les  idt^es  accessoires  qu'on  a  rattachées  à  celle  de  romantisme  par  suite 
de  sa  décadence,  ne  font  que  confirmer  la  vdritc  étymologique  et  historique  de 
cette  définition.  C'est  pour  les  mêmes  raisons  qu'on  a  nommé  romantique  ou 
micnx  roman  Tart  du  moyen-ftge  propre  aux  peuples  modernes  et  opposé  à  Tan- 
tiqne.  Pour  rétablir  la  continuité  de  leur  développement  spontané  et  pour  pa- 
rah-ser  riuflnence  moderne  des  humanistes,  des  réformistes,  du  classicisme  et  du 
rationalisme,  ces  mêmes  peuples  ont  dû  retourner  en  arrière  et  puiser  à  la  source 
toujours  abondante  dn  moyen- fige,  époque  brillante  du  développement  qui  était 
1«  pla3  conforme  à  leur  génie.  C'est  pour  cette  raison  encore  qu'on  a  confondu 
les  deux  mots  de  moyen-ftge  et  de  romantiii'me.  Mais  comme  cette  poésie  et  cet 
•rt  da  moyen-âge  sont  bigots,  idéalistes  à  l'excès,  se  plaisent  dans  le  mysticisme 
tt  dans  le  phantastiquc,  on  a  donné  à  tort  au  romantisme  ces  acceptions  diver- 
ses. Prenant  TacceBsoire  pour  le  principal ,  le  romantisme  modenie  a  caricaturé 
encore  tout  cela  et  discré<Iité  le  vrai  romantisme,  en  sorte  qu'on  a  donné  ce 
nom,  dans  les  domaines  de  l'art  et  de  la  poésie,  à  tout  ce  qui  e«t  subjectif,  ar- 
bitraire, nébuleux,  capricieux  et  sans  formes  arrêtées. 
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et  fidèle,  ils  se  sont  caricaturés,  et  ont  fait  souvent  réYoquer  en 
doute  la  vraie  nature  et  le  droit  à  l'existence  du  romantisme  '). 
Ce  sont  eux  cependant  qui  ont  en  grande  partie  remis  en  honneur 
le  véritable  romantisme  chez  les  autres  peuples  néo-latins.  Obé- 
issant à  cette  impulsion,  ceux-ci  se  sont  débarassés  des  dernières 
entraves  pseudo-classiques,  et  ont  donné  pleine  carrière  à  leur  génie 
propre  •). 

Cet  affranchissement  coïncide  avec  Tépoque  si  favorable  à  la 
littérature  du  Brésil,  dont  nous  avons  parlé.  Lie  romantisme  con- 
tracta dans  ce  pays  Tunion  la  plus  étroite  avec  le  nativisme, 
devenu  une  puissance. 

Celui-ci  avait  besoin  de  cette  union  pour  devenir  un  élément 
poétique  et  fournir  une  base  positive.  C'était  d'autant  plus  néces- 
smre  qu'il  avait  été  jusqu'alors  plutôt  négatif  et  en  opposition  avec 
la  dépendance  politique  de  la  métropole,  sans  se  délivrer  du  joug 
intellectuel  que  le  Portugal  lui  imposait  sans  pouvoir  faire  éclore 
les  sentiments  que  produit  chez  un  peuple  une  histoire  glorieuse. 
Il  lui  fallait  pour  se  légitimer  lui-même,  rattacher  le  présent  aux 
temps  antéhistoriques ,  à  l'époque  qui  avait  précédé  la  conquête  et 
la  colonisation. 

Le  nativisme  avait  enfin  reçu  du  romantisme  sa  consécration 
idéale,  le  développement  intérieur  avait  pris  assez  de  consistance 
pour  qu'on  put  penser  à  réaliser  ce  principe,  une  littérature  na- 
tionale véritable  était  devenue  possible.  Il  ne  fallait  plus  qu'on 
esprit  d'élite  pour  procurer  la  victoire  au  nativisme,  pour  donner 
un  corps  à  ce  qui  était  dans  l'air,  pour  prononcer  ce  qui  étut  sur 
les  lèvres  de  tous,  pour  émanciper  la  forme,  comme  l'esprit  l'avait 
été  auparavant:  il  ne  fallait  plus  en  un  mot  que  l'homme  du  siècle. 
Et  comme  il  arrive  toujours  aux  époques  où  le  coeur  d'une  nation 


')  Ce  fait  pourrait  bien  avoir  provoqué  le  problème ,  dont  l'emperear  D. 
Pedro  II  proposa  la  solution  à  son  institut  historico  -  géographique  ;  il  montra  par 
là  une  fois  de  plus  combien  sont  grandes  sa  pénétration  et  son  intelligence. 
Voici  ce  problème:  L'étude  et  l'imitation  des  romantiques  encouragent -elles  le 
développement  de  la  poésie  nationale,  ou  Tempcchent- elles?  (0  ésimdo  e 
taçào  dos  poetas  romtmticos  promove,  ou  impede  o  deêenvolvimmto  da  poesia 
cionalf)  —  Le  docteur  Franc,  de  Paula  Menez  es,  alora  secrétaire  da  Tin- 
stitut,  répondit  à  la  question  de  l'empereur  dans  un  mémoire  très- bien  écrit  et 
jugeant  sainement  le  vrai  romantisme  (v.  Gwmabaraf  I.  p.  298). 

')  Les  Brésiliens  eux-mêmes  ont  souvent  reconnu  combien  l'inflaence  fran- 
çaise fut  grande  sur  eux,  comme  sur  tous  les  peuples  néo-latins.  C'est  par  elle 
que  le  romantisme  moderne  a  si  puissamment  contribué  an  développement  de  la 
littérature  de  Brésil.  Y.  p.  ex.  M.  de  Magalh&es,  Nithero^y  I.  n.  I.  p.  149;  — 
Pereira  da  Silva,  Le  Brésil  sous  l'empereur  D.  Pedro  II,  o.  c,  p.  848;  —  Echos 
da  a/ma,  poesias  colligidas  pela  potta  Macambuzio  (Baptista  Caetano  de  Almeida). 
Rio  de  Jm  1856,  8**,  p.  22  —  24.  Ce  dernier  n*apprécie  même  pas  à  sa  juste 
valeur  l'élément  national. 
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eit  plein  à  déborder,  cet  homme  se  trouva  aussi  au  Brésil,  ce  fut 
Domingos  José  Oonçalves  de  Magalhftes,  chef  de  Técole 
nooTelle  vraiment  nationale  ')• 

MagalhXes  appartient  à  une  famille  noble  du  Portugal,  et  na- 
quit le  13  août  1811  à  Rio  de  Janeiro,  où  il  fit  ses  premières  études. 
Comme  il  arrivait  fréquemment  au  Brésil,  pour  arriver  aux  emplois 
civils,  notre  jeune  écrivain  prit  son  titre  de  docteur  dans  la  faculté 
de  médecine,  parcequ'ontre  celle  des  mathématiques,  c'était  la  seule 
qui  eot  son  siège  à  Rio-Janeiro.  Il  se  fit  connaître  par  des  cours 
piibUcs  de  rhétorique  et  de  philosophie,  et  donna  déjà  alors  des  preuves 
de  dispositions  poétiques,  qui  firent  sensation.  En  1832  il  parut 
en  effet  à  Rio  de  Janeiro  sous  le  titre  de  Poesias  un  recueil  d'es- 
qui  dénotait  son  grand  talent.     Magalhftes  y  suit  encore  à  la 


')  Cett  ce  qu'ont  reconnu  et  proclamé  ees  compatriotes,  et  même  les  mieux 
àùuéB  d'entre  eea  ëmnles.  Un  des  premiers  critiques  du  Brésil,  F.  S.  Torrcs  IIo- 
Bcm,  a  salué  les  Butpiros  poetieos  e  Saudades  des  paroles  suivantes  (NUkerojfj 
L  M*  S,  p.  264):  ,»£fto  producçào  de  um  novo  genero  é  destinada  a  abrir  uma 
tra  â  poeaia  Bratileira.  Permitta  DeoSf  que  eila  nào  Jique  iolitaria  no  meio 
dm  moêga  litteratwray  eomo  uma  tumptuosa  palmeira  no  meio  dos  deeertos,  Apt- 
tmr  dé  iudo  crtmog  que  o  tempo  fuhtro  nao  comeguird  riscar  da  memoria  dos 
■idbi irarfores  dos  mmsas  o  notne  do  auetor  dos  Suspiros  poetieos,  Dissemos 
aptêar  de  tu  do,  por  que  nos  outros  Brasileiros  nao  podemos  soffrer  r^mta- 
fôef*;  etc.  —  Dans  la  revue  citée  (p.  239)  Pereira  da  Silva  dit  de  l'auteur  des 
Suspiros:  „ao  auetor  compete  a  duplica  coroa  do primeiro  lyrico  BrasileirOf  e  de 
ekefé  de  uma  nova  es  col  a.*  —  Norberto  de  Souza  Silva  commence  par 
Magalhaea  la  dernière  période  de  l'histoire  de  la  littérature  du  Brésil.  Il  dit  de 
cdui-ci  {Modui.  p.  47):  ^Em  sua  appariçâo  no  estadio  da  Utteratura  brasileira^ 
com  um  opuseulo  de  bellas  poesias^  o  Sr,  1),  J.  G,  de  M,  foi  saudado  pelas  nota- 
kiUdades  do  paU  e  Evaristo  Ferreira  da  Veiga  e  o  viseonde  de  Cagru  Ihe  tribu- 
taram  publicamente  nào  immeritos  encomeos ,  e  tanto  mais  que  ...  —  ha  tempos 
de  nossos  prelos  nao  saïa  um  opuseulo  que  tanto  lustre  desse  a  nossa  littteraturaj 
e  que  Jixesse  apparecer  em  tanto  releva  o  bom  ingenho  brasiliano  — .**  Et  Mi- 
uerva,  p.  415:  «0  quai  (Magalhàes)  dando  o  signal  para  a  reforma  se  consti- 
bu  ehefe  de  uma  recoluqào  toda  litteraria^  e  m  arc  a  nos  annaes  da  Utteratura 
io  Novo  mundo  uma  epocha  brilhante  de  poesia.*^  —  Santiago  Nunes  Ri- 
beiro  dans  son  article:  Da  nacionalidade  da  litt.  bras,  {Minervay  p.  28),  oii  il 
distingue  trois  périodes  dans  Thistoire  littéraire  du  Brésil,  désigne  Magalhies 
comme  le  représentant  de  la  troisième:  „Terceira  ^ocha.  0  seu  représentante 
légitime  e  natural  e  o  8r.  £h\  Magalhàes,'*  —  D.  Manoel  de  Araujo  Porto-Alegre, 
im  des  poètes  les  plus  célèbres  des  temps  modernes,  s*est  prononcé  de  même  sur 
Magalhftes  (Guanabara^  II.  p.  42):  „Foi  o  Sr,  Magalhàes^  o  Garrett  brasileiro, 
tpara  melkor  o  dizer,  o  fundador  da  nova  escola.  Foi  elle  quem  contra- 
bâlançou  a  gloria  do  poeta  portuguezj  precedendo-o  na  reforma  do  thea- 
trOf  com  duos  tragediasy  etc."  —  Francisco  de  Paula  Meneses  dit  de  même  dans 
ta  Revisia  brasileira  (1855;  Rio  de  J.  p.  5),  que  six  ans  auparavant  il  avait  déjà 
^dié  avec  grand  soin  les  oeuvres  de  Magalhàes,  et  continue  en  ces  termes: 
^Porèm  entàoy  como  agora  ...  o  consideravamos  como  reformador,  o  chefe  da 
tseola  modemOf  cujos  esforços  levaram  de  vencida  a  todos  os  velhos  e  gastos 
preceitos  de  uma  poetica  universal  e  etemaf  e  que  animando  a  mocidade  que  en- 
thusitumada  o  seguia^  guiava  sens  mal  seguros  passas  pelos  destrilhados  caminkos 
da  arte,** 
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vérité  les  sentiers  battus  et  remarque  expressément  dans  la  préface, 
qa'il  a  pris  pour  modèles  les  poètes  classiques  portugais  ').  Ce 
sont  des  odes,  des  cantates,  des  Elogios  dramoHcos^  des  poésies 
de  circonstance  patriotiques,  dans  les  formes  classiques  sanctionnées 
par  Tusage,  avec  le  luxe  habituel  d'allusions  mythologiques  et  le 
pathos  stéréotype.  Plusieurs  d'entre  ces  morceaux  dénotent  cepen- 
dant déjà  une  manière  de  voir  plus  indépendante  comme  (p«  77) 
VEpisîola  d  Marilia.  D'antres  font  voir  cette  profonde  absorption 
philosophique,  qui,  encore  renforcée  plus  tard,  devait  former  un  des 
traits  dominants  des  poésies  de  Magalhâes.  Citons  (p.  207  soiv.) 
les  Noites  melancolicas  (0  que  é  o  Homem;  —  A  morte;  —  A$  «ttie- 
rias  do  genero  humano;  —  Os  amigos)^  où,  se  livrant  malgré  sa 
jeunesse  à  ses  dispositions  élégiaques,  il  nous  a  donné  le  pendant 
des  Nuits  d'Young. 

En  1833  il  fit  son  premier  voyage  d'Europe  et  fut  attaché 
en  1836  à  Tambassade  de  Paris.  C'était  l'époque  du  plus  grand 
épanouissement  du  romantisme  en  France,  et  ce  mouvement  ne  pou- 
vait manquer  de  faire  l'impression  la  plus  vive  sur  l'esprit  si  bien 
doué  de  Magalh&es  et  de  l'émanciper  complètement  des  entraves 
de  l'école  classique,  d'autant  plus  qu'il  avait  toujours  été  fort  indé- 
pendant. Le  poète  déposa  les  fruits  de  ces  impressions  et  de  cette 
disposition  d'esprit  dans  une  suite  de  poèmes  élégiaques  publiés 
sous  le  titre  de  Suspiros  poeticos  e  Saudades  à  Paris  en  1836  (2** 
édition  revue  et  corrigée,  1859.  8®).  Ce  volume  nous  montre  Ma- 
galhâes, émancipé  des  chaines  de  l'imitation  et  du  classicisme  con- 
ventionnel, et  s'abandonnant  à  son  génie  national  et  individuel  *). 
Ce  recueil  a  fait  époque  dans  la  littérature  du  Brésil  et  lui  a  frayé 
de  nouvelles  voies. 

Après  son  retour  en  Amérique,  notre  poète  fut  nommé  secré- 
taire au  gouvernement  de  la  province  de  Maranbam  et  plus  tard 
à  celui  de  la  province  de  Rio  Grande  do  Sul. 

Élu  membre  de  la  chambre  des  députés,  il  fit  de  nouveau  quel- 
que séjour  dans  sa  ville  natale.  Auparavant  déjà  il  s'était  voué 
principalement  au  théâtre;  alors  il  écrivit  les  premières  tragédies 
brésiliennes  et  montra  ainsi  le  chemin  à  ses  successeurs  '). 

')  Pràlogoy  p.  4:  „Nossos  mestrei:  iêto  é,  aqueîles  que  nuùi  êe  apemUt- 
jârao  na  Poesia  e  ^e  nos  podem  instruir  corn  seu  exemple;  bem  como  FuTûêrOf 
Camoe^j  Garçâo,  DiniZj  e  J^linto  Elysio.^ 

')  ^Este  homtm^j  dit  Araujo  de  Porto -Alegre  de  Magalhies  {GuanabariL, 
II.  p.  42),  „filho  da  escola  pamaseana,  fiel  adorador  de  Jupiter  et  de  ApoUo^ 
voltou  da  Europa  renascido^  e  regenerado,  trazendo  com$igo  «m  livro  que  inU- 
tulou:  Su$piro8  poeticoê.*^  —  Y.  aussi  Norberto  de  Sonza  Silva,  Modal., 
p.  50. 

')  Elles  ont  paru  à  Rio  de  J.  en  1839,  et  en  1841  ;  —  Magalhlea  a  antai 
traduit  du  français  plusieurs  pièces  de  Ducis,  d'Arnaud,  etc.   Nous  parlerona  plus 
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Cependant  Magalhtei  reprit  la  carrière  diplomatique  et  se  ren- 
dk  de  noaveaa  en  Eorope,  où  il  occupa  d'abord  les  postes  de  chargé 
d'affiûrea  da  Brésil  auprès  des  cours  de  Naples  et  de  Turin.  De- 
pus  1859  il  est  ministre -résident  à  Vienne'). 

Magalhftes  a  compris  sa  mission  poétique  et  8*7  est  consacré 
arec  un  enthousiasme  vrai,  ayec  le  plus  grand  sérieux  et  en  pleine 
comcience  de  la  grandeur  du  but.  Il  s'est  exprimé  h  ce  sujet  dans 
VAàMrUneia  des  Suêpiros  et  dans  son  prologue:  Imocaçao  ao  Anjo 
ém  Pùesia  (Invocation  au  génie  de  la  poésie)  avec  la  précision  d'un 
homme  qni  ne  perd  pas  des  yeux  le  but  de  ses  efforts. 

Dans  VAteriencia  il  dit:  ^Pour  bien  juger  cet  ouvrage,  il  faut 
snnr  égard  à  trois  choses:  le  but,  le  genre  et  la  forme  (o  fim^  o 
ftmerOy  e  a  forma).^ 

Son  but  est  de  ramener  la  poésie  à  sa  source,  Tidéal  et  la 
divinité,  telle  que  la  religion  chrétienne  nous  la  révèle;  il  veut 
éloigner  de  cette  source  la  profanation  de  la  trivialité,  et  on  mon- 
trer la  route  aux  poètes  de  sa  patrie. 

Ce  but  bien  défini  lui  a  inspiré  sans  peine  le  genre  à  choisir. 
En  effet  Timitation  des  modèles  classiques  ne  suffisait  plus,  ni  une 
inspiration  feinte,  ni  un  enthousiasme  artificiel;  les  lieux  communs 
ordinaires,  les  allusions  empruntées  à  la  mythologie  n'étaient  plus 
possibles. 

Quant  à  la  forme  de  son  choix  (nous  entendons  par  là  la  struc- 
ture des  verSy  des  strophes  et  des  poésies  elles-mêmes),  Magalhâes 
ne  se  laissa  entraver  ni  par  l'uniformité  ref,^ue,  ni  par  les  genres 
typiques.  La  plupart  de  ses  productions  sont  connues  en  rythmes 
et  en  strophes  alternant  librement  (Silvas);  la  marche  des  idées 
et  le  degré  de  son  enthousiasme  sont  les  seuls  guides  qu'il  ait  con- 
suhés  (^nenhuma  ordem  seguimos,  exprimindo  as  idéas  como  ellas  se 
apreteniaram,  para  nào  destruir  0  accenio  da  inspiraçao), 

n  a  enfin  caractérisé  de  main  de  maître  son  recueil  dans  son 
ensemble:  „ C'est  un  livre  de  poésies  que  j'ai  écrites  sous  l'empire 
d'impressions  locales;  tantôt  au  milieu  des  ruines  de  l'antique  Rome, 
rêvant  aux  destinées  des  empires;  tantôt  au  sommet  des  Alpes  où 
l'imagination  erre  dans  Tinfini,  c^mme  un  atome  dans  l'espace; 
tantôt  dans  quelque  cathédrale,  admirant  la  grandeur  de  Dieu  et 
les  miracles  du  christianisme;  tantôt  sous  des  cyprès  étendant  leur 
ombre  sur  des  tombes;  tantôt  enfin  en  méditant  sur  le  sort  de  la 
patrie,  sur  les  passions  humaines,  sur  le  néant  de  la  vie.    Ce  sont 


n  détail  des  productions  dramatiques  du   poète   dans  le   chapitre   consacre  aux 
àamet  de  la  cinquième  période. 

*)   Nous  devons  ces  renseignements  à  Tobligeance  du  poète  lui-même. 
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les  poésies  d'an  pèlerin,  changeantes  comme  les  scènes  de  la  nature, 
variées  comme  les  phases  de  la  vie;  mais  harmonisant  par  l'imité 
de  la  pensée,  et  se  rattachant  les  unes  aux  antres  comme  les  an- 
neaux d'une  chaîne;  des  poésies  de  l'âme  et  du  coeur  (poésias  ffalma^ 
e  do  coraçào),  que  l'âme  et  le  coeur  peuvent  seuls  Juger ^.  Dans 
Vltwocaçào  ao  Ai^o  da  Poesia  MagalhSes  s'est  prononcé  non  moins 
clairement  sur  la  nouvelle  voie,  dans  laquelle  il  s'était  engagé 
et  sur  ses  rapports  avec  l'ancienne  poésie  cultivée  aussi  par  lui.  Il 
ne  veut  plus  suivre  les  traces  des  muses  helléniques,  et  ne  recevoir 
désormais  ses  inspirations  que  de  la  patrie,  de  la  nature  et  du 
Maître  de  la  création  '). 

Un  enthousiasme  vrai  pour  la  révélation  divine  du  christia* 
nisme  et  pour  le  bien  de  la  patrie,  un  sentiment  très -vif  des 
beautés  de  la  nature,  un  examen  attentif  de  sa  ressemblance  avec 
la  vie  humaine,  des  méditations  morales  et  religieuses  ont  en  effet 
inspiré  ces  „80upirs  et  aspirations  poétiques^;  rien  de  frivole,  aucun 


')  Kons  donnons  ici  dans  l'original  le  passage  des  poësies  de  notre  poHe, 
qui  annonce  cette  nouvelle  voie: 

Castas  Yirgens  d«  Greda, 
Que  08  sacros  bosques  habitais  do  Pindo! 

Oh  Kumes  t&o  ftigueiros, 

Que  o  berço  me  embalastes 

Com  risos  lisonjeiros, 
Asaâs  a  infancia  minha  fascinastes. 

Guardai  os  louros  vossos, 
Guardai-08,  sim,  qu*eu  boje  os  renuncio. 

Adeos,  ficçôees  de  Homerol 

Deixai,  deixai  minha  aima 
Em  sens  no  vos  delirios  engolphar-se, 
Sonhar  co'as  terras  do  seu  patrio  Rio. 
S6  de  snspiros  coroar-me  quero, 
De  saudades,  de  ramos  de  cjpreste; 
S<$  quero  suspirar,  gemer  s6  quero, 
E  um  cantico  formar  co'os  meus  suspiros; 
Assim  pela  aura  matinal  vibrado 
O  anemocordio,  ao  ramo  pendurado, 

Em  cada  corda  geme, 
£  a  selva  peja  de  harmonia  estreme. 

Ja  nova  Musa 
Meu  canto  inspira; 
Nâo  mais  empunho 
Profana  Ijra. 

Minha  aima,  imita 
A  Natureza; 
Quem  vencer  p<5de 
Sua  belleza? 

De  dia,  e  noite  ^ 
Louva  0  Senhor, 
Canta  os  prodigios 
Do  Criador. 
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ne  vient  troabler  leur  hannonie,  et  le  ton  élégîaqne  dont 
ib  débordent;  l'amour  même  n'y  tronve  que  rarement  une  place, 
et  toi^oiirs  d'ane  manière  sérieuse  et  idéale. 

Ces  poésies  s'adressent  principalement  ^au  coeur  et  à  l'âme^, 
aox  méditations  et  aux  sentiments  profonds;  la  pensée  y  a  remporté 
Qoe  ▼îcCoire  complète  sur  la  forme,  dont  elles  dédaignent  le  charme 
lensneL 

Si  l'on  pense  à  cet  abandon  de  tout  ce  qui  était  consacré  jus- 
qn'alors,  à  cette  prédominance  de  la  réflexion  et  de  la  spéculation, 
m.  rare  ches  les  méridionaux,  à  cette  négligence  de  la  forme,  double- 
ment sensible  pour  eux,  et  enfin  à  la  monotonie  que  rendaient  in- 
évitable l'idée  fondamentale  du  poète  et  l'harmonie  conséquente  de 
la  pensée,  on  s'étonnera  de  ce  que  Magalhâes  a  osé.  On  en  re- 
connaîtra davantage  encore  ses  brillants  succès,  son  influence  im- 
mense sor  la  poésie  du  Brésil,  son  importance  relative  et  absolue. 

Son  originalité  ne  souffre  aucune  atteinte  par  le  fait  qu'il  a 
eonnn  le  romantisme  français.  Les  Méditations  de  Lamartine  sur- 
tout sont  peut-être  l'impulsion  extérieure  qui  lui  fit  déposer  dans 
ses  poésies,  libre  de  toute  entrave,  ce  qui  l'animait,  son  être  tout 
entier.  Nous  n'y  voyons  que  la  nécessité  pour  un  poète  de  ne  se 
ter  qu'en  ses  propres  forces,  qui  seules  peuvent  lui  donner  con- 
science de  Im-même  et  développer  toute  son  originalité.  Mais  U 
faut  aussi  des  forces  et  de  l'originalité  pour  pouvoir  répondre  à 
nn  pareil  appel. 

Nous  donnons  comme  preuves  de  cette  force  et  de  ce  pouvoir 
la  poésie  de  Magalhâes  intitulée  Dieu  et  l'homme  {Deos  e  o  homemy 
N*  72),  où  il  dépeint  l'enthousiasme  qui  le  saisît  au  sommet  des 
Alpes.  Partout  de  grandes  images  de  la  toute -puissance  de  Dieu 
et  de  la  destinée  de  l'homme,  des  pensées  sublimes  sur  Tinfini  et 
l'immortalité,  et  à  la  fin  les  souhaits  les  plus  chauds  pour  la  pro- 
spérité de  la  patrie.  L'ode  à  la  vieillesse  (A  VelhicCy  N®  73)  n'est 
pas  moins  saisissante.  Il  lui  crie  le  fatal  Basta^  mais  la  console  en 
lai  faisant  voir  les  mystères  de  la  vie  étemelle,  le  réveil  dans  le 
sein  de  Dieu.  Quelle  expression  vraiment  élégiaque  le  poète  n'a-t-il 
pas  donné  au  peu  de  durée  de  la  vie  humaine,  à  la  pensée  qui  le 
saisit  en  faisant  sa  dernière  poésie,  que  ce  pourrait  être  son  „chant 
du  cygne**  (0  Canto  do  Cysne,  N*  74)? 

La  plus  connue  d'entre  les  productions  de  ce  recueil  est  celle 
adressée  à  Napoléon  {Napokào  em  Waterloo,  W  75).  On  peut  ne 
pas  partager  l'idée  du  poète,  qui,  dans  la  dernière  phrase  surtout, 
ûûsait  alors  de  son  héros  un  apôtre  de  la  liberté,  mais  on  est  forcé 
de  reconnaître,  qu'il  a  réussi  à  reporter  dans  son  ode  la  grandeur 
et  l'énergie  propres  à  la  situation  et  au  caractère  de  l'empereur. 
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Le  ton  élégiaqae  qai  se  montre  dans  toutes  ces  prodnetioiiSy 
la  prédominance  de  la  réflexion  et  de  la  spéculation  et  la  tendance 
à  se  consoler  des  misères  et  des  doutes  de  la  vie  par  la  foi  eo 
Tétemité  et  en  un  christianisme  positif,  sont  exprimées  encore  plus 
fortement  dans  un  second  recueil,  publié  à  Paris  (1858,  in-12)  sona 
le  titre  de  Os  Mysterios,  Caniico  funèbre  à  memoria  de  mens  fUkos^ 
Nous  le  devons  surtout  au  déchirement  produit  dans  le  coeur  do 
poète  par  la  mort  rapide  de  trois  fils  encore  en  bas  âge. 

Dans  les  huit  chants  ou  Mysterios  renfermés  dans  ce  volume, 
il  dépeint  ce  que  la  mort  lui  a  ravi  (Mysterio  i,  A  Morte\  se  plaint 
amèrement  des  cruelles  déceptions,  des  contrastes  mystérieux  de  la 
vie  humaine  (MysL  il  y  Lamentaçdes)^  éveille  dans  une  apostrophe 
simple  et  touchante  à  sa  compagne  de  douleurs  tous  les  souvenirs 
qui  se  rattachent  pour  eux  aux  êtres  qu^ls  ont  perdus  (Mysi.  iii,  Be- 
cordaçôes  dolorosas).  Au  quatrième  chant  {Myêt.  IV,  0  Leikargo) 
le  poète  tombe  épuisé  par  la  douleur  dans  un  sommeil  léthargique, 
suivi  bientôt  de  songes;  il  se  voit  enlevé  à  la  terre,  qui  se  confond 
avec  tous  les  mondes  en  une  mer  de  lumière;  se  voit  tnuuqporté 
vers  la  source  de  cette  lumière,  vers  Dieu,  au  milieu  des  âmes  im- 
mortelles *);  il  7  retrouve  avec  délices  tons  les  siens  et  son  dernier 
îIb  lui  adresse  ces  paroles:  Lutte,  espère,  car  la  vie  terrestre  n'est 
qu'une  purification  pour  celle  des  Cieux  {Myst,  F,  A  Vi$ào).  A  son 
réveil  le  poète  est  encore  plein  de  la  réalité  de  la  vision  (JfysL  VI, 
A  Consciencià)^  mais  s'efforce  de  combattre  les  doutes  que  font  naître 
en  lui  la  philosophie  ou  plutôt  le  rationalisme  {Myst.  VII,  A  Duvida)  ; 
et  trouve  enfin  le  calme  dans  la  foi  (Myst.  VIII^  A  Fé).  —  Ce  der^ 
nier  chant  est  en  tercets  comme  le  cinquième,  et  rappelle  la  Divine 
Comédie  par  là,  comme  par  son  élan  mystique  '}. 


')   L'immortalité  de  l'âme  est  exprimée   dans  les  vers  saivantf  d*ttiie  ma- 
nière aussi  mtftaph^-siqne  quei  po^tiqae: 

Livres  as  aimas  da  virîU>  aérea, 

De  sentidos  mortaes  mera  apparencia» 

O  nada  conheciam  da  materia. 

E  na  mente  de  Deos,  na  etema  essencia 
Que  é  do  tempo  e  do  espaço  a  Realidade, 
Ser  teem  ellas,  e  propria  oonsdenda. 

Eu  concebia  entio  essa  verdade, 
Que  agora  me  parece  transcendente, 
Depois  que  me  acordei  na  falsidade. 

Como  sem  corpo  estio  na  humana  mente 
As  iàéasj  que  vivem  na  memoria, 
Assim  tudo  alli  'stava  a  Deos  présente. 

*)  Remarquez  la  beauté  de  la  comparaison  de  la  fbi  avee  renfiuit  cihtnoe- 
lant  encore  et  conduit  par  la  tendre  main  de  sa  mère: 
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Dana  les  ouvrages  dont  nous  avons  parlé  le  philosophe  éclip- 
sait le  poète,  la  forme  était  subordonnée  à  la  pensée;  mais  M.  de 
vient  de  nous  surprendre  au  plus  haut  degré  par  son 
(Vienne,  1862.  8^).    Il  nous  étonne  encore  davantage  en  se 
mcmtrmnt  à  nous  d'un  tout  autre  côté  et  cela  dans  un  âge  assez 
il  s^est  mis  à  chanter  Tamour  et  prouve  que  la  forme  lui 
aussi  familière  qu*à  aucun  autre,  qu'il  sait  mettre  en  relief  les 
d'une  versification  mélodieuse  et  sans  défauts.     Ce  recueil 
cal  à   la  fois  on  hommage  aussi  tendre  que  mérité  rendu  à  son 
épouae  ;  dans  la  pièce  nommée  0  Anagratnma  (N**  II),  il  dit  en  effet 
très -galamment,  qu'embarassé  de  trouver  un  titre  convenable  pour 
soo  liTie,  il  s'est  écrié  comme  inspiré:  „J<i  Uranial^^  anagramme 
da  nom  de  son  épouse  Januaria,    Mais  ce  titre  convient  encore  à 
soa  recaeil  dans  un  sens  plus  élevé;  c'est  Vénus  Uranie,  l'amour 
é|Mié,  l'amour  émané  de  Dieu  et  animant  l'univers,  ce  principe  créa- 
teaar  qui  anime  et  remplit  toutes  choses,  qui  a  inspiré  ces  chants 
m  poète.    Admirons  la  beauté  des  vers  de  VHytnno  ao  amor^  où 
il  ae  ifftmonee  à  ce  si^et  (v.  N*  76*).    De  quelle  manière  idéale 
est  compris  dans  la  poésie  ,^Nào  sentes  tu  amor?^  (V.  76^)  ce  sen- 
timait  qui  embrasse  toute  la  nature,  et  qui  en  fait  résonner  toutes 
ka  eordea! 

Qvaad  M.  de  Magalhâes  redescend  de  ces  hauteurs  sublimes, 
Q  le  fidt  avec  une  légèreté  et  une  grâce  qui  enchantent.  (Voyez 
MMis  oe  rapport  la  poésie  A  Predicçào  da  Cigana^  76*).  Il  a  en 
outre  enrichi  la  prosodie  portugaise  d'un  nouveau  mètre,  celai  de 
neuf  syllabes;  ce  sont  des  vers  masculins  avec  trois  accents, 
eomme  dans  la  poésie  0  Caçador  (76**),  où  il  exprime  si  bien  la 
répugnance  qu'éprouve  un  coeur  rempli  d'un  véritable  amour  à  trou- 
fer  du  plaisir  à  la  mort  d'innocents  animaux. 

L'épopée  qui  a  pour  titre  la  Confédération  des  Tamoyos  (A 
Comfederaçào  dos  Tamoyos.  Rio-Janeiro,  1857,  in-4)  a  rendu  le  nom 
de  Magalhfies  plus  illustre  encore  que  ses  poésies  lyriques  et  dra- 
matiques. 

Les  Brésiliens  ont  hérité  des  Portugais  une  prédilection  mar- 


Si  évidente  a  verdade  nSo  fhlgora 
A  Fë  a  sappre;   assim  mie  vigilante 
O  tenro  fllho  pela  m&o  segnra. 

Caminhar  ella  o  deixa  vacillante 
66  para  o  exercitar;   mas  carinhosa, 
Si  0  vê  calr,  o  alça  ao  peito  amante. 

Ob  doce  Fe!  oh  luz  mysteriosa! 

Tu  me  élevas  a  Deos  !    Por  ti  eu  creio 

Que  minha  aima  sera  no  c^o  ditosa. 

10 
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quée  pour  Tépopée  et  ont  cherché  comme  eux  à  déposer  rexpression 
de  leurs  sentiments  dans  des  chants  héroïques.  Mais  ils  avaient 
sur  la  mère-patrie  un  désavantage  important  Sans  héros  indigènes 
et  sans  base  épique  vraiment  populaire,  ils  ne  pouvaient  attribuer 
leurs  exploits  qu'aux  colons  portugais  ou  à  leurs  descendants. 
C'est  pour  cela  que  Basilio  da  Gama  et  Santa  Rita  DurSo,  obligés 
par  Thistoire  de  célébrer  les  Portugais  comme  vainqueurs,  n'en 
cherchèrent  pas  moins  à  jeter  un  jour  favorable  sur  les  indigènes 
et  à  reporter  sur  eux  l'intérêt  principal.  Cette  tendance  nativiste 
des  Brésiliens,  qui  s'était  déjà  montrée  du  temps  de  la  colonie,  se 
fortifia  naturellement  après  la  déclaration  de  l'indépendance  da  pays 
et  les  luttes  qu'il  eut  à  soutenir  contre  les  Portugais.  Les  poètes 
brésiliens  s'abandonnèrent  à  ce  mouvement  et  durent  prendre  pour 
sujets  ou  bien  les  traditions  des  indigènes  et  leurs  luttes  anté- 
rieures à  leur  soumission  complète,  ou  bien  les  temps  les  plus  ré- 
cents, les  guerres  de  l'indépendance,  dont  les  blessures  étaient  à 
peine  cicatrisées.  Dans  ces  deux  cas  seulement  il  leur  était  pos- 
sible de  mettre  en  scène  les  Brésiliens  encore  libres,  on  à  peine 
délivrés  en  opposition  avec  les  oppresseurs  portugais.  Qiaciui  sait 
combien  il  faut  se  garder  de  traiter  dans  une  épopée  des  événe- 
ments tout  récents  et  des  passions  encore  effervescentes.  Ce  genre 
exige  du  poète  qu'il  se  place  au-dessus  de  ces  mêmes  passions  et 
que  jamais  leurs  flots  ne  viennent  altérer  son  impartialité  nafve. 
L'histoire  littéraire  du  Brésil  nous  fournit  plusieurs  preuves  de  cette 
vérité.  Il  suffit  de  rappeler  à  cet  égard  le  Paraguassû  de  Ladislao 
dos  Santos  Titara  et  de  citer  encore  „i4  Independencia  do  BrasU^ 
poetna  epico  etn  XII  Cantos^  (Rio  de  J.,  1847—1855.  2  vol.  8*) 
par  Antonio  Oonçalves  Teîxeira  e  Sousa,  poète  da  reste 
plein  de  mérite  et  dont  nous  reparlerons  plus  tard.  Il  a  prouvé 
par  cet  essai  ses  sentiments  patriotiques,  mais  montré  en  même 
temps  que  traiter  un  sujet  tout  moderne  et  avec  cela  à  la  manière 
traditionnelle,  en  de  nombreuses  octaves  et  avec  l'appareil  myâiolo- 
gique  si  usé,  ne  mène  que  trop  facilement  à  la  parodie. 

C'est  donc  avec  un  grand  tact  que  M.  de  Magalhies  a  pris 
pour  sujet  de  son  épopée  nationale  l'époque  où  la  plupart  des  ab- 
origènes avaient  conservé  leur  indépendance,  et  n'avaient  été  sub- 
jugués ou  refoulés  dans  l'intérieur  qu'en  suite  de  luttes  longues  et 
sanglantes.  Il  contentait  ainsi  le  natîvisme  en  célébrant  les  Brési- 
liens devenus  libres  dans  la  personne  de  leurs  ancêtres  encore  in- 
dépendants, et  en  faisant  de  ces  derniers  les  héros  de  son  poème. 
L'élément  tragique  se  retrouve  dans  le  fait  que  les  Indiens  finissent 
par  céder  devant  les  forces  supérieures  de  la  civilisation  ;  mais  l'ao- 
teur  nous  les  représente  comme  défenseurs  de  la  justice  et  de  la 
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Ebeité  et  les  oppose  aux  Portngaîs  qui  malgré  toaB  lears  avantages 
iW  pas  propagé  la  cultare,  mais  l'ont  exploitée  dans  un  bot 
â'égoisnie  pur.  Lie  choix  de  pareils  champions  a  fourni  en  même 
Imps  à  Magalli&ea  deox  éléments  épiques  an  plos  hant  degré:  des 
héros  indigènes,  quoiqu'on  pco  grossiers  et  incultes,  et  un  arrière- 
fba  merveiUeox,  leurs  mythes,  leurs  traditions  et  leurs  usages. 

M.  de  Magalhâes  a  bien  à  la  vérité  célébré  dans  son  poème 
les  victoires  récentes  du  nativisme  et  l'indépendance  qui  en  fut  le 
létoltaU  Mais  il  n'en  fait  mention  qu'en  passant  et  dans  une  vision. 
Ssînt-Sébastien  apparaît  à  un  des  chefs  indigènes,  Jagoanharo,  ne- 
TCS  de  Tibîriçà,  loi  fait  entrevoir  la  grandeur  future  do  Brésil  et 
set  enfants  se  rappelant  plus  tard  avec  orgueil  les  indigènes,  leurs 
pères,  encore  libres  '). 

On  peat  donc  appeler  avec  un  critique  brésilien  (José  Soares 
â'Axevedo,  JHemsta  branii,^  L  p.  59)  l'épopée  de  M.  de  Magalh&es 
,mn  grand  cri  national  sous  la  forme  visible  d'une  épopée^  (iim 
frmmde  brada  nacional  sob  a  forma  tisivel  tTuma  epopéa).  L'en- 
thoasiasme  qui  l'accueillit,  nous  prouve  que  le  poète  avait  du  moins 
été  henreox  dans  le  choix  du  sujet  et  qu'il  avait  eu  égard  aux  idées 
ikxra  dominantes  ')•  L'empereur  Dom  Pedro  II,  ce  monarque  dont 
cm  admire  le  tact  politique  et  les  goûts  d'artiste,  ne  s'est  pas  con- 
tenté d'accepter  la  dédicace  du  poème;  il  a  daigné  le  faire  publier 
à  ses  frais  et  avec  luxe. 

Le  patriote  avait  été  heureux  dans  le  choix  de  son  sujet,  le 
poète  ne  le  fut  pas  moins  dans  celui  du  mètre  et  du  ton.  L'épo- 
pée de  M.  de  Magalh&es  est  en  hcndécasyllabes  non-rimés,  vers  qui 
Q*est  qu'une  modification  du  rythme  épique  des  nations  romanes, 
des  décasyllabes  en  usage  dans  les  Chansons  de  Gestes.  Il  est  plus 
populaire,  plus  libre,  plus  énergique  et  plus  concis  que  les  ottace 


')   Le  pocte  pèse  snr  co  point  et  dit  en  parlant  da  c<nbbre  patriote  Jos^ 
BoDÎfacio  de  Andrada,  rëgent  pendant  la  minorité  de  D.  Pedro  II  (p.  171): 

E  desse  nabio  Andrada,  que  ne  ufana 
Co'os  illuiitreR  irmàos  de  ter  naa  veias 
Sanguo  de  Tib*riçé  e  dos  Tamoyos. 


Et  page  172: 


Vê  dos  Tup£s  as  descendentes  tribus 
Como  alli  se  recordam  que  pelcjam 
Contra  oh  filhos  dos  seus  pcrsegnidores. 


*)  I.  Fr.  da  Silva  prouve  le  succès  unanime  qu'eut  notre  poëme  en  disant 
(Diecùm,  bibliogr,  portug.^  II.  p.  18S):  ^Eate  jioema  ....  obteve  o  mjfragio  e 
9ppiaMÊO  quoêi  unwenal  do$  criiicos  e  litttratoi  broêileiros,'^  Nous  savons  du 
reste  fort  bien  que  la  critique  indigène  n'a  pas  été  tout-à-fait  unanime.  Y.  p.  ex. 
les  Cartoê  sobre  a  Confederaçào  doê  Tamoyos  por  I.  G.  (J.  d'Alcncar).  Rio  de 
Jmeiio,  1S56,  8*.  Mais  ces  critiques  sont  ou  bien  inspinfes  par  une  animosit^ 
individuelle  et  partielle,  ou  bien  se  bornent  à  relever  (|uelques  petits  détails. 
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rime,  ai  faoilement  monotones  et  proYoqnant  l'emphase.  L'emploi 
de  la  rime 9  surtout  dans  ]es  passages  plutôt  lyriques,  amrmit  pool- 
être  encore  augmenté  Teffet  de  Tensemble. 

Quant  au  ton  qui  règne  dans  tout  le  poème,  il  se  n^prodis 
tellement  de  la  simplicité  de  Tancienne  épopée,  qu'il  tombe  qaxAqa^ 
fois  dans  le  prosaïque.  Les  passages  ou  l'auteur  a  fidt  usage  du 
style  emphatique  sont  rares.  La  critique  brésilienne  loue  la  oon- 
leur  locale  (a  eàr  local)  de  la  Confédération  des  Tamojoe,  et  ea 
fait  Tune  des  qualités  principales  du  poème;  elle  est  compétente  à 
cet  égard  >). 

L'analyse  suivante  prouvera  à  nos  lecteurs  jusqu'à  quel  point 
le  poète  a  réussi  dans  la  conception  de  l'ensemble  et  dans  rearée»- 
tion  des  détails. 

M.  de  Magalhâes  célèbre  en  dix  chants  les  luttes  de  plnmeais 
tribus  indiennes  encore  libres,  et  surtout  des  Tamoyos  qui  s'étaient 
nus  à  leur  tête.  Elles  s'étaient  alliées  pour  défendre  le  littoral,  snrtoot 
la  baie  de  Rio  de  Janeiro,  contre  les  Portugais,  dont  le  but  était 
de  conquérir  un  territoire  aussi  important  pour  eux.  La  TietcHre 
resta  à  ces  derniers,  malgré  les  secours  fournis  aux  confédérés  par 
les  Français,  que  la  prise  du  fort  de  YiUegagnon  avait  diq>ersé8. 
Le  résultat  de  cette  lutte  fut  la  fondation  de  Rio  de  Janeiro  et 
rétablissement  définitif  du  grand  empire  brésilien.  Sujet  éminem- 
ment patriotique  et  de  la  plus  grande  portée! 

Le  poète  ouvre  le  premier  chant  par  une  invocation,  pour  ne 
pas  violer  dès  l'entrée  les  règles  reçues.  Mais  ce  ne  sont  pas  les 
Muses  qu'il  appelle  à  son  aide;  c'est  le  brillant  soleil  et  la  nature 
grandiose  de  sa  patrie,  ce  qui  lui  fournît  l'occasion  d'une  descrip- 
tion pompeuse  du  Brésil  et  surtout  de  ses  deux  grands  fleuves,  le 
Maragnon  et  le  Parané.  Après  une  courte  peinture  de  l'état  des 
aborigènes,  des  suites  fatales  pour  eux  de  l'invasion  portugaise,  et 
de  leur  haine  implacable  des  conquérants*),  le  poète  fait  paraître 


')  Vo3^ez  le  compte-renda  cite  de  Joatf  Soares  d'Axeredo,  qui  dit  (p.  11  S): 
„A  car  local f  que  o  Sr.  Magalkaes  espalkou  em  todo  o  drama,  constitue  o  prm- 
cipaî  merito  da  sua  epopca.'^  J.  M.  de  Macedo  parie  dans  le  même  sens  (Rev. 
do  Imtf  XIX.  snppl.  p.  101):  i,No  poema  de  MagaiMàtê  a  ac^  e  voêta,  wùeOf 
intéressante  e  patriotica^  ,.,,  as  descripçÔes  Jieis,  parque  apreseutam  a  car  lo- 
cal^ a  phrase  e  sempre  correcta  e  o  estylo  simples,'^ 

')  Nous  voyons  d^jà  paraître  un  trait  fondamental  du  poème:  son  auteur 
est  toujours  du  parti  des  indigènes.  Il  les  représente  courageux,  méprisant  la 
mort,  et  aimant  par- dessus  tout  la  liberté.  Les  Indiens  ne  craignent  paa  le  brait 
des  canons,  car  ils  sont  accoutumés  au  tonnerre  de  leur  pays,  bien  plna  terrible 
encore.  Ils  redoutent  les  chaînes  de  resclavage,  que  veulent  leur  mettra  les  Por* 
tugais,  dont  un  grand  nombre  les  ont  portées  dans  leur  patrie  comme  criminels. 
Ce  dernier  fait  est  historique: 
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héros,  Aimbire,  le  plus  valeareax  chef  des  Tamoyos.  A  peine 
des  prisons  portagaises,  ne  respirant  que  la  vengeance  et  plein 
de  son  projet  de  réanir  toutes  les  tribos  ponr  faire  face  ans  op- 
pteasears,  il  retourne  à  Gavia,  son  pays  natal,  et  va  prendre  con- 
seil da  vieux  cacique  Pindoboçn.  Il  le  trouve  sur  le  point  d'ense- 
velir son  filS|  tué  par  les  Portugais  en  défendant  sa  soeur  Iguassu, 
qfse  les  étrangers  voulaient  enlever. 

La  vietime  des  Portugais  était  ami  et  compagnon  de  dangers 
d^Aimbire.  Après  avoir  écouté  le  récit  du  père,  celui-ci  lui  aide  à 
creuser  la  tombe,  jure  de  venger  la  mort  de  son  ami  et  s'assure  du 
coDOoms  de  sa  tribu  ponr  le  grand  oeuvre  de  la  délivrance. 

lie  second  chant  nous  conduit  au  milieu  du  conseil  des  chefs 
des  Tsmoyos  et  des  antres  tribus  confédérées.  Tous  sont  d'avis  de 
défendre  la  liberté  commune  les  armes  à  la  main  ;  l'opinion  la  plus 
bardie  prévaut:  c'est  d'attaquer  et  de  surprendre  les  Portugais.  Le 
poète  saisit  cette  occasion  ponr  nous  décrire  les  moeurs  des  indi- 
gènes, parmi  lesquels  les  Tamoyos  se  distinguent  par  leur  bravoure 
et  lenr  état  avancé.  Il  décrit  avec  tout  le  relief  dont  l'épopée  est 
susceptible  les  principaux  champions,  leurs  personnes,  leurs  costu- 
mes, leurs  annures,  et  les  caractérise  habilement  par  leurs  discours 
dans  le  conseiL  Nous  y  voyons  le  vieux  cacique  Pindoboçu,  à  l'atti- 
tude noble  et  tout  enveloppé  de  plumes  noires,  en  signe  de  deuil; 
à  ses  cotés  son  autre  fils  Parabuçu,  de  taille  gigantesque  et  répan- 
dant au  loin  la  terreur  par  son  aspect  féroce;  il  méprise  les  paru- 
res de  plumes;  son  manteau  est  fait  d'une  peau  de  jaguar  et  des 
carapaces  de  tatou  lui  servent  de  cuirasse  et  de  bouclier.  Sous  le 
bras  il  porte  un  cor  (inubia,  de  bois),  dont  l'appel  terrible  ne  re- 
tentit que  pour  l'attaque  ou  la  retraite.  Jagoanharo,  fils  du  cacique 
Araray,  n'est  pas  moins  bouillant  et  belliqueux,  mais  il  est  plus 
généreux  et  mieux  doué;  son  père  repose  à  son  côté  sur  un  fiais- 
cean  de  flèches  et  a  le  regard  ûxe  et  sombre:  tous  deux  sont  re- 
rêtus  de  la  peau  tigrée  du  fourmi-lion  (Jlamandud\  tous  deux  nour- 
rissent un  profond  ressentiment  de  la  défection  de  Tibiriça,  frère 
d' Araray,  qui  a  passé  aux  Portugais   avec  ses  Guayanàs  et  s'est 

Nâo,  dos  canhoes  nûo  foi  o  écho  cstrondoso 

Que  ao  Indio  iinpoz  terror;  nem  mesmo  a  morte 

Que  mortes  e  trovoes  terror  nâo  causam 

Aos  iilhos  dos  sertocs,  à  guerra  affeitos, 

Que  livres  deslisavam  vida  errante; 

Foi  sim  o  captiveiro,  algemas  foram, 

Qae  algtms,  ora  colonos,  do  seas  pulsos 

Aos  pulsos  dos  indigenas  passaram: 

Algons,  ora  colonos,  mas  que  outr'ora 

Km  Lisia  n^os  infâmes  se  opprimiam 

De  empestadas  prisocs  nos  subterraucos. 
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£ftit  baptiser.  On  aperçoit  aussi  Coaquira,  le  vieux  prophète  et  duuH 
teur,  Tinterprète  de  la  volonté  de  Tnpan  (l'être  suprême),  qu'il  ma- 
nifeste par  le  tonnerre ,  Coaquira  qui  connaît  tous  les  simples  qui 
guérissent  de  la  morsure  des  serpents.  C'est  lui  qui  les  exhorte  à 
délibérer  leur  plan  de  campagne.  Mais  tous  sont  surpassés  en  har- 
diesscy  en  force  et  en  expérience  par  Aimbire,  car  il  a  passé  de 
longues  années  ches  les  Portugais  pour  attendre  la  mort  de  son 
père  réduit  par  eux  en  esclavage,  pour  adoucir  son  sort,  et  pour 
préparer  sa  vengeance.  Il  a  étudié  la  tactique  des  Portugais  et 
remploi  des  armes  à  feu;  il  a  combattu  avec  les  Français  contre 
eux  jusqu'à  la  prise  de  Yillegagnon;  dans  cette  occasion  il  a  été 
fait  prisonnier  et  emmené  sur  un  vaisseau  de  Mem  de  Se,  mais  il 
s'est  enfui  à  la  nage,  et  s'est  allié  à  quelques  Français  fuyards 
comme  lui  pour  faire  ensemble  une  guerre  acharnée  aux  Portugais. 
— ^  Aimbire  raconte  ces  aventures  dans  le  discours  qu'il  prononce 
au  conseil,  et  cherche  à  donner  à  l'assemblée  le  courage  d'attaquer 
les  étrangers,  qui  ne  sont  rien  moins  qu'invincibles.  Son  exorde 
est  caractéristique  et  peint  bien  l'esprit  de  ces  sauvages.  Après 
avoir  appelé  Tupan  comme  témoin  des  dangers  qu'il  a  courus,  il 
annonce  avoir  appris  des  Européens  des  secrets  qui  lui  permettent 
de  pénétrer  ceux  de  Tupan;  car  sa  foudre  atteint  sûrement  son  but 
comme  celle  du  Grand-Esprit  A  ces  mots  il  tire  de  son  sein  un 
pistolet  et  tue  un  oiseau  qui  passait  sur  sa  tête. 

Ensuite  de  ce  discours  enthousiaste  toute  l'assemblée  décide  la 
guerre;  mais  auparavant  sur  le  conseil  d' Aimbire  on  envoie  Jagoa- 
nharo  chez  son  oncle  Tibiriçà  dans  le  but  de  tout  tenter  pour  le  ra- 
mener vers  les  siens  et  le  faire  renoncer  à  son  apostasie. 

Le  troisième  chant  est  consacré  à  la  description  du  camp  des 
Tamojos  avant  le  départ  Cest  pour  le  poète  une  nouvelle  occa- 
sion de  nous  familiariser  encore  davantage  avec  les  moeurs  des  in- 
digènes. Une  troupe  de  Français  arrive,  est  reçue  avec  enthou- 
siasme et  magnifiquement  traitée.  Parmi  ces  étrangers  se  trouve 
Emesto,  jeune  homme  d'une  beauté  si  frappante  que  Podra,  fille 
d' Aimbire,  se  sent  aussitôt  attirée  vers  lui,  et  exprime  ses  sentiments 
avec  la  naïveté  d'un  enfant  de  la  nature.  Emesto,  ravi  des  char- 
mes et  de  l'ingénuité  enchanteresse  de  la  jeune  fille,  demande  sa 
main  à  son  père;  celui-ci  la  lui  promet,  mais  seulement  après  l'ex- 
pulsion totale  des  Portugais,  dont  les  pieds  ne  doivent  plus  fouler 
les  ossements  de  son  père.  Puis  vient  la  description  de  la  flte 
d'adieu  des  guerriers.  Coaquira,  le  prophète,  gravit  une  coUine  ayant 
en  main  une  coupe  formée  par  le  crâne  d'un  ennemi  et  pleine  de 
la  liqueur  sacrée  {licor  sagrado).  Eclairé  par  la  pâle  clarté  de  la 
lune  et  la  lueur  rouge  des  feux  de  bivouac,  il  entonne  l'hymne  de 
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guerre  (kjfmno  da  guerra)  que  les  Tamoyos  répètent  en  choeur  et 
acoompagnent  de  leurs  danses  '). 

La  fête  est  suivie  des  amers  adieux  des  guerriers  qui  se  sépa- 
rent des  leurs.  Aimbire  quitte  aussi  sa  fiancée  Iguassu,  fille  de 
Pindoboçu,  qui  peut  seule  remplacer  sa  première  épouse.  I/a  scène 
est  touchante,  sans  devenir  sentimentale;  Aimbire  est  toujours  plein 
de  pensées  de  vengeance  et  jure  de  faire  payer  sa  séparation  aux 
ennemis  dont  il  égorgera  les  enfants  sous  les  yeux  de  leur  mère. 
Effrayée  de  ces  menaces ,  Iguassu  le  prie  d'épargner  les  innocents 
et  lui  rappelle  ce  qu'il  lui  a  dît  lui-même  de  la  doctrine  des  chré- 
tiens et  de  leur  Dieu  qui  punit  de  pareilles  cruautés  par  le  feu 
étemel  '). 

Le  chant  quatrième ,  selon  nous  le  plus  beau  et  le  plus  riche 
en  scènes  originales  *)»  nous  montre  Tannée  des  alliés  partant  au 
point  du  jour.  Iguassu  est  montée  sur  une  montagne,  pour  suivre 
des  yeux  les  guerriers  qu'elle  accompagne  ainsi  jusqu'à  ce  que  le 
dernier  ait  disparu  dans  la  forêt.  Alors  s'élève  à  ses  côtés  le  chant 
mélancolique  du  Sabià  (le  rossignol  du  Brésil);  elle  aussi  donne 


*)  Ce  chant  de  gaerre  est  en  strophes  de  trois  vers  et  maigre  son  élan 
dithyrambique  il  exprime  bien  le  caractère  dn  sanvage. 

')  Ce  trait  dn  coenr  féminin ,  qni  se  retrouve  aussi  diei  les  sauvages,  a 
été  exprime  par  le  poète  avec  une  grande  naïveté.     Iguassii  s'écrie: 

Nâo  mates,  nio,  Aimbire,  os  innocentes 

Filhinhos  desses  homens,  que  banhados 

Sâo  ao  nascer  em  agua  mysteriosa. 

Tu  mesmo  me  contaste,  qne  elles  dizem 

Que  quem  matar  t2o  debeis  creaturas 

Abrazado  seri  H  n'outra  vida. 

Elles  sio  do  seu  Deos  tio  protegidos, 

Que  os  raios  e  os  trovoes  Ihes  obedecem, 

£  se  escondem  nas  suas  espingardas. 

Tio  forte  é  o  seu  Deos,  que  até  parece 

Que  Tupan  o  respeita  e  o  adora. 
Biais  cette  exhortation  à  la  crainte  ne   fait  qu'augmenter   la  colère  d' Aim- 
bire; il  répond  avec  la  fierté  d*an  sauvage  qui  a  confiance  dans  la  force  de  son 
9 bras  tempétueux*: 

«Adore-o  quem  quizer,  qu'eu  nio  o  adore  1** 

Je,  em  furor  Aimbire  Ihe  responde; 

„Nem  elle,  nem  Topan,  quanto  mais  homens 

AfRrontar  poder&o  a  tempestade 

De  fléchas,  que  obnmbrar  val  o  seu  campo. 

Braços  de  Aimbire,  procellosos  braços, 

Acaso  alguma  vez  frouxos  tremestes 

Canguçds  e  giboyas  subjugando? 

Algoma  vez  tremestes  qnando  a  morte 

Em  cada  setta  aos  Lusos  enviastes?  etc.<* 

')  C'est  ee  qui  nous  a  engagé  à  donner  ce  chant  tout  entier  à  la  seconde 
partie,  K*  76.  Nous  le  publions  avec  les  corrections  qu'y  a  apportées  l'auteur 
depuis  l'impression,  et  dont  nous  sommes  redevables  ^  sa  bonté. 
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essor  à  ses  doaleors  et  à  ses  sombres  pressentnnaits  dans  on  duut 
funèbre  et  les  échos  répètent  les  paroles  finales  de  diaqne  strophe. 

Au  coucher  du  soleil  Tannée  est  arrivée  dans  une  forêt  irierge. 
Pour  éloigner  les  animaux  féroces  on  allume  des  centaines  de  Ibiix 
et  chacun  cherche  un  gîte  dans  les  branches  des  arbres.  Le  poète 
n'oublie  pas  de  nous  dépeindre  de  ses  plus  vires  coulenn  1»  dédîn 
du  soleil  des  tropiques,  Tarrivée  de  la  nuit  dans  le  désert,  et  la  vie 
mystérieuse  des  animaux  qui  l'habitent  U  regrette  cependant,  non 
par  une  modestie  exagérée  mais  pour  donner  à  son  ami  nne  place 
dans  son  poème,  son  impuissance  à  décrire  une  scène  aussi  pitto* 
resque,  et  assure  que  le  pinceau  d'Araujo  de  Porto  Al^re  y  réasri* 
rait  beaucoup  mieux  >)• 

La  nuit  approche  de  sa  fin,  lorsque  retentit  dans  la  forêt  oomme 
un  écho  sourd  et  lointain;  le  même  cri  se  répète  et  parait  semblable 
à  celui  des  hiboux;  ceux  qui  l'entendent,  sont  saisis  d'effroL  Enfin 
on  voit  arriver  une  figure  humaine,  tenant  à  la  main  nne  fièclie  sur* 
montée  d'un  crâne  dont  il  sort  une  lumière  sinistre  et  de  la  fnmée: 
c'est  un  Payéy  un  sorcier,  un  augure.  D  reprodie  à  Coaqnira  et  à 
Aimbire  d'avoir  entrepris  cette  expédition  sans  consulter  ni  lui  ni 
l'oracle;  il  leur  prophétise  du  malheur  et  leur  conseille  d'abandon- 
ner le  pays  aux  Portugais  et  de  se  retirer  avec  les  ossements  de 
leurs  pères  au-delà  des  montagnes,  dont  l'inaccessibilité  garantira 
leur  indépendance.  Aimbire  en  fureur  demande  au  sorcier  comment 
il  peut  lui  conseiller  d'abandonner  ce  magnifique  pays  sans  combat, 
et  de  fuir  sans  utilité,  car  les  Portugais  poursuivront  partout  les 
indigènes.  Il  s'adresse  alors  aux  assistants:  Voulez -vous  fuir,  Ta- 
mayos?  —  Tous  s'écrient:  Nous  voulons  la  guerre  et  rien  que  la 
guerre!  —  Le  Payé  écoute  cette  résolution  en  silence  et  comme 
plongé  dans  ses  réflexions,  puis  il  dit:  Eh  bien,  Tamoyos,  votre 
courage  m'enflamme  aussi  ;  voyons  si  Tupan,  qui  nous  entend,  sera 
favorable  à  nos  efforts! 

Ainsi  parla  l'augure  en  posant  son  horrible  lanterne;  il  prend 
deux  morceaux  de  bois  secs  et  fourchus,  les  plante  dans  le  sol  comme 
des  ciseaux,  l'un  vis-à-vis  de  l'autre,  à  trois  palmes  de  distance. 
D  y  pose  une  massue  ornée  de  plumes  et  l'y  attache  avec  une  liane 
(torcida  embirà);  c'est  ce  que  les  Indiens  nomment  ériger  un  Tanga- 
pema  (sorte  d'oracle).  Ces  préparatifs  terminés,  le  sorcier  appelle 
les  musiciens,  qui  arrachent  à  la  cangoeira  *)  des  sons  effrayants. 


'  )  V.  le  chapitre  suivant  but  cet  homme  distingue,  qui  depuis  a  échange  le 
pinceau  contre  la  Ijre,  et  qui  n'en  est  devenu  que  plus  c^èbre.  Il  a  répondu  à 
ce  passage  dans  son  épopée  de  Colombo,    (V.  Rev,  braz,,  I.  p.  114 — 128). 

')   Flûte  qu'on  fabrique  avec  les  oa  de  la  jambe  des  mort». 
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Puis  il  ioTite  les  Tamoyos  à  danser  avec  lai  autoar  da  Tamgapema; 
ils  se  mettent  alors  à  tourner  avec  une  rapidité  toujours,  croissante, 
aumne  on  tourbillon ,  jusqu'à  ce  qu'ils  tombent  épuisés.  Le  Pa^é 
È&û  continae  à  tourner  conune  possédé  du  démon,  avec  des  gestes 
et  des  sauts  diaboliques,  les  yeux  fixés  sur  le  Tatu^apema,  U  est 
déjà  baigné  de  sueur  et  de  sa  poitrine  s'échappent  des  sons  rauques 
semblables  au  bruit  de  Teau  qui  bout;  il  murmure  un  chant  phan- 
taaliqae  et  des  imprécations  terribles.  On  n'entend  que  ces  mots: 
J'ordonne,  moi  qui  en  ai  le  pouvoir;  je  veux  et  j'ordonne;  obéis, 
Mmeaekera  ').  —  Après  avoir  prononcé  trois  fois  ces  paroles,  sur 
d'être  obéi,  il  gonfle  les  joues,  ferme  ses  jeux  flamboyants  et  souffle 
trois  fois  contre  le  Tangapema.  La  massue  se  met  tout-à-coup  à 
trembler,  les  liens  se  défont  sans  qu'on  ait  vu  une  main  toucher 
cette  arme;  celle-ci,  délivrée  des  entraves  qui  la  retenaient  et  tour- 
nant sur  elle-même,  s'élève  perpendiculairement  et  en  spirale.  La 
foule  ignorante  est  stupéfaite;  Aimbire  seul,  bouillant  de  colère, 
prend  la  ferme  résolution  de  rendre  l'oracle  sans  effet,  s'il  est  con- 
traire à  ses  voeux. 

La  massue  monte  avec  la  rapidité  d'une  pierre  lancée  par  un 
homme  vigoureux,  et  disparait  dans  les  airs.  Mais  la  voilà  qui  re- 
vient, teinte  de  sangl  La  direction  qu'elle  prend  fait  croire  qu'elle 
tombera  loin  des  fourches.  —  Mauvais  présage I  —  Aimbire,  pré- 
voyant cela,  et  craignant  l'effet  de  ce  sinistre  augure,  décoche  une 
flèche  contre  la  massue,  l'atteint  en  l'air  et  toutes  deux  viennent 
tomber  entre  les  fourches.  Aimbire  se  réjouit,  mais  le  vieux  Payé 
loi  crie  effrayé:  Scélérat,  tu  le  voisi  Le  vois -tu?  Sais -tu  ce  que 
cela  veut  dire?  —  Oui,  répond  Aimbire,  nous  verserons  beaucoup 
de  sang,  mais  la  victoire  nous  appartiendra.  —  Quant  à  toi,  devin, 
pars,  si  tu  aimes  la  vie  et  que  tu  ne  veuilles  pas  partager  le  sort 
de  ton  Tangapema,  Va -t'en,  car  le  moment  est  venu  d'entrer  en 
campagne.  —  Tous  les  guerriers  font  leurs  préparatifs  de  départ; 
mais  le  Payé  avait  disparu,  sans  qu'on  sût  comment 

Nous  aurions  désiré  que  le  poète  eût  terminé  le  quatrième  chant 
par  la  description  de  cette  scène  intéressante,  et  n'en  eût  pas  di- 
minué l'effet  en  ajoutant  que  la  science  n'a  pas  encore  réussi  à  ex- 
pliquer ce  miracle,  comme  tant  d'autres  mystères  de  la  nature  '). 

Le  cinquième  chant  nous  transporte  à  S.  Vicente  avec  Jagoa- 


')   Les  Macacheroê  sont  les  esprits  des  chemins  {espiritos  doi  caminhot). 

*)  Dans  nue  note  le  poète  cite  la  Chronica  da  Companhia  de  Jttut  da  P. 
SiniSo  da  Vasconcellos»  qni  (livre  2,  §  17)  parle  d'nn  Tangapema,  comme  d'une 
choee  hors  de  donte  {que  nào  a  pot  em  duvida).  M.  de  Magalhâes  fait  remar- 
quer ironiquement,  que  ceux  qui  de  nos  jours  s'occupent  de  tables  tournantes  et 
d'apparitions,  sauraient  pent-étre  expliquer  ce  miracle. 
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nharo,  qui  y  va  voir  son  oncle  Tibiriçi,  pour  l'engager  à  retonmer 
chez  les  siens. 

L'Indien  est  conduit  par  des  compatriotes,  qu*il  avait  consultée 
sur  la  demeure  de  son  oncle,  dans  une  église  on  le  cadque,  chré- 
tien sélé,  est  agenouillé  devant  un  autel.  La  splendeur  des  orne- 
ments, les  parfums  de  l'encens,  les  hjrmnes  solennelles  font  une  si 
vive  impression  sur  le  jeune  Jagoanharo,  qu'il  tombe  à  genoux  aux 
cotés  de  son  parent  et  élève  les  mains  au  ciel  comme  un  pénitent 
Après  avoir  dit  ses  prières,  Tibiriça  se  lève  et  aperçoit  à  sa  grande 
surprise  son  neveu  auprès  de  lui;  il  le  croit  venu  pour  se  faire  bap- 
tiser, s'en  réjouit  fort  et  s'offre  à  être  son  parrain.  U  l'emmène 
ensuite  dans  sa  maison,  lui  montre  les  curiosités  de  la  ville,  et  vante 
aussi  bien  les  institutions  des  Portugais  que  la  puissance  de  leur 
roi;  mais  le  jeune  sauvage  oppose  très-naïvement  son  droit  naturel 
aux  prétentions  du  monarque.  Tibiriça  reçoit  son  neveu  à  l'euro- 
péenne, et  se  fait  servir  à  table  par  ses  Indiens,  comme  un  sei- 
gneur portugais. 

Jagoanharo  demande  à  son  oncle  si  ses  serviteurs  sont  des 
ennemis  captifs,  et  lorsqu'il  apprend  que  ce  sont  des  sauvages  ap- 
partenant à  la  même  tribu  que  Tibiriça,  il  ne  peut  maîtriser  son 
indignation  qu'à  grande  peine.  Aussitôt  il  pense  que  leurs  frères 
doivent  selon  toute  probabilité  servir  ainsi  les  Portugûs.  Le  jeune 
homme  s'acquitte  alors.de  l'invitation  d'Aimbire  et  d'Araray,  mais 
Tibiriça  repousse  leurs  offres  avec  colère.  Jamais  il  ne  renoncera 
à  la  religion  chrétienne,  et  ne  reverra  la  barbarie,  après  avoir  com- 
pris les  avantages  de  la  civilisation,  et  s'être  convaincu  qu'elle  fini- 
rait par  triompher  des  sauvages.  Il  engage  les  Tamoyos  à  y  ré- 
fléchir, à  vivre  en  paix  avec  les  Portugais  et  à  reconnaître  leur 
suprématie.  Jagoanharo  répond  que  leur  domination  est  usurpée, 
qu'elle' détruit  la  liberté  des  Indiens,  mais  Tibiriç-â  lui  raconte  que 
leurs  ancêtres,  les  Tupis,  en  ont  agi  ainsi  avec  les  Tapuyas,  pre- 
miers habitants  du  pays.  Il  croit  que  les  indigènes,  au  lieu  de  sou- 
tenir des  prétentions  assez  problématiques,  feraient  mieux  de  par^ 
tager  le  pays  avec  les  Européens,  puis  qu'il  est  assez  grand,  et  de 
participer  tranquillement  aux  bienfaits  de  la  civilisation,  qu'il  peint 
des  plus  brillantes  couleurs  et  cherche  à  faire  comprendre  à  son 
neveu  par  les  exemples  les  plus  frappants  qu'il  peut  trouver.  Mais 
Jagoanharo  persiste  dans  son  opinion,  et  ni  réloquence,  ni  les  pré- 
sents de  son  oncle  ne  peuvent  le  faire  renoncer  à  ses  idées  de  jus- 
tice et  de  liberté;  il  reconnaît  et  estime  les  doctrines  salutaires  du 
christianisme,  mais  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  combien  ses 
sectateurs  les  mettent  peu  en  pratique. 

Après  une  longue  et  inutile  discussion,  l'onde  et  le  neveu  vont 
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enfin  prendre  quelque  repos,  et  le  premier  prie  Dien  d'avoir  pitié 
de  Jagoanharo  et  de  lui  inspirer  de  meilleures  pensées  pendant 
la  noit 

Le  sixième  cbant  est  rempli  presqu'en  entier  par  les  i^pari- 
tions  de  la  nuit.  Jagoanharo  reçoit  la  grâce  de  voir  le  grand  ave- 
nir de  sa  patrie  dans  la  victoire  de  la  croix.  Nous  avons  déjà  re- 
marqué que  cet  épisode  a  pour  but  de  rétablir  la  continuité  entre 
rhistoire  moderne  du  Brésil  depuis  son  indépendance  et  les  temps 
les  plus  anciens,  et  de  faire  envisager  ces  derniers  au  point  de  vue 
nativiste. 

Le  jeune  homme,  excité  par  les  impressions  si  diverses  qui 
sont  venues  Tassaillir,  et  par  sa  conversation  avec  son  oncle,  finit 
cependant  par  s'endormir,  et  voit  apparaître  en  rêve  St  Sébastien, 
dont  l'image  l'avait  si  invinciblement  attiré  à  l'église.  Le  bienheu* 
reux  martyr  conduit  le  jeune  Indien  sur  le  Corcovado,  d'où  l'oeil 
embrasse  le  magnifique  panorama  du  Nictheroy,  la  magnifique  baie 
de  Rio  de  Janeiro  ').  Le  saint  montre  au  jeune  homme  le  golfe 
dans  la  splendeur  qu'il  devait  n'atteindre  que  plus  tard,  avec  la  ré- 
sidence d'un  puissant  empire,  dont  il  fait  passer  devant  ses  yeux  les 
destinées  depuis  l'arrivée  de  la  famille  royale  jusqu'à  la  minorité  de 
l'empereur  Dom  Pedro  II.  Le  saint  ajoute:  „C'est  à  cause  de  ce 
grand  avenir  de  ta  patrie,  et  pour  la  faire  participer  au  christia- 
nisme et  aux  bienfaits  de  la  civilisation,  que  la  Providence 
a  permis  aux  Portugais  de  la  conquérir  et  de  la  subjuguer;  mais 
la  justice  et  la  vérité  finiront  par  remporter  la  victoire,  et  les  vain- 
queurs seront  fiers  d'être  vos  descendants.^ 

Jagoanharo  supplie  alors  le  saint  de  lui  donner  la  croix.  Celle- 
ci  lui  apparaît,  éclatante  de  blancheur,  rayonnante  comme  des  bril- 
lants; il  entend  retentir  les  plus  suaves  harmonies,  et  voit  le  saint 
porté  vers  le  ciel  par  des  anges  ').    Encore  dans  l'extase  le  jeune 


')  Le  poète  donne  une  description  brillante  de  cette  vue  et  cherche  à  re- 
lever encore  les  avantages  pittoresques  de  Rio  de  Janeiro  par  une  comparaison 
avec  la  baie  de  Naples. 

*)  Dai-me  a  enizl  —  brada  o  Indio  mesmo  em  sonho; 

—  Dai-me  a  cruzl    A  sens  pés  quero  prostrar-me!  — 

E  uma  alvissima  cruz  mais  resplendente 

Do  que  a  prata  polida,  e  que  o  brilhante 

Ao  lusir  de  um  relampago,  apparece 

No  c^  sobre  aureo  fundo  luminoso. 

Que  em  rosea  vibraçio  no  azul  se  perde. 

Dulios  sons  de  suayissima  harmonia 

Se  eyaporam  nos  ares  perftimados. 

Estatico  adorando  o  puro  emblema, 

O  santo  guia  As  nuvens  se  levanta 

Por  doua  alados  Anjos  sustentado:  • 
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homme  fl'éreiQe,  demande  la  croix  et  se  prédpite  ans  pieds  de  son 
onde  comme  entn^né  par  un  désir  invincible.  Celui-ci  est  fort  ré- 
joui de  ce  changement  et  veut  conduire  son  neveu  chez  le  grand 
missionnaire  jésuite  Anchieta,  qui  lui  administrera  le  baptême. 

Mais  arrivés  sur  la  place  devant  Téglise,  ils  voient  une  grande 
foule  se  presser,  entendent  des  cris  et  distinguent  des  groupes  de 
sauvages  enchaînés,  des  vieillards  et  des  femmes.  Jagoanharo 
s'arrête  et  découvre  avec  terreur  parmi  les  prisonniers  la  fiancée 
d'Aimbîre,  Iguassû,  pleurant  à  chaudes  larmes.  Enflammé  de  for 
reur  il  se  précipite  vers  elle  et  veut  la  délivrer;  c'est  à  gran^  peine 
que  son  onde  peut  le  préserver  d'une  mort  imminente  et  l'arracher 
à  la  foule. 

Andiieta  parait,  apprend  ce  qui  se  passe,  et  cherche  à  calmer 
Jagoanharo  en  lui  promettant  de  ramener  Iguassii  dans  les  bras  de 
son  père.  Mais  le  jeune  homme  veut  la  voir  délivrée  sur-le-diaoïp, 
il  veut  la  raccompagner  lui-même,  et  lorsque  le  pieux  missionnaire 
lui  représente  l'impossibilité  d'accéder  à  ses  voeux,  il  éclate  en 
malédictions  contre  les  traîtres  étrangers,  qui  reconnaissent  nne  re- 
ligion d'amour  et  de  charité,  mais  qui  ravissent  des  femmes  et  des 
vieillards,  les  maltraitent  et  les  tuent  par  des  paroles  trompeuses 
en  leur  montrant  la  croix.  Celle  qu'il  a  vue  était  blandie,  mais 
celle-d  est  noire  conmie  les  actions  de  ses  serviteurs;  il  supplie 
leur  Dieu  de  les  punir  et  lui  consacre  dans  ce  but  les  bras  de 
ses  amis  ')• 

Après  cette  malédiction  Jagoanharo  s'enfuît,  atteint  son  canot, 
et  ordonne  à  sa  suite  de  l'éloigner  aussi  vite  que  possible  de  ce 
lieu  de  malheur. 


£  0  Indio  absorto  cahe  sobre  os  joelhos, 
Na  crus  fitando  estatelados  olhos, 
Mios  e  braços  ergoidos,  todo  immovel; 
Como  si  0  espanto  do  prodigio  immenso 
Petrificado  Uie  deixasse  o  coipo, 
£  em  sea  arranco  Uie  soltasse  a  aima. 

<)   Cette  malédiction  de  l'Indien  est  pleine  d*^an  et  d'énergie; 

^Assassinos  cmeis!   en  tos  conheço! 

£  ainda  f&llareis  de  caridade? 

Yossos  pais  o  sea  Deos  crucificaram, 

Denramaram  seu  sangae;  e  vds,  infâmes, 

Para  mais  insoltar  cobardamente 

A  esse  Deos,  qae  adorais  por  zombaria, 

Vindes  aqoi  nmbar-nos  e  matai^os 

Com  palavras  de  amor,  a  cmz  mostrando, 

Branco  era  a  cmz  qae  en  vi;  a  vossa  4  negra 

Como  as  vossas  acçoes  e  as  aimas  vossasl 

Eu  chamo  o  tosso  Deos  para  pnnir-vos, 

£  contra  vés  Ihe  olTreço  os  nossos  braços.* 
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Le  septième  chant  noas  ramène  dans  le  camp  des  Tamoyos, 
et  à  Aimbire.  Suivant  ce  dont  on  était  convenu,  les  alliés  attendent 
le  résultat  du  message  porté  par  Jagoanharo,  pour  entreprendre 
quelque  chose.  Aimbire  profit  de  ce  moment  de  répit  pour  cher- 
cher les  ossements  de  son  père  et  les  enterrer  à  un  endroit  où  ils 
seront  à  Tabri  de  la  profanation  des  pieds  étrangers. 

Accompagné  seulement  de  Parabuçû,  frère  d'Iguassù,  il  part 
sans  dire  à  personne  où  il  dirige  ses  pas.  Longtemps  les  deux  amis 
marchent  en  silence  et  abîmés  dans  leurs  pensées,  qu'ils  traduisent 
enfin  par  des  paroles,  qui  expriment  leurs  inquiétudes  au  sujet  du 
sort  de  la  jeune  fille. 

Vers  le  soir  ils  arrivent  dans  une  vallée,  qn' Aimbire  reconnaît 
être  celle  qui  cache  les  ossements  de  son  père;  il  trouve  Tarbre 
près  duquel  il  les  enterra,  et  bientôt  après  l'urne  (igaçaba)  qui  ren- 
ferme ces  restes  chéris.  Chargés  de  branchages  secs  ils  parviennent 
au  sommet  d'une  colline,  d'où  ils  voient  briller  un  grand  feu  près 
d'une  cabane  (choupanà)  et  remarquent  tout  autour  plusieurs  cases 
d'esclaves  (scMolas),  Aimbire  dit  alors  à  son  compagnon:  ^C'est 
dans  la  cabane  que  demeure  le  maître  cruel;  les  misérables  escla- 
ves habitent  ces  huttes.^  Ce  midtre  est  le  Portugais  Bras  Cubas, 
à  qui  le  père  d'Aimbire  était  asservi.  —  Tous  deux  s'approchent 
de  la  cabane,  l'entourent  de  branches  mortes  et  y  mettent  le  feu; 
sur  quoi  Aimbire  se  poste  vis-à-vis  de  la  fenêtre  et  attend  sa  proie 
comme  un  chasseur  à  l'affût  Bientôt  après  un  homme  sort  de  la 
maison;  Aimbire  l'a  reconnu,  le  saisit  avec  son  poignet  de  fer, 
l'entraîne  vers  l'arbre  où  était  l'urne  et  lui  dit:  „B«garde-moi,  Braz 
Cubas,  me  reconnais- tu ?^  —  Ce  dernier  implore  la  pitié  du  sau- 
vage, mais  celui-ci  lui  reproche  son  impitoyable  dureté  et  les  atro- 
cités nombreuses  qui  ont  coûté  la  vie  à  la  femme,  aux  parents,  et 
à  l'ami  d'Aimbire.  H  rappelle  au  Portugais  les  fréquentes  menaces 
de  mort,  prononcées  contre  lui,  pendant  le  temps  où  la  piété  filiale 
le  retenait  auprès  des  siens.  ,)C'est  à  toi.  Bras  Cubas,^  ditril,  „de 
faire  expiation  et  de  mourir  de  ma  main.^ 

Au  moment  où  Aimbire  veut  donner  la  mort  à  son  prisonnier, 
on  voit  s'élancer  entre  eux  une  jeune  fille  à  demi  vêtue,  qui  couvre 
de  son  corps  le  Portugais,  en  s'écriant:  „Pitié,  pitié  pour  mon  pèrel^ 
C'est  Marie,  fille  de  Bras  Cubas.  A  sa  vue  l'Indien  recule,  la  re- 
garde étonné,  sent  sa  colère  se  changer  en  compassion  et  dit  à  la 
jeune  fille  en  étendant  les  bras  vers  elle:  „Marie,  pauvre  Marie, 
c'est  toi?^  Puis  il  jette  un  regard  sur  son  père  et  prononce  ces 
paroles  en  se  détournant:  „Ce  n'est  pas  ton  sang  qui  me  rassasiera; 
partons,  Parabuçn!^  —  Le  deux  Indiens  s'éloignent  emportant  les 
ossements  du  père  d'Aimbire.    En  chemin  celui-ci  explique  à  son 
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compagnon  pourquoi  il  a  abandonné  sa  vengeance;  il  a  été  saisi 
de  pitié  à  la  Tue  de  Marie,  qu'il  a  jadis  portée  dans  ses  bras,  dont 
il  a  connu  la  mère,  indigène  aussi,  qui  a  grandi  avec  sa  fille,  a 
souvent  adouci  ses  souffrances  et  pleuré  avec  lui  sur  la  tombe  de 
son  père  en  y  jetant  des  fleurs.  —  C'est  certainement  une  heureuse 
idée  que  de  caractériser  Thumanité  naturelle  et  exempte  de  senti- 
mentalité, comme  de  montrer  Théroîsme  rude  et  grossier  se  laissant 
subjuguer  par  la  douée  influence  de  cette  vertu. 

Le  lendemain  soir  les  deux  Indiens  arrivent  enfin  au  promon- 
toire de  Cairuçu,  qui  portait  le  même  nom  que  le  père  d'Aimbire; 
c'est  là,  en  face  de  la  mer,  que  celui-ci  ensevelit  les  ossements  qu'il 
portait;  puis  il  marque  la  place  par  une  grosse  pierre,  et  implore 
pour  elle  la  protection  de  l'Être  suprême,  Tupan  ou  Dieu;  il  le 
conjure  de  foudroyer  l'étranger  qui  oserait  y  toucher.  Cet  acte  de 
piété  filiale  accompli,  les  deux  amis  retournent  au  camp. 

Leurs  appréhensions  au  sujet  du  sort  d'Iguassn  n'étaient  que 
trop  fondées.  Non  seulement  elle  était  prisonnière,  mais  avait  été 
donnée  au  débauché  Francisco  Dias,  qui  la  tourmentait  de  toutes 
manières  pour  la  punir  d'avoir  résisté  à  sa  luxure.  C'est  en  vain 
que  le  noble  et  doux  Anchieta  cherche  à  aibéliorer  son  sort  et  à 
persuader  JPrancisco  Dias  de  la  délivrer.  Celui-ci  ne  fait  que  rire 
de  lui  et  du  danger  que  font  courir  à  S.  Vicente  les  Indiens  qui 
s'approchent  C'est  en  vain  que  le  missionnaire  et  son  confrère 
Nobrega  exhortent  les  Portugais  à  adoucir  les  indigènes  par  leur 
conduite  chrétienne,  leur  justice  et  leur  clémence  '). 

Au  commencement  du  huitième  chant  le  poète  fait  paraître 
Satan.  Celui-ci,  inquiet  des  progrès  du  christianisme  et  désireux  de 
s'opposer  à  l'influence  des  missionnaires,  réveille  l'égoïsme  et  toutes 
les  mauvaises  passions  dans  le  coeur  des  Portugais,  qui  n'y  sont 
que  trop  portés.  Il  cherche  à  rendre  inefficaces  les  exhortations 
des  prêtres  par  l'ironie  et  les  sophismes  qu'il  leur  souffle. 

Les  résultats  de  leurs  paroles  montrent  assez  à  quel  point  Sa- 
tan devait  réussir.     Les  Portugus  continuent  à  se  conduire  non 


')   Le  septième  chant  se  tennine  par  un  panégyrique  bien  m^rittf  des  den 
missionnaires: 

Assim  bradavam,  mas  em  balde,  os  padres, 
Sanctificando  as  maximas  soblimes 
Co*o  firme  exemplo  de  uma  vida  para, 
£  a  caridade  e  a  fë  os  roboravam. 
Nio  a6  desertos  da  Thebaida  viram 
Milagres  de  constancia;   o  jnsto  Anchieta 
E  o  yenerando  Nobrega  aqui  deram 
De  virtades  christâas  exemplo  noYO. 
Eram  d'aquelles  qae  paixoes  terrenas 
Co*o  manto  de  Jesns  nio  encobriam. 
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en  chrétiens,  mais  en  tigres  (d  maneira  de  tigres),  à  dépouiller,  à 
maltraiter  et  à  égorger  les  pauvres  indigènes.  Leurs  actions  ne< 
firent  que  diminuer  le  nombre  de  ceux  que  TËvangile  avait  acquis 
au  christianisme  '). 

Cette  religion  devait  pourtant  leur  procurer  le  salut  et  la  vic- 
toire. Tibiriça  resta  fidèle  à  sa  nouvelle  croyance  et  son  attache- 
ment aux  missionnaires  le  fit  courir  au  secours  de  S.  Yicente  avec 
ses  Guayanàs.  Il  ordonne  aux  siens  de  brûler  auparavant  leurs 
cabanes  et  leurs  champs,  pour  les  empêcher  de  servir  aux  Ta- 
moyos. 

Aimbire  en  effet,  ayant  appris  la  décision  de  son  oncle  et  la 
captivité  d'Iguassu,  est  rempli  de  rage  et  de  douleur,  jure  une  ven- 
geance sanglante,  et  hâte  le  départ  des  alliés  pour  S.  Yicente.  Ils 
s'élancent  dans  leurs  canots  et  rament  à  toute  vitesse  vers  les  cotes 
de  cette  ville  •). 

Les  Indiens  abordent  pendant  la  nuit.  Aimbire  les  enflamme 
par  ses  discours  et  les  divise  en  trois  corps  suivant  le  conseil  des 
Français;   il  se  met  à  la  tète  du  centre  et  ordonne  l'attaque. 

Mais  Tibiriça  est  prêt  à  les  recevoir,  car  Anchieta,  averti  par 
le  Ciel,  lui  avait  annoncé  ce  qui  se  préparait. 

Le  combat  s'engage  surtout  près  de  l'église;  c'est  là  qu'ont  fui 
les  femmes  et  les  enfants  avec  Iguassû. 

Le  poète  nous  dépeint  avec  beaucoup  d'art  surtout  les  combats 
singuliers  d'Aimbire  et  de  Braz  Cubas,  qui  est  tué,  et  de  Tibiriça 
avec  son  neveu  Jagoanbaro.  Ces  deux  derniers  jettent  bientôt  leurs 
armes;  ils  se  saisissent  à  bras   le  corps  et  après  une  longue  lutte 


')  Admirons  la  manière  dont  le  poète,  vates  dans  le  vrai  sens  dn  mot,  a 
su  réunir  tout  le  code  du  droit  international  en  vigueur  aujourd'hui  dans  deux 
vers,  qui  font  honneur  à  leur  origine  diabolique: 

Justiça  é  o  poder,  direito  a  força, 

£  do  mando  a  razâo  'sti  na  Victoria. 

')  Us  chantent  la  barcarolle  suivante,  chef- d'oeuvre  d'imitation  harmonieuse 
des  mouvements  de  la  mer  et  des  canots  qui  glissent  à  sa  surface: 

Yoga,  canôa,  que  é  mare  de  amigo; 
Ligeira  voga,  sem  temor  das  ondas; 
Sào  braços  fortes,  que  aqui  vào  reroando, 
Braços  Tamoyos,  que  a  remar  n&o  cançam. 

Gdsto  de  ver-te  pelo  mar  zingrando 
Cabeceando,  levantando  espuma; 
Assim,  canôa,  aseim  bufando  vôa, 
Como  esses  peixes  que  Id  vio  ftigindo. 

O  mar  'std  manso,  est&o  durmindo  os  ventos; 
Mas  p'ra  o  Tamoyo  sempre  o  mar  foi  manso  : 
Eia,  canôa!  o  ten  balanço  é  doce 
Como  na  terra  o  balançar  da  réde. 

11 
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TibiriçÂ  soulève  son  neveu  avec  une  force  herculéenne  et  le  lance 
>  contre  le  portail  de  Téglise.  Le  jeune  homme  a  le  crâne  brisé, 
mais  comme  il  donne  quelques  signes  de  vie,  son  oncle  apporte  en 
hâte  de  Teau  bénite  pour  le  baptiser  encore  avant  sa  mort,  et 
s'écrie:  y^Je  t'ai  ôté  la  vie,  mais  je  sauve  du  moins  ton  âme/ 

On  voit  que  le  poète  met  au  premier  plan  un  indigène,  Ti- 
biriçà;  il  fait  de  lui  un  défenseur  et  un  propagateur  du  christia- 
nisme parmi  les  sauvages;  il  justifie  son  abandon  des  causes  de  la 
liberté  et  de  la  patrie  en  le  faisant  paraître  comme  champion  d'in- 
térêts plus  élevés,  le  christianisme  et  la  civilisation.  Tibiriçâ  est 
le  bras  séculier  des  mîssionaires  que,  seuls  parmi  les  Portugais, 
M.  de  Magalhâes  nous  montre  sous  un  jour  complètement  favorable 
et  comme  représentants  des  mêmes  intérêts  '). 

C'est  ainsi  qu'à  la  fin  de  ce  chant  le  poète  met  en  scène  la 
noble  figure  d'Anchieta,  le  prophète  inspiré. 

Pendant  le  combat  ce  prêtre  est  en  prières  devant  un  autel  et 
a  fait  entonner  des  hymnes  saintes.  Tout-à-coup  il  tressaille,  il 
tremble  et  ses  yeux  se  fixent  en  extase  sur  un  point:  il  a  vu  par 
raître  un  ange  du  ciel  et  entendu  le  message  qu'il  apporte.  Le 
choeur  se  tait  et  Nobrega  n'ose  continuer  ses  prières  pour  ne  pas 
troubler  le  voyant.  Celui-ci  se  lève  comme  soutenu  par  un  pou- 
voir mystérieux,  regarde  autour  de  lui,  va  droit  à  Iguassn  et  tou- 
chant son  épaule  de  sa  main,  il  dit:  „Lève-toi,  ma  fille,  et  suis- 
moi'^  Tous  deux  quittent  l'église,  et  la  foule  s'écarte  étonnée  pour 
les  laisser  passer. 

Ils  marchent  en  silence  dans  les  ténèbres,  Iguassii  efirayée  et 
ne  sachant  ce  qui  lui  arrive,  Anchieta  comme  poussé  par  une  force 
étrangère;  il  est  calme  et  attentif,  évite  les  endroits  où  le  sang 
coule.  Il  arrive  sur  le  champ  de  bataille  et  s'arrête  en  criant: 
Aimbirel  L'Indien  furieux  arrive  ruisselant  de  sang  et  saisi  de 
terreur.  ^Prends  Iguassii,^  dit  Anchieta,  ^quitte  nous,  pars.**  — 
Pendant  qu'Aimbire,  comme  enchanté,  regarde  Iguassù,  le  prêtre  dis- 
paraît; on  n'entend  plus  que  sa  voix  répéter:  Pars! 

Au  même  moment  Vinubia  donne  le  signal  de  la  retraite,  mais 


')  Le  poète  lui-même  apostrophe  Tibiriçà  comme  dëfenseor  de  la  religion: 

Mas  quem  te  negaré,  Cacique  illustre, 
Entre  os  mais  fortes  o  lugar  primeiro  ? 
Gloria  a  Tibiriçi,  gloria  a  teu  nome, 
Aos  teus  preclaros  feitos  e  à  constancia 
Credora  d*hymno  excelso,  com  que  sempre 
Essa  nascente  igreja  defendeste, 
Fonte  primeira  nesta  inculta  plaga 
Da  luz  sublime  e  santa  que  a  illumina, 
£  hoje  immense  iîilgor  sobre  ella  estendel 
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ce  n'était  pas  Aimbire  qui  Tavait  fait  retentir.  Avant  leur  départ 
les  Tamoyos  furieux  n'oublient  pas  de  jeter  des  tisons  enflammés 
dans  la  ville;  ils  emportent  leurs  morts  et  leurs  blessés,  et  retour- 
nent à  leurs  canots. 

Au  neuvième  chant  nous  voyons  les  confédérés  aborder  de  nou- 
veau à  Iperohy.  Ils  commencent  par  enterrer  leurs  morts  et  soig- 
nent ensuite  leurs  blessés.  Coaquira,  le  eaies  à  la  fois  médecin 
de  l'âme  et  du  corps,  cherche  à  consoler  celle-là  par  la  puissance 
de  ses  paroles,  et  à  fortifier  celui-ci  par  la  vertu  des  simples. 

Le  courage  et  l'ardeur  d' Aimbire  n'ont  pas  diminué;  ils  ont 
grandi  au  contraire,  car  il  a  encore  à  venger  la  mort  de  son  ami 
Jagoanharo.  Mais  comipc  il  a  mis  en  sûreté  les  ossements  de  son 
père,  il  n'hésite  plus  à  accomplir  sa  promesse  et  donne  sa  fille 
Potira  au  Français  Ërnesto.  Lui-même  se  déclare  l'époux  d'Iguassû; 
mais  il  se  contente  de  ce  nom  sans  en  réclamer  les  droits  pour  le 
moment,  vu  l'âge  encore  tendre  de  la  jeune  fille.  Aimbire  respecte 
la  coutume  des  siens,  de  ne  pas  cueillir  le  fruit  avant  sa  maturité* 
Chez  ces  enfants  de  la  nature  l'amour  ne  dégénère  pas  en  une 
passion  brûlante,  qui  fait  tout  oublier  *). 

Aimbire  et  Iguassii  consacrent  au  contraire  la  soirée  avec  Pin- 
doboçu  et  Coaquira  à  de  sérieux  entretiens  sur  les  combats  de  la 
vie  humaine,  sur  la  promesse  d'une  existence  éternelle.  Us  songent 
aux  doctrines  et  aux  mystères  du  christianisme,  qu'Iguassii  avait 
appris  des  femmes  des  Portugais  et  par  les  enseignements  d'An- 
chieta,  tandis  qu' Aimbire  raconte  la  vision  de  Jagoanharo,  que  celui- 
ci  lui  avait  racontée.  Tout  à  coup  ils  voient  un  canot  s'approcher 
de  la  terre.  Ce  sont  les  deux  missionnaires  Nobrega  et  Anchieta. 
Le  premier,  arrivé  à  portée  de  la  voix,    crie  aux  Indiens    qu'ils 


^)  M.  de  Magalbâes  a  releva  avec  beaucoup  de  d^catesse  ce  beau  trait  des 
moeurs  indiennes: 

Assim  destas  impubères  esposas 
Soero  08  Indios  respeitar  severos 
A  Virginia  innocencia,  at^  que  cbegue 
Das  delicias  a  aurora.    Ah!  tio  brutos, 
Tio  lascives  nâo  sâo,  que  àvidos  colham 
De  amor  o  fructo  verde!     Amava  Aimbire 
A  sua  tenra  esposa,  como  um  lyrio 
Prestes  a  abrir  o  calice  mimoso 
Aos  beijos  do  colibri;  mas  nos  bosques, 
Onde  a  Natura  pouco  escondc  aos  olhos, 
O  amor,  sem  o  incentivo   do  mysterio, 
Nâo  mata,  nio  subjuga  os  duros  peitos, 
Que  da  guerra  o  furor  somente  inflamma. 

Au  lieu  de  faire  à  l'auteur  comme  M.  d'Alencar  un  reproche  de  ce  que 
Tamour  de  son  hëros  est  si  froid  et  si  accessoire,  nous  reconnaissons  là- dedans 
une  qualité  digne  des  plus  grandes  louanges. 

Il» 
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viennent  à  eux  sans  armes,  assurés  que  les  Tamoyos  leur  accorde- 
ront l'hospitalité.    Les  Indigènes  accèdent  à  cette  demande. 

Les  missionnaires  débarquent,  sont  reçus  amicalement  et  même 
bien  traités.  On  leur  permet  d'ériger  un  autel  sous  un  cocotier  et 
d'y  lire  la  messe.  Nobrega  célèbre  alors  le  premier  sacrifice  non- 
sanglant  dans  ces  forêts. 

Les  missionnaires  s'approchent  des  caciques  pour  négocier  la 
paix  entre  les  alliés  et  les  Portugais.  Ils  dépeignent  avec  éloquence 
les  résultats  heureux  qu'aurait  un  accommodement.  Aimbire  lui- 
même  est  enclin  à  y  consentir,  mais  il  pose  pour  condition  préalable 
la  reddition  des  prisonniers,  de  Tibiriça,  de  deux  autres  cadques 
apostats  et  de  l'impudent  Dias. 

Anchieta,  qui  possède  à  fond  la  langue  tupi,  prononce  un  dis- 
cours où  il  expose  aux  indigènes  les  suites  salutaires  du  christia- 
nisme avec  une  éloquence  qui  rappelle  celle  de  Xavier;  en  revanche 
il  déclare  que  les  Portugais  ne  consentiront  jamais  à  une  trahison 
aussi  infâme  que  celle  qui  leur  est  proposée,  et  que  Dias  est  tombé 
dans  la  dernière  bataille. 

Ce  discours  fait  beaucoup  d'impression  sur  les  auditeurs  et  Aim- 
bire lui-même  se  sent  entraîné  par  son  éloquence;  il  loue  l'inter- 
vention et  les  vues  des  pères  et  les  remercie  d'avoir  sauvé  et  bien 
traité  Iguassn.  Il  est  encore  étonné  de  l'apparition  miraculeuse 
d' Anchieta  sur  le  champ  de  bataille  et  du  signal  de  la  retraite, 
donné  par  une  voix  inconnue.  Il  va  jusqu'à  proposer  une  seule 
condition:  Les  Indiens  resteront  pour  toujours  en  possession  de 
Guanabara  (environs  de  Rio  de  Janeiro);  les  Portugais  conserve- 
ront les  pays  conquis. 

Anchieta  répond  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  seulement  de  possessions 
territoriales,  mais  avant  tout  de  la  propagation  du  christianisme,  du 
salut  des  indigènes  et  de  leur  civilisation.  Il  persiste  à  leur  deman- 
der de  tolérer  des  missionnaires  parmi  eux. 

Sans  attendre  la  réponse  d' Aimbire,  Ëmesto  fulmine  une  phi- 
lippique  contre  les  Portugais  et  les  catholiques;  il  prétend  que  les 
Français  et  leurs  prêtres  calvinistes  avanceront  beaucoup  mieux  le 
salut  et  la  civilisation  des  Indiens. 

Aimbire  interrompt  alors  son  gendre,  en  s'écriant:  „A  quoi 
bon  tant  de  paroles  inutiles!  Ce  que  j'ai  dit,  je  le  maintiens;  con- 
cluons ;  qu'on  nous  rende  les  prisonniers,  et  si  les  Portugais  veulent 
la  paix,  qu'ils  nous  laissent  en  paix.^  —  Par  là  il  met  un  terme 
aux  négociations. 

Le  poète  a  bien  su  mettre  à  profit  ces  pourparlers,  soit  pour 
dessiner  davantage  les  caractères  principaux,  soit  pour  montrer  les 
premiers  pas  et  l'avenir  de  la  doctrine  chrétienne  parmi  les  indi- 
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gènes,  ainsi  qne  la  manière  dont  ils  étaient  préparés  à  la  re- 
cevoir. 

La  scène  suivante  nous  dépeint  l'effet  produit  par  les  mission- 
naires sur  ces  natures  incultes. 

La  nouvelle  de  leur  arrivée  avait  pénétré  dans  Tintérieur,  mais 
on  avait  ajouté  qu'ils  n'étaient  venus  que  pour  espionner  le  camp 
des  Tamoyos.  Les  Indiens  accourent  en  foule  et  veulent  égorger 
les  pères.  Parabaçu,  beau-frère  d'Aimbire,  vient  dans  ce  but  suivi 
des  siens.  Mais  à  la  vue  des  missionnaires  amaigris  par  le  jeûne 
et  agenouillés,  il  se  retire  confus.  Aimbire  en  écarte  d'autres,  plus 
grossiers  encore,  en  menaçant  de  tuer  quiconque  oserait  mettre  la 
main  sur  eux. 

Cependant  Nobrega  a  représenté  à  Ancbieta,  combien  il  est 
nécessaire  qu'un  des  deux  missionnaires  retourne  à  S.  Vicente  pour 
défendre  la  cause  des  Indiens  et  obtenir  la  reddition  des  prisonniers. 
Il  lui  fait  voir  en  outre  combien  il  est  urgent  d'écrire  sur-le-champ 
à  Lisbonne  et  à  Bahia  et  d'engager  le  commandant  en  chef,  Mem 
de  Sa,  à  envoyer  des  gens  pour  fonder  une  ville  et  prévenir  les 
Français.  Nobrega  se  décide  à  partir;  Anchieta  reste  auprès  des 
Indiens. 

Le  poète  commence  le  chant  dixième  et  dernier  par  une  apo- 
strophe à  Anchieta.  Il  célèbre  les  vertus  de  ce  missionnaire  vrai- 
ment apostolique;  il  le  montre  gagnant  les  indigènes  au  christia- 
nisme en  prenant  soin  de  leurs  malades  et  par  des  oeuvres  de  mi- 
séricorde; partout  son  propre  exemple,  sa  conduite  si  noble  trou- 
vent le  chemin  des  coeurs  de  ces  enfants  de  la  nature.  Il  emploie 
ses  heures  de  loisir  à  chanter  en  latin  les  louanges  de  la  Vierge, 
inspiré  par  les  flots  du  Carioca,  qui,  suivant  la  tradition,  donne  une 
voix  mélodieuse.  Le  poète,  éloigné  de  sa  patrie,  saisit  cette  occa^ 
sion  pour  exprimer  le  désir  de  pouvoir  exhaler  un  jour  son  dernier 
chant  aux  bords  de  ce  fleuve.  Il  célèbre  aussi  la  mémoire  des  plus 
illustres  parmi  les  poètes  nationaux  et  nomme  avec  respect  Caldas, 
Sfto  Carlos,  Alvarenga,  Durfto,  Basilio  da  Oama  et  Claudio  Manoel 
da  Costa. 

Anchieta  séjournait  depuis  cinq  mois  chez  les  indigènes,  et  au- 
cune nouvelle  de  Nobrega  n'arrivait.  Déjà  ce  retard  mettait  la  pa- 
tience d'Aimbire  à  une  rude  épreuve,  d'autant  plus  que  les  Français 
l'engageaient  à  ne  plus  attendre  ;  mais  la  crainte  de  rompre  sa  pa- 
role lui  donne  la  force  de  dompter  l'impatience  toiyours  croissante 
du  camp  et  la  sienne  propre. 

Enfin  Anchieta  lui  annonce  qu'une  inspiration  divine  l'a  rendu 
certain  de  l'arrivée  d'un  message  de  paix  dans  trois  jours.  Le  troi- 
sième ils  voient  en  effet  s'i^procher  un  canot,  à  l'avant  duquel  an 
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Indien  fait  des  signes  d'amitié.  C'était  Canhiimbeba,  un  des  caci- 
ques alliés  aux  Portugais.  Il  débarque,  baise  à  genoux  les  mains 
du  vénérable  Ancbieta  et  lui  remet  une  missive  de  Nobrega;  puis 
il  retourne  au  canot  chercher  les  prisonniers  et  les  présents.  Joyeux, 
le  missionnaire  fait  part  aux  sauvages  de  la  nouvelle  de  la  paix, 
distribue  les  dons  et  prend  congé.  La  séparation  est  douloureuse 
des  deux  cotés;  Iguassû,  son  père  et  Coaquira  surtout  quittent 
en  pleurant  Tapôtre  et  le  prient  de  revenir  bientôt.  Anchieta  le 
promet  et  leur  donne  encore  sa  bénédiction  depuis  le  canot. 

Cependant  ces  espérances  de  paix  ne  sont  pas  de  longue  du- 
rée. Une  troupe  de  fuyards  tamoyos  apporte  à  Iperohy  la  nouvelle 
qu'une  flotte  portugaise  est  arrivée  dans  la  baie  et  a  débarqué  beau- 
coup de  monde.  Il  en  était  ainsi:  Estacio  de  Si  avait  été  envoyé 
par  son  oncle  Mem  de  Sa  avec  une  escadre  portant  un  grand  nom- 
bre d'Indiens,  ainsi  que  les  missionnaires  Oliveira  et  Anchieta,  dans 
le  but  de  chasser  les  Français  de  toute  la  contrée  et  de  fonder  une 
ville  aux  bords  de  la  baie  de  Rio  de  Janeiro. 

A  cette  nouvelle  la  consternation,  puis  la  rage  s'emparent  des 
Tamoyos.  Us  jurent  de  venger  cette  nouvelle  trahison  et  courent 
aux  armes.  Le  cri  de  guerre  est  dans  toutes  les  bouches;  Pindo- 
boçu  et  Coaquira  seuls  se  rappellent  les  exhortations  d'Anchieta,  et 
craignant  la  colère  du  Ciel,  ils  cherchent  en  vain  à  empêcher  la 
guerre.  Les  Tamoyos  sont  devenus  indomptables;  ils  se  précipitent 
avec  la  furie  des  sauvages  sur  le  nouveau  fort  de  Praia  Vermelha^ 
mais  sont  reçus  à  coups  de  canon.  La  lutte  continue  avec  un  cou- 
rage croissant  des  deux  côtés;  elle  est  opiniâtre  et  indécise,  car 
après  deux  ans  Estacio  se  voit  forcé  d'envoyer  Anchieta  à  Bahia 
pour  demander  un  prompt  secours  à  son  oncle.  Mem  de  Sa  part 
alors  lui-même  et  le  18  janvier  1567  sa  flotte  paraît  dans  la  baie 
de  Nictheroy.  Voyant  cela  Aîrabire  prévoit  la  perte  prochaine  des 
siens;  le  deuil  dans  les  yeux  il  contemple  les  montagnes  qui  domi- 
nent la  baie  et  les  salue  pour  la  dernière  fois;  puis  il  porte  ses 
regards  sur  son  épouse  et  sa  fille  et  prend  congé  d'elles  comme 
pour  toujours.  Alors  il  se  remet  à  examiner  les  vaisseaux  étran- 
gers, et  les  larmes  que  la  douleur  ne  peut  arracher  à  ses  paupières 
se  pétrifient  dans  son  coeur.  A  la  demande  d'Emesto  sur  ce  qu'il 
se  décide  à  faire,  il  semble  sortir  d'un  rêve  douloureux,  et  ordonne 
à  la  moitié  de  l'armée  d'attendre  l'ennemi  dans  les  tranchées  diUruçu- 
merim^  tandis  qu'il  défendra  celles  de  Partuipieuhff, 

Le  lendemain  les  Portugais  débarquent;  c'était  le  jour  de  St. 
Sébastien.  Us  se  précipitent  dans  les  tranchées  d'Uruçu-merim  en 
invoquant  son  noni;  le  combat  est  terrible,  mais  la  victoire  reste 
aux  Européens,  et  pour  la  rendre  plus  complète  Estacio  court  atta- 
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quer  les  tranchées  de  Parnapicuhy.  Aimbire  Vy  attend:  la  lutte  est 
encore  pins  acharnée  car  il  s'agît  de  l'existence  d'un  peuple.  Aim- 
bire combat  encore  au  milieu  de  quelques  guerriers;  Iguassù,  qui 
n'avait  pas  voulu  le  quitter,  est  atteinte  à  la  poitrine  et  expire  sans 
pousser  un  cri.  Alors  l'indomptable  Tamoyo  s'arrête  un  moment; 
il  aperçoit  Estacio,  et  un  flèche  a  bientôt  vengé  son  épouse.  Aim- 
bire saisit  son  cadavre,  le  met  sur  son  épaule,  brandit  sa  pesante 
massue  et  s'écrie:  ^Je  suis  Tamoyo,  je  veux  mourire  en  Tamoyo, 
et  je  mourrai  libre.  Puisse  périr  avec  moi  le  dernier  de  ce  peuple; 
qu'aucun  ne  tombe  dans  l'esclavage  des  Portugais;  nul  n'aura  la 
^oire  de  m'avoir  ôté  la  vie!** 

Il  dit,  et  brandissant  sa  massue,  ils  s'ouvre  un  chemin  à  tra- 
vers les  ennemis,  dont  les  corps  marquent  son  passage,  et  se  pré- 
cipite dans  la  mer  avec  son  épouse. 

Le  lendemain  de  la  bataille  les  Portugais  prennent  solennelle- 
ment possession  des  splendides  rivages  de  Guanabara  et  marquent 
la  place  de  la  résidence  de  l'empire  futur  et  de  l'église  de  St.  Sé- 
bastien, leur  patron. 

Le  même  jour  Anchieta  trouve  au  bord  de  la  mer  les  cadavres 
d'Aimbire  et  d'Iguassù,  et  les  ensevelit  dans  la  terre  natale. 

Le  poète  termine  son  épopée  par  une  dédicace  à  l'empereur. 

Outre  ces  ouvrages  en  vers  M.  de  Magalhâes  a  aussi  publié 
quelques  écrits  en  prose,  dont  une  partie  sont  scientifiques. 

Nommons  avant  tout:  Factos  do  Espirito  hnmano^  Philosophia. 
Paris  1858,  8';  traduit  en  français  par  M.  N.  P.  Chancelle  (Faits 
de  l'esprit  humain.    Philosophie.   Paris  1859,  8*). 

Cet  ouvrage  est  remarquable  d'abord  en  ce  que  c'est  le  pre- 
mier *)  livre  de  philosophie  écrit  par  un  Brésilien  en  portugais, 
langue  alors  encore  très -peu  appropriée  aux  matières  philosophi- 
ques. M.  de  Magalhâes  prouve  sa  connaissance  des  philosophies 
anciennes,  française,  écossaise  et  allemande  jusqu'à  Kant  Dans 
ses  recherches  il  n'est  pas  seulement  éclectique,  mais  original  et 
spiritualiste ,  comme  ses  oeuvres  poétiques  nous  l'ont  montré.  Il 
cîot  son  livre,  écrit  avec  beaucoup  d'élégance  et  de  précision,  par 
les  paroles  suivantes  que  nous  donnons  d'après  la  traduction  de  M. 
de  Chancelle:  „Ce  monde  serait  une  horrible  comédie,  cet  univers 
une  illusion  sans  cause,  l'existence  humaine  une  raillerie  du  néant, 


')  L'auteur  avait  publié  auparavant  une  petite  dissertation  sur  le  but  et 
rimportance  de  la  philosophie:  DUtcurso  sobre  o  objecta  e  importancia  da  Philo- 
êophia.  Rio  de  J.,  1842.  —  Un  article  de  la  Minerva  brasil.  (Rio  de  J.,  1844, 
4*,  p.  '225)  nous  montre  combien  l'étude  de  cette  science  était  alors  en  retard 
an  Brésil.  C'est  A  philosophia  no  Brtuil  de  M.  M.  de  Carvalho.  Nous  y 
voyons  qu'on  en  était  encore  an  sensualisme  de  Locke  et  de  Condillac! 


168  Chapitre  XIV. 

et  tout  ne  serait  que  mensonge,  s'il  n'y  avait  pas  an  Dieu  juste  et 
bon!  Les  scélérats  auraient  raison  par  un  simple  hasard;  il  n'y 
aurait  de  vérité  et  de  justice  ni  sur  la  terre  ni  dans  le  dell  Ras- 
surons-nous. Ce  qui  est  absurde  ne  peut  être  vrai.  Dieu  existe 
et  l'esprit  humain  est  immortel  avec  sa  conscience.^ 

L'auteur  agite  entre  autres  la  question  de  savoir  si  les  sauva- 
ges de  l'Amérique  ont  la  notion  de  la  divinité.  M.  de  Magalh&es 
prétend  qu'ils  la  connaissent  et  possèdent  aussi  celle  de  l'immor- 
talité. 

Cet  écrivain  s'est  beaucoup  occupé  de  recherches  ethnographi- 
ques et  historiques  sur  les  habitants  primitifs  du  Brésil;  par  ex. 
dans  le  mémoire  intitulé  Os  Indigenas  do  Bratil  pcranie  a  Historia 
(Rev,  do  Insi.,  XXIIL  p.  3 — 66).  Avec  un  zèle  patriotique  il  cherche 
à  détruire  les  préjugés  qui  font  des  aborigènes  des  sauvages  inca- 
pables de  culture  '). 

Un  article  de  M.  de  Magalhâes  a  pour  sujet  l'histoire  moderne 
de  sa  patrie  {Rev,  do  Insi.y  XL):  Memoria  kisiorica  e  documentada 
da  Reeoluçào  de  Maranham  desde  1833  d  1841,  premeada  peio  In- 
slituio  hist.  e  geograph.  do  BrasiL 

Il  a  publié  (Nictheroy,  Ret,  brasiUense.  Paris  1846)  le  com- 
mencement d'un  tableau  de  la  littérature  brésilienne  (Esiudos  sobre 
a  historia  litteraria  do  Brasil).  Il  est  à  regretter  qu*il  n'ait  pas 
terminé  ce  travail  plein  de  vues  ingénieuses. 

Mentionnons  enfin  une  nouvelle  de  Magalhâes,  car  il  est  un  des 
premiers  qui  se  soient  essayés  dans  ce  genre:  Amancia,  Romance^ 
dans  la  Minerta  brasiUense  (Rio  de  Janeiro,  1844,  4^.  p.  267 
à  292). 


')  On  y  remarque  le  passage  suivant  sur  l'influence  que  le  changement  de 
ces  vues  relatives  aux  Indiens  a  exerce  sur  la  poésie  nationale  et  sur  ses  pro> 
près  conceptions:  y,Por  isso  é  qut  os  feiioi  dos  indigenas  offerecem  argumento  à 
nossa  poesia  nacional.  E  como  hem  notou  o  Sr,  Odarico  Mendes:  os  sehagenSf 
rudos  e  de  costumes  quasi  homericosy  podem  prestar  hellos  quadroi  à  epopéa,  0 
parecer  de  tào  ahalisado  criticOj  que  nos  deu  Virgilio  em  Portuguez^  e  lucta  para 
interpretar  HomerOf  é  de  tanto  peso,  que  décide  sa  por  si  qualquer  duvida.  Ftiiz 
me  julgo  de  pensar  como  elle^  que  sabe  o  que  é  uma  epopéa." 
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MANOEL  DE  ARAUJO  PORTO-ALEGRE  ;  _  ANTONIO  GONÇALVES  DIAS; 
JOAQUIM  MANOEL  DE  MACEDO;  —  MANOEL  ODORICO  MENDES. 

Manoel  de  Araujo  Porto- Al egre,  Tami  que  Magalhftes 
cité  dans  son  poème  comme  peintre  célèbre,  ne  joue  pas  un  moins 
grand  rôle  dans  l'histoire  littéraire  du  Brésil. 

n  naquît  le  29  novembre  1806  à  Rio  Pardo,  province  de  S. 
Pedro. 

n  reçut  les  premiers  principes  du  latin,  de  la  géométrie,  de  la 
logiqae  et  du  français  dans  la  ville  de  Porto -Alegre,  mais  il  se 
sentait  attiré  avant  tout  par  l'étude  des  sciences  naturelles.  Le 
jeane  Porto- Alegre  fut  d'abord  sans  guide  dans  cette  nouvelle 
branche  des  connaissances  humaines  et  se  forma  sans  secours  un 
cabinet  d'histoire  naturelle.  Plus  tard  en  1825  il  se  perfectionna 
dans  l'art  d'empailler  des  animaux  sous  la  direction  d'un  naturaliste 
prussien,  Frédéric  Selow,  qui  séjournait  alors  dans  la  province  de 
S.  Pedro. 

En  1826  il  s'embarqua  pour  Rio  de  Janeiro  dans  le  but  d'em- 
brasser la  carrière  d'ingénieur.  Mais  comme  il  était  arrivé  dans  la 
capitale  au  temps  des  vacances  de  l'école  militaire,  il  fréquenta 
l'académie  des  beaux-arts  et  commença  à  dessiner  et  à  peindre  dans 
l'atelier  du  professeur  Jean  Baptiste  Debret,  neveu  et  élève  du  cé- 
lèbre sculpteur  David.  H  fit  tellement  de  progrès  qu'à  l'exposition 
suivante  il  reçut  deux  prix,  l'un  de  peinture,  l'autre  d'architecture. 
Porto -Alegre  continua  alors  les  beaux -arts  sans  négliger  la  per- 
spective, l'anatomie,  la  physiologie,  etc. 

En  1830  et  en  1831  il  exposa  quelques  tableaux  originaux, 
un  entre  autres  qui  représentait  l'empereur  D.  Pedro  I  remettant 
au  directeur  de  l'école  de  médecine  le  décret  qui  fondait  cet  éta- 
blissement; autour  du  prince  sont  groupés  le  ministre,  vicomte  de 
S.  Leopoldo,  et  les  professeurs,  tous  portraits.  Par  cette  toile  il 
gagna  les  bonnes  grâces  de  l'empereur,  qui  se  fit  encore  peindre 
par  lui  (ce  portrait  est  à  Lisbonne  et  appartient  à  l'impératrice 
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douairière  Amélie)  et  voulut  avoir  les  portraits  de  tous  les  membres 
de  sa  famille.  Dans  ce  but  Porto- Alegre  devait  se  rendre  aux  frais 
de  ce  prince  à  Munich  pour  y  peindre  la  belle-mère  de  D.  Pedro  I, 
veuve  du  prince  Eugène,  et  faire  ensuite  un  voyage  en  Italie  et  en 
France.  Mais  une  maladie  qu^il  fit  et  Tabdication  de  l'empereur 
empêchèrent  l'exécution  de  ce  projet;  notre  jeune  artiste  se  rendit 
cependant  en  France  (juillet  1831)  avec  son  maître  Debret,  pour 
s*y  former  sous  la  direction  du  baron  Gros,  mais  il  ne  reçut  aucun 
subside  du  gouvernement  et  dut  s'entretenir  lui-même.  H  est  vrai 
que  par  l'intervention  du  célèbre  homme  d'Etat  Martin  Francisco 
de  Andrada,  qui  avait  appris  du  docteur  Claudio  Luiz  da  Costa  la 
mauvaise  situation  pécuniaire  de  Porto -Alegre,  les  deux  chambres 
lui  avaient  voté  à  l'unanimité  une  pension;  mais  le  ministre  de 
l'intérieur,  vicomte  de  Sepetiba,  ne  crut  pas  devoir  sanctionner  cette 
décision.  Porto- Alegre  n'en  prononça  pas  moins  plus  tard  le  pané- 
gyrique de  ce  magistrat  à  l'institut  historico- géographique. 

Hors  d'état  de  continuer  ses  études,  Porto -Alegre  avait  déjà 
pris  la  résolution  de  retourner  au  Brésil  et  avait  reçu  son  passe- 
port du  ministre  Rocha,  lorsqu'arrivèrent  à  Paris  en  1834  Antonio 
Carlos  de  Andrada  et  Luiz  Menezes  Vasconcellos  de  Drummond. 
Ce  dernier  offirit  à  notre  artiste  vingt  mille  francs  pour  continuer 
ses  études.  Porto -Alegre  n'en  accepta  cependant  que  quatre  mille, 
et  avec  cela  et  ce  qu'il  reçut  de  la  maison,  il  partit  pour  l'Italie 
où  il  resta  un  an.  H  fit  ce  voyage  avec  son  ami  d'enfance,  M.  de 
Magalh&es.  De  retour  à  Paris  en  1835  il  apprit  que  surtout  grâce 
à  l'évêque  de  MaranhSo  on  lui  avait  voté  une  pension^  que  le  mi- 
nistre avait  cette  fois  sanctionnée.  Il  voulait  faire  un  voyage  en 
Belgique  et  en  Angleterre,  lorsqu'il  reçut  en  1837  la  nouvelle  de 
la  révolution  qui  avait  éclaté  (1836)  dans  son  pays  natal  et  qui 
amena  une  guerre  civile  dont  la  durée  fiit  de  dix  ans.  Il  partit 
aussitôt  pour  protéger  sa  vieille  mère  et  arriva  la  même  année  à 
Rio  de  Janeiro,  on  il  la  prit  dans  sa  maison. 

Bientôt  après  il  fut  nommé  professeur  à  l'académie  des  beaux- 
arts,  qui  était  le  domaine  exclusif  des  Français,  et  où  il  était  le 
seul  Brésilien.  Sa  position  fut  donc  très -difficile  et  il  eut  beaucoup 
à  lutter  contre  la  jalousie  et  les  intrigues  de  ses  collègues.  En 
outre  le  Brésil  était  retombé  dans  une  si  grande  agitation  politique, 
qu'on  ne  pensait  à  rien  d'autre,  ensorte  que  Porto- Alegre  dut  avoir 
de  nouveau  recours  au  portrait. 

Enfin  en  juillet  1840  l'empereur  D.  Pedro  II  fut  déclaré  ma- 
jeur. Le  général  Paulo  Barbosa  da  Silva  fut  chargé  des  prépara- 
tifs du  couronnement  et  s'adjoignit  Porto -Alegre.  Celui-ci  avait 
attiré  l'attention  de  ce  dignitaire  par  sa  restauration  du  théâtre  de 
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S.  Pedro,  qu'il  avait  pompeusement  décoré  et  très-bien  arrangé  pour 
raooQStiqiie.  On  peut  dire  da  reste  qae  notre  artiste  avec  son  ami 
Magalh&es  se  donna  beaucoup  de  peine  pour  réformer  le  théâtre 
brésilien  au  double  point  de  vue  de  la  littérature  et  de  l'art  '  )• 
Porto-Al^pre  construisit  pour  le  couronnement  une  grande  colonnade 
(galeria  da  Sagraçào)  qui  fut  admirée  de  tous,  et  plusieurs  arcs  de 
triomphe.     D  eut  aussi  part  à  la  décoration  du  palais  impérial. 

La  chure  de  dessin  à  Técole  militaire  étant  devenue  plus  tard 
vacante,  Porto-Alegre  la  demanda.  Il  entra  comme  suppléant  dans 
cette  école  sur  la  proposition  des  professeurs,  et  seulement  pour 
quitter  l'académie  des  beaux-arts  où  sa  position  était  intenable. 

Dès  lors  il  s'occupa  surtout  d'architecture,  art  qu'il  avait  déjà 
étudié  à  Paris  sous  la  direction  du  frère  de  son  maître  de  peinture, 
François  Debret  Ses  oeuvres  les  plus  importantes  sont  le  plan  de 
l'église  Sainte-Anne,  qui  lui  valut  un  prix,  et  la  Banque  du  Brésil, 
palais  de  granit  aux  colonnes  de  marbre,  le  bâtiment  le  plus  im- 
posant de  Rio  de  Janeiro. 

En  1854  l'empereur  le  chargea  de  deux  mémoires,  l'un  sur  les 
réformes  à  apporter  dans  l'organisation  de  l'académie  des  beaux- 
arts,  l'autre  sur  les  moyens  de  propager  le  goût  des  arts  au  BrésîL 
Bientôt  après  le  ministre  de  l'intérieur  Pedreira  fit  nommer  Porto- 
Alegre  directeur  de  l'établissement  en  question  et  le  chargea  de  mettre 
en  pratique  les  réformes  proposées.  Les  résultats  dépassèrent  d'abord 
son  attente;  on  introduisit  des  méthodes  rationnelles  et  on  rendit 
obligatoire  l'étude  des  sciences  auxiliaires.  Mais  bientôt  la  routine 
et  l'ignorance  reprirent  le  dessus,  soutenues  par  leurs  fidèles  partisans 
les  professeurs,  dignes  élèves  des  maîtres  français;  le  nouveau  mi- 
nistre de  l'intérieur,  marquis  de  Olinda,  qui  voyait  l'académie  d'un 
mauvais  oeil,  se  mit  à  donner  les  places  vacantes  à  des  hommes 
incapables  et  sans  consulter  Porto-Alegre,  en  sorte  que  celui-ci  en  fit 
une  maladie  et  donna  sa  démission.  L'empereur  qui  avait  connais- 
sance de  ces  intrigues  ne  consentit  qu'à  grand'  peine  à  la  lui  accorder. 
Notre  artiste  demanda  ensuite  à  diriger  les  réformes  de  l'école  mi- 
litaire, mais  on  lui  refusa  cette  grâce  et  il  fut  mis  à  la  retraite. 

Porto-Alegre  prit  cependant  part  à  la  construction  hydraulique 
et  architecturale  de  la  douane;  en  1859  enfin  il  demanda  le  poste 
de  consul  général  en  Prusse.  Il  partit  pour  Lisbonne  où  il  passa 
plusieurs  mois  et  se  rendit  à  Berlin  qu'il  habite  depuis  1860  '). 

*)  Porto-Alegre  a  beaucoup  fait  pour  Tart  du  peintre-décorateur  et  du  cos- 
tumier, n  fut  un  des  fondateurs  du  Conservatorio  dramatico  et  de  VAcadenUa 
da  opéra  lyrica, 

*)  M.  de  Porto-Alegre  s'est  rendu  à  Vienne  en  1861  et  à  cette  occasion 
l'auteur  a  en  le  plaisir  de  faire  la  connaissance  de  cet  homme  aussi  aimable  qu'in- 
struit.   C'est  de  lui  (ju'il  tient  les  notices  biographiques  qu'on  vient  de  lire. 
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Il  a  prÎB  une  part  active  à  toutes  les  institutions  scientifiques 
ou  artistiques  fondées  au  Brésil  depuis  1837,  a  aidé  beaucoup  de 
talents  en  germe  et  contribué  à  leur  développement,  a  reconnu  tous 
les  mérites  et  n'a  envié  personne.  Cependant  il  n'a  moissonné  que 
l'ingratitude  et  a  eu  à  lutter  comme  artiste  contre  le  manque  d'en- 
couragements, les  intrigues  et  les  persécutions. 

C'est  ce  qui  l'a  porté  à  échanger  la  palette  contre  la  lyre.  Il 
a  cherché  à  satisfaire  ses  penchants  artistiques  par  la  poésie,  qui 
ne  l'avait  occupé  autrefois  qu'occasionnellement  et  sur  l'invitation 
de  ses  amis. 

Un  de  ses  premiers  essais  fut  le  poème  sur  Tivoli,  écrit  à  l'in- 
stigation de  son  compagnon  de  voyage,  M.  de  Magalhfies,  et  im- 
primé dans  les  Suspiros  poeiicoê. 

Son  voyage  d'Italie  a  porté  encore  d'autres  fruits.  C'est  d'abord 
le  poème  intitulé  A  ros  da  natureui  sobre  as  ruinas  de  Ctimas,  im- 
primé à  la  suite  des  impressions  de  voyage  Os  contomos  de  Na- 
pôles,  dans  la  Nitheroy,  Revista  hrasiliense  (I.  p.  186 — 213),  qu'il 
publiait  à  Paris  en  1836  avec  ses  amis  Magalhftes  et  Torres  Ho- 
mem.  L'influence  des  Suspiros  y  est  évidente;  ce  sont  des  médi- 
tations historiques  et  philosophiques  dans  le  ton  de  l'élégie  et  au 
mètre  libre  et  changeant.  Porto -Alegre  a  cependant  choisi  pour 
forme  la  prosopopée  ;  il  personnifie  les  îles  de  la  mer  tyrrhénienne, 
le  Vésuve,  et<%,  raconte  les  événements  principaux  qu'ils  rappellent, 
et  y  rattache  des  réflexions  philosophiques.  Le  poème  se  termine 
par  un  épilogue  où  Porto -Alegre  fait  apparaître  les  figures  allégo- 
riques du  despotisme  monarchique  {despotismo  dos  Reis),  de  l'am- 
bition humaine  (ambiçào  dos  humanos)  et  de  la  guerre  civile  (cif>il 
ffuerra).   Tous  ces  fantômes  entonnent  le  choeur  tragique  suivant: 

Morte,  destruîçâo,  silencio,  cahosi 
S6  Deos  é  sempitemo,  forte  e  justo. 

Cette  „voix  de  la  nature**  est  donc  plutôt  une  voix  des  esprits, 
qui  fait  sortir  des  tombeaux  un  monde  disparu.  Le  poète  y  montre 
déjà  toutes  les  qualités  qui  caractérisent  ses  créations  postérieures, 
et  que  la  tournure  de  son  esprit  comme  sa  carrière  d'artiste  de- 
vaient produire  :  une  imagination  très-vive  et  s'abandonnant  à  l'effet 
pittoresque,  une  propension  marquée  aux  couleurs  fortes,  à  la  pein- 
ture des  détails  et  une  richesse  d'images  poussée  quelquefois  à 
l'excès. 

De  retour  au  Brésil  en  1837  Porto- Alegre  dirigea  son  activité  lit- 
téraire vers  le  théâtre,  et  chercha  par  ses  propres  productions  à  sortir 
la  poésie  dramatique  de  l'oubli  où  elle  était  tombée  dans  son  pays. 
n  écrivit  un  Prologo  dramaHco^  musique  de  Candide  José  da  Silva, 
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pour  la  représentation  donnée  au  Theatro  constUucional  flumineme 
à  Toccasion  da  jour  de  naissance  de  l'empereor  D.  Pedro  II  (le 
2  déc  ]  837,  imprimé  à  Rio  de  Janeiro).  Cette  production  eut  beau- 
coup de  succès.  C'est  une  allégorie  politique:  Satan,  principe  de 
la  désunion  et  de  Tanarchie,  cherche  à  gagner  un  jeune  homme, 
Brasil,  et  à  le  détourner  de  la  voie  de  la  monarchie  constitution- 
nelle et  légitime;  mais  l'ange  de  la  vérité  déjoue  les  séductions 
de  l'esprit  du  mal  et  prédit  l'avenir  brillant  qui  attend  le  pays  sous 
le  règne  d'un  prince  comme  D.  Pedro  U. 

Porto-Alegre  écrivit  plus  tard  encore  quelques  comédies  et  des 
poèmes  d'opéra.  0  espiào  de  Bonaparte  et  0  Sapateiro  poUticào  lu- 
rent bien  accueillis  et  souvent  donnés;  malheureusement  ils  sont 
restés  manuscrits  comme  toutes  ses  autres  comédies,  à  l'exception 
à^AmgeHca  e  Firmiuo  (imprimé  dans  la  Minerva)  et  à" A  Estatua  ama- 
%anica  (supplément  du  journal  Guanabara).  C'est  une  spirituelle 
satire  des  touristes  français,  et  surtout  du  comte  Castelnau.  Celui- 
ci  avait  trouvé  dans  quelque  réduit  d'une  maison  située  aux  rives 
du  Rio  Negro  un  bloc  mal  équarri,  l'avait  apporté  à  Paris,  exposé 
au  Louvre  et  donné  pour  le  reste  d'une  statue  d'amazone,  oeuvre 
des  premiers  habitants  du  Brésil.  C'est  comme  on  voit  un  digne 
pendant  du  manuscrit  pictographique  américain,  dont  on  a  tant  parlé 
de  nos  jours. 

Les  BrasiUanas  et  le  Colombo  sont  les  principaux  titres  de 
Porto -Alegre  à  la  reconnaissance  des  Brésiliens.  Ces  noms  mon- 
trent que  notre  poète  s'est  inspiré  de  l'esprit  que  notre  époque  a 
vu  se  réveiller  en  Amérique  et  au  Brésil  en  particulier.  C'est  l'esprit 
qui  nous  fait  chercher  et  trouver  Tidéal  dans  les  particularités  de 
notre  pays  natal  et  de  notre  nationalité,  et  qui,  après  avoir  eu 
conscience  de  lui-même,  sait  prompteraent  revêtir  la  forme  qui  lui 
convient.  Porto -Alegre  fermement  décidé  à  suivre  cette  voie  et  à 
la  répandre  dans  sa  patrie,  écrivit  une  suite  de  poésies  qui  ont  pour 
sujets  les  grandes  scènes  de  la  nature,  les  moeurs  et  les  phénomè- 
nes particuliers  au  Brésil;  comme  ceux  de  Magalhâes  ses  vers  sont 
libres  et  de  mètres  différents.  C'est  donc  avec  raison  qu'il  a  nommé 
ces  poésies  BrasiUanas,  Les  deux  plus  considérables  ont  paru  à 
part:  A  Destruiçào  das  flor estas;  Brasiliana  em  très  cantos  (Rio  de 
Janeiro,  1845,  8'')  est  une  description  du  défrichement  des  forêts 
vierges  du  Brésil,  dans  le  but  d'obtenir  des  terres  labourables.  Le 
second  chant,  l'^incendie^  (A  queimada)  et  la  mort  des  animaux, 
surtout  des  serpents,  qui  habitent  les  bois,  est  surtout  remarquable  par 
le  brillant  extrême  des  images  *  ).  La  seconde  BrasiUana,  0  Corcovado 

')  NouB  donnons  tout  ce  chant  à  la  seconde  partie  (N^  77),  avec  les  chan- 
gements que  ranteur  a  bien  voulu  y  apporter  dès  lors. 
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(Rio  de  J.,  1847,  8*)  en  deux  parties  (I,  Sensaçào^  II,  Panorama) 
est  une  peinture  des  ^impressions^  du  poète  à  Tascension  du  Gor- 
oovado,  et  du  ,)panorama^  ravissant  qui  s'ofire  à  l'oeil  du  haut  de 
cette  montagne,  qui  domine  toute  la  baie  de  Rio  de  Janeiro.  L'au- 
teur y  prouve  son  double  talent  de  peintre  et  de  poète.  Les  antres 
BrasiUanas  ont  paru  en  partie  dans  des  revues  ');  quelques-unes 
sont  encore  inédites,  mais  il  est  possible  que  leur  auteur  les  ré- 
unisse prochainement  en  un  volume  qu'il  publiera  en  Allemagne. 
Outre  quelques  descriptions  semblables  aux  précédentes,  elles  ren- 
ferment des  scènes  de  la  vie  champêtre:  ce  sont  des  idylles  brési- 
liennes '). 

Dans  ces  poésies  Porto- Alegre,  comme  il  le  dit  lui-même,  avait 
pour  but  de  ^^réveiller  le  goût  de  la  poésie  américaine^  (disperiar 
o  gosto  pela  poesia  americana);  il  l'a  bien  atteint  et  a  fait  ainsi 
époque  dans  la  littérature  du  Brésil.  Il  a  eu  beaucoup  d'imitateurs, 
entre  autres  Antonio  Gonçalves  Dias,  qui  ne  dissimule  pas 
avoir  reçu  ses  premières  inspirations  ^es  Brasilianas. 

Cet  enthousiasme  pour  la  poésie  américaine,  c'est-à-dire  pour 
les  côtés  poétiques  de  la  nature,  des  moeurs  et  de  l'histoire  du  Nou- 
veau-Monde engagea  Porto-Alegre  à  prendre  pour  sujet  d'un  poème 
épique  Colomb,  personnage  d'un  haut  intérêt  pour  tout  le  continent 
qui  a  vu  naître  notre  poète.  C'était  une  tentavie  hardie  comme  le 
prouvent  les  différentes  Colombiades  qui  ont  paru  jusqu'ici,  et  qui 
sont  toutes  plus  ou  moins  manquées.  Il  faut  surtout  se  garder  dans 
un  pareil  sujet  de  ne  faire  qu'une  suite  de  tableaux  et  de  négliger 
l'élément  épique  au  profit  du  descriptif. 

M.  de  Porto-Alegre  n'a  fait  paraître  jusqu'ici  que  des  fragments 
de  son  épopée^),  et,   quoiqu'ils  soient  assez  considérables,  ils 'ne 


■)  y.  Minerva  brasil.,  I.  p.  801.  838;  II.  p.  488.  666;  —  Gttanabara,  I. 
p.  204;  —  Revista  brasil.,  I.  p.  407. 

')  Citons  la  Braailiana:  0  Pouso  (la  halte),  oh  le  poète  nous  raconte  la 
rencontre  et  la  conversation  d'un  muletier  (TVopetro)  et  d*an  bouvier  {Boitidero)y 
qui,  amis  d*enfance  et  de  la  même  contrée  (Campo8  daformiga)^  se  trouvent  par 
hasard  au  même  endroit  près  de  la  route  doa  Botaea  pour  y  passer  la  nuit 
Leurs  plaintes  amoureuses  sentent  bien  un  peu  trop  FArcadie,  mais  en  véritables 
Brésiliens  ils  pensent  aussi  aux  traditions  nationales.  Ils  se  rappellent  le  mythe 
d*Anhangitera  (personnage  fabuleux  des  Indiens,  qui  répand  la  terreur  et  la  mort), 
et  les  contes  du  rocher  noir  (a  Pedra  ntgra),  de  la  mère  d'or  (A  tnSi  douro) 
et  de  la  montagne  enchantée  {A  montanha  encantada).  Malheureusement  le  poète 
ne  fait  que  nommer  les  trois  derniers.     (Y.  Guanahara^  article  cité.) 

')  Us  se  trouvent  Guanabara,  I.  p.  4,  81,  121,  234,  295,  871;  II.  p.  66, 
141;  —  et  Revista  brasil.j  I.  p.  116.  C'est  là  qu'est  le  passage  mentionné,  oh 
le  poète  répond  à  Magalh&es  qui  avait  parlé  de  lui  dans  son  épopée  et  explique 
les  raisons  qui  l'ont  fait  renoncer  au  pinceau  pour  la  lyre.  —  Le  Colombo  a 
déjà  plus  de  10000  vers  et  approche  de  sa  fin.  Ce  sont  comme  dans  Tépopée 
de  Magalhies  des  hendecasyllabes  non-rimés. 
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nous  permettent  pas  de  jeter  un  coup  d'oeil  d'ensemble  sur  son 
oeuvre,  et  de  juger  de  sa  conception.  Le  poète  a  en  outre  retra- 
vaillé les  fragments  parus.  Nous  pouvons  cependant  voir  que  le 
Colombo  est  une  épopée  de  réflexion,  avec  les  machines  mytholo- 
giques reçues  et  un  grand  luxe  de  descriptions  et  d'images,  ce 
qu'expliquent  la  nature  du  sujet  et  le  caractère  du  poète.  (Comment 
dans  un  sujet  qui  j  prêtait  si  fort  un  peintre  de  tant  d'imagination 
anndt-il  pu  résister  à  la  tentation  de  favoriser  le  pittoresque  au  dé- 
pens de  la  sobriété  épique?  Dans  tous  les  cas  ce  poème  dénote  un 
génie  inventif  peu  commun  et  un  don  d'exposition  remarquable;  il 
est  riche  en  détails  d'une  grande  beauté.  Comme  preuve  de  ce  que 
nous  avançons,  nous  donnons  (N*  78.  V.  Guanabara^  II.  p.  141  — 
150)  avec  les  corrections  de  l'auteur  un  fragment,  Sagres,  qui  nous 
montre  Colomb  revenant  de  son  troisième  voyage  chargé  de  chaînes, 
et  l'équipage  revoyant  la  terre  natale  près  de  Sagres  non  loin  du 
cap  Saint-Vincent.  Le  grand  navigateur  a  une  vision:  il  voit  ap- 
paraître devant  lui  l'infant  Henri  le  marin  *),  qui  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  à  Sagres,  et  entreprit  de  là  les  nombreuses 
expéditions  qui  amenèrent  la  découverte  de  la  côte  occidentale  de 
l'Afrique.  Son  esprit  console  Colomb,  lui  prédit  que  son  nom  sera 
immortel,  fera  pâlir  celui  des  rois,  et  qu'enfin  la  postérité  lui  ren- 
dra en  honneurs  ce  que  ses  contemporains  lui  ont  fait  souffrir. 

Outre  ces  écrits  en  vers  M.  de  Porto -Alegre  est  l'auteur  de 
beaucoup  de  mémoires  (Discursos  e  metnorias)  critiques,  littéraires 
et  biographiques,  surtout  en  sa  qualité  de  membre  de  l'institut  histo- 
rico-géographique,  dont  il  a  été  plus  de  dix  ans  Vorador.  La  plu- 
part de  ces  dissertations  se  trouvent  dans  la  Remsta  de  cet  institut  ') 
et  dénotent  comme  les  poésies  l'érudition  étendue,  l'éloquence  et  la 
facilité  d'élocution  du  poète. 

Nous  avons  dit  que  parmi  ceux  qui  suivirent  la  voie  tracée  par 
les  Brasilianas,  le  plus  grand  talent  est  Antonio  Gonçalves 
Dias. 

Né  en  1823  à  Cachias,  province  de  Maranhâo,  il  fut  envoyé 
de  bonne  heure  par  ses  parents  à  Coïmbre  où  il  étudia  la  philo- 
sophie et  le  droit.  Il  devait  se  préparer  à  remplir  la  place  de  pro- 
cureur-général dans  sa  province,  mais  déjà  pendant  ses  années 
d'étude  son  talent  poétique  s'était  fortement  développé  et  avait  été 
apprécié.     Pour  suivre  ses  goûts  littéraires  et  poétiques,  Gonçalves 


')   Henri,  duc  de  YiBeo,  quatrième  fils  du  roi  Jean  I  de  Portugal,  né  en 
1894,  mort  en  1463. 

*)   y.  1»  liste  de  ses  ouvrages  dans  le  Diccion,  bibliogr.  portug.  d'I.  Fr.  du 
Silra,  y.  p.  864-.  866. 
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Dias  ne  tarda  donc  pas  à  échanger  la  place  qa*il  avait  obtenue 
dans  la  magistrature  après  son  retour  au  Brésil  contre  une  chaire 
d'histoire.  En  1846  il  publia  son  premier  recueil  de  poésies  lyri- 
ques {Primeiros  cafUos.  Rio  de  Janeiro,  1846.  8^)  *  )  imprimées  déjà 
en  partie  dans  des  revues  portugaises,  surtout  dans  le  Travador 
de  Coïmbre:  En  1848  il  fit  paraître  un  second  recueil  (^Segvn- 
dos  canios,  e  textilhas  de  Fr,  Antào.  Rio  de  J.  1848.  8*}  et  en 
1851  un  troisième  (JUUimot  canios.  Rio  de  J.  1851.  8*).  Gonçal- 
ves  Dias  a  aussi,  fait  quelques  essais  dramatiques  et  Augmenté  le 
petit  nombre  des  tragédies  nationales.  On  cite  Leonor  de  Men- 
donça  (imprimée  dans  le  Jomal  do  Commercio)^  Boiibdil  et  Béatrice 
Cenci, 

Vers  1850  Oonçalves  Dias  retourna  en  Europe,  chargé  par  le 
gouvernement  d'étudier  les  établissements  scientifiques  de  TAUemagne 
et  de  la  France  en  particulier.  Il  séjourna  jusqu'en  1858  dans  le  pre- 
mier de  ces  deux  pays  et  fit  imprimer  à  Leipzig  une  édition  com- 
plète de  ses  poésies  ').  En  1857  il  avait  publié  dans  la  même  ville 
les  quatre  premier  chants  d'une  épopée  sous  le  titre  de  0$  Tf^mbi- 
raSy  Poetna  americano  (Leipzig,  1857.  8*). 

En  1858  notre  poète  retourna  dans  sa  patrie  pour  prendre  part 
comme  historien  et  ethnographe  au  voyage  scientifique  que  le  gou- 
vernement faisait  faire  dans  la  province  de  Cearà,  près  du  fleuve 
des  Amazones.  Les  titres  de  Gk>nçalve8  Dias  étaient  ses  mémoires 
sur  plusieurs  points  douteux  de  l'histoire  du  Brésil  et  son  diction- 
naire de  la  langue  tupi  '). 

Tandis  que  ses  compagnons  sont  retournés  après  deux  ans  à 
Rio  de  Janeiro  pour  y  mettre  de  Tordre  dans  leurs  collections, 
Gonçalves  Dias  est  resté  sur  les  bords  du  grand  fleuve,  on  il  est 


')  Alexandre  Herculano,  le  plus  c^ëbre  des  poètes  vivants  du  Porta- 
gal,  a  reconnu  la  vocation  et  le  grand  talent  de  Gonçalves  Dias  dans  la  critique 
de  ce  premier  recueil  {Revista  universal  Lisbonense,  VIL  p.  5.  1847-48;  impri- 
mée aussi  en  tête  de  Tëdition  complète  des  poésies  de  notre  poète). 

')  Cantos.  CoUec^  de  poeziiu  de  A.  Gonçalves  DioM.  Seçunda  ediçào.  Leipzig, 
Brockhaus,  1857,  in- 12.  Il  a  dédié  cette  édition  à  un  de  ses  amis  le  docteur 
G.  S.  Schilch  de  Capanema,  Autrichien  établi  au  Brésil.  Le  prologo  est  signé 
Dresde,  80  mars  1857.  Dès  lors  il  en  a  paru  une  troisième  édition  {Com  o  re- 
trato  do  autor  ;  —  aussi  première  partie  de  la  Collecqao  de  autores  portmguetes)^ 
1860.  8*. 

^)  ^ojez  ses  mémoires  sur  les  questions  de  Texistence  des  amazones  au 
Brésil,  et  de  la  découverte  fortuite  ou  non  de  ce  pays.  Il  résout  la  première 
négativement,  la  seconde  affirmativement.  Ils  se  trouvent  dans  la  Rev,  do  Inst.^ 
XYIII.  p.  5  et  289.  —  Quant  au  glossaire  il  Ta  publié  à  Leipzig  en  1858: 
Diccionario  da  lingua  Tupy  chamada  lingua  gérai  dot  indigenas  do  Breunt*  (in-12). 
Le  prefacio  est  signé  Vienne,  juin  1857. 
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né  et  dont  il  supporte  fort  bien  le  climat.  H  veut  continuer  ses 
recherches  sur  les  Indiens  de  ces  contrées  '). 

£n  publiant  son  premier  recueil  (Primeiros  canios)',  Gonçalves 
Dias  s'est  prononcé  de  la  manière  suivante  (Prologo  da  primeira 
edii  ào)  sur  la  poésie  et  sur  sa  vocation  de  poète  :  ^Dans  la  vie  so- 
litaire que  je  mène,  c'est  pour  moi  une  jouissance  de  détourner  les 
yeux  de  notre  arène  politique  pour  les  reporter  sur  mon  âme  et 
exprimer  dans  un  langage  dont  la  liberté  est  restreinte  par  Teu- 
phonie  et  le  rythme,  les  idées  que  font  naître  en  moi  la  vue  d'un 
paysage,  ou  de  Tocéan,  l'aspect  de  la  nature  enfin.  Allier  la  pen- 
sée au  sentiment,  le  coeur  à  la  raison,  l'idée  à  la  passion  ;  colorer 
tout  cela  par  l'imagination,  fondre  tout  cela  avec  la  vie  et  la  na- 
ture, le  purifier  par  le  sentiment  de  la  religion  et  de  la  divinité, 
c^est  la  poésie,  la  poésie  grande  et  sainte,  comme  je  la  comprends 
sans  pouvoir  la  définir,  conmie  je  la  sens  sans  pouvoir  la  tra- 
duire *).** 

Le  plus  grand  nombre  des  poésies  de  Gonçalves  Dias  sont  en 
effet  des  épanchements  lyriques  proprement  dits;  ils  ne  sont  cepen- 
dant pas  feints,  mais  marqués  au  coin  d'une  inspiration  véritable; 
on  voit  que  le  poète  s'est  abîmé  dans  la  contemplation  de  la  na- 
ture et  qu'il  nous  raconte  ses  impressions.  Comme  les  poésies  de 
M.  de  Magalhâes  elles  sont  au  fond  élégiaques,  mais  elles  se  distin- 
guent de  ces  dernières  en  ce  que  le  sentiment  et  le  pathos  y  occu- 
pent plus  de  place  que  la  spéculation  ou  la  réflexion.  Gonçalves 
Dias  a  aussi  chanté  l'amour,  ses  joies  et  ses  souffrances,  qu'il  a 
éprouvées  lui-même;  mais  sans  la  légèreté  d'Anacréon,  sans  la  par- 
ticipation des  bergers  de  l'Arcadie;  plutôt  d'une  manière  sérieuse 
et  idéale  qu'avec  la  ferveur  sensuelle  des  méridionaux  (voyez  par 
exemple  une  poésie  digne  de  Schiller:  Se  se  marre  de  amor).  Ses 
descriptions  des  grandes  scènes  de  la  nature  et  de  ses  phénomènes 
nous  montrent  au  contraire   une   conception  idéale  unie  au  coloris 


*)  V.  I.  Fr.  (la  Silva,  Dircionarin,  T.  p.  160  où  nous  ne  trouvons  qu'une 
notice  fort  maigre  sur  Gonçalves  Dias.  Nous  avonf<  rherchc  a  la  computer  par 
celles  qui  ont  paru  dans  des  journaux  allemands  (v.  le  Maijaz.  fur  die  Literatur 
dtê  AuslandSj  1857.  N*  48,  1858,  N*"  48  et  49;  —  Wiener  Zeitung  du  6  no- 
vembre  1861,  p.  5015). 

')  „Coin  a  vida  isolada  que  vivo,  gôsto  de  afastar  os  olhos  de  sobre  a  nossa 
areHa  politica  para  1er  em  minha  almuj  reduzindo  à  lingoagem  harmoniosa  e  ca- 
dente  o  pensamento  que  me  vem  de  improvisa,  e  as  ideas  que  em  mim  desperta  a 
cista  de  uma  paytagem  ou  do  oceano  —  o  aspecto  emjlm  da  nntureza.  Casar 
assitn  o  pensamento  corn  o  sentimento  —  o  coraçào  com  o  entend imento  —  a  idéa 
com  a  paixao  —  colorir  tudo  isto  com  a  imaginnqàOj  Jundir  tudo  isto  com  a  vida 
e  com  a  naimtea,  purificar  tudo  com  o  sentimento  da  religiào  e  da  divindade, 
eis  a  Po€iia  —  a  Poesia  grande  e  sancta  —  a  Poesia  como  eu  n  mmpr^herdo 
sem  a  poder  définir f  como  a  eu  sinto  sem  n  poder  traduzlr." 

12 
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qu'on  ne  trouve  que  boub  les  tropiques  (par  exemple  l'hymne  magni- 
fique A  tempestade^  description  d'un  de  ces  orages  particuliers  au 
ciel  méridional)  '). 

Quant  à  la  forme  de  ces  poésies  Gonçalves  Dias  a  suivi  son- 
vent  le  système  des  strophes  et  des  rythmes  entremêlés,  introduit 
par  M.  de  Magalhâes.  Il  en  parle  lui-même  dans  le  prologue  men- 
tionné: ^Un  grand  nombre  de  ces  poésies  n'ont  pas  de  strophes 
uniformes,  car  je  méprise  les  règles  d'une  pure  convention;  j'ai 
adopté  tous  les  rythmes  de  la  métrique  portugaise  et  m'en  suis  servi 
comme  ils  me  paraissaient  cadrer  le  mieux  avec  ce  que  je  voulais 
exprimer  *).^ 

Quoiqu'il  néglige  dans  ses  vers  et  dans  ses  strophes  les  usages 
reçus,  Gonçalves  Dias  ne  s'en  distingue  pas  moins  sous  le  rapport 
de  la  forme;  sa  versification  est  coulante,  sa  diction  harmonieuse, 
ses  rythmes  avant  tout  musicaux.  £^t-il  quelque  chose  de  plus 
mélodieux  et  de  plus  charmant  que  les  deux  poésies  Seos  olkoi 
et  Olhot  perdes  y  célèbres  aussi  par  le  gracieux  de  leurs  images. 
Ce  sont  des  variations  sur  le  thème  si  connu  des  yeux  d'une 
amante,  mais  chacune  attache  par  des  figures  nouvelles,  par  des 
charmes  particuliers  (v.  2*'  partie,  N"  79  et  80). 

Gonçalves  Dias  a  aussi  prouvé  combien  il  est  maître  de  la 
forme  et  de  la  langue  dans  le  cycle  de  romances  qu'il  a  jointes  à 
sa  collection  sous  le  titre  de  Sextilhas  de  fret  Aniào.  Il  fait  raconter 
au  frère  Antoine,  pieux  dominicain,  des  histoires  de  sa  jeunesse, 
histoires  qui  se  sont  passées  à  la  cour  d'Alphonse  Y  et  de  Jean  II 
de  Portugal.  Il  y  a  bien  imité  la  langue  du  16"*  siècle,  ses  strophes 
de  six  vers  sont  coulantes,  mais  le  tout  a  plutôt  le  ton  d'une  chro- 
nique rimée  que  celui  des  romances  populaires. 

Gonçalves  Dias  a  prouvé  par  les  compositions  dont  nous  avons 
parlé  son  talent  de  poète  et  de  poète  portugais,  mais  il  a  mérité 
une  place  distinguée  au  Panthéon  brésilien  par  ses  Poesias  ame- 
ricanas. 

Il  a  devancé  ses  prédécesseurs  et  même  le  plus  rapproché, 
Araujo  Porto -Alegre,  dont  les  Brasilianas  lui  avaient  montré  la 
route  à  suivre.  Il  ne  se  contente  pas  de  décrire  subjectivement  l'im- 
pression qu'ont  faite  sur  lui  les  particularités  de  la  nature  et  des 


')  V.  ce  que  Lopez  de  Mendonça  {Memoricu  de  litteraHira  coniemporamectf 
Lisbonne,  1855.  8*.  p.  816)  dit  des  points  particuliers  à  ses  descriptions  de  la 
nature. 

')  „Mwtat  délias  (poesias)  nào  tem  umifornUdade  nos  êiropkeêf  porçuê  km- 
noêpreso  regras  de  mera  conven^ào;  adoptei  todot  os  rhjfthmaê  da  vers^caçSo 
poriugueta^  e  usei  délies  camo  me  parecérào  quadrar  melkor  com  o  qfêê  an  prtUndia 
exprimir,* 
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moeiiT8  brésiliennes,  il  sMdentifie  objectivement  avec  les  vues  et  les 
expressions  des  indigènes.  Tantôt  nous  le  voyons,  comme  un  eaies 
indien  {piaga  on  payé)^  expliquer  et  conjurer  des  visions,  tantôt  en- 
tonner des  cbants  guerriers  ou  chanter  les  sacrifices  et  les  sanglants 
combats,  tantôt  comme  un  marabd  plaindre  le  sort  de  cette  race 
mêlée  que  les  indigènes  méprisent,  tantôt  jeune  Indien  parler  des 
charmes  de  la  „mère  des  eaux^  (màe  dragua)  qui,  semblable  aux 
sirènes,  Tentraîne  dans  la  tombe  humide:  en  un  mot,  Oonçalves 
Dias  s'est  rapproché  de  la  ballade;  il  est  dans  la  meilleure  voie 
ponr  créer  une  poésie  vraiment  nationale,  revêtue  d'une  forme 
appropriée  au  goût  de  notre  temps. 

U  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  ces  Americanas  aient  acquis 
une  grande  popularité  au  Brésil  ');  elles  satisferont  également  le 
goût  des  lecteurs  européens  et  nous  regrettons  de  devoir  nous  bor- 
ner k  quelques  spéfeimens  '). 

Cette  nouvelle  voie  épique  et  objective  conduisît  naturellement 
Gonçalves  Dias  à  donner  dans  une  épopée  un  grand  tableau  de  la 
vie  indigène,  dont  il  n'avait  mis  au  jour  jusqu'alors  que  des  frag- 
ments, semblables  à  des  tableaux  de  genre,  mais  d'un  grand  effet. 
Dans  ce  but  il  a  choisi  les  querelles  —  on  ne  peut  les  appeler 
guerres  —  de  deux  tribus  indiennes,  les  Timbiras  et  les  Oamellas; 
il  paraît  avoir  évité  l'intervention  des  éléments  européens,  pour  pou- 
voir reproduire  la  vie  des  indigènes  dans  tonte  son  originalité.  Aussi 
a-t-il  nommé  son  poème  des  Timbiras  un  Poema  americano  *). 


I)    y.  rartîcle  de  Juan  Valcra  intitulée  I)a  poesia  brasileira   et  traduit  de 

la  RevUta  de  dot  mundo*^  journal  espagnol,  dans  Guanabara^  IIL  p.  822 328. 

n  nomme  Gonçalves  Dias  le  Zorrilla  do  Broêily  et  dit  à  Tégard  de  ses  Ameri' 
tanat:  „é  o  mai»  popular  de  todos  os  poetas  brtuileirot.'* 

•)  V.  2**  partie,  N*  81 — 84.  Nous  y  faisons  pr^c^der  les  Americanoê  plutôt 
épiques:  0  canto  do  Piàga,  Marald  et  A  lOSe  d'agua,  d*un  poème  plutôt  lyri- 
que: Can^ao  do  exilio  (chant  de  Texil).  La  profondeur  du  sentiment  et  la  sim- 
plicité classique  de  ce  morceau  rappellent  en  effet  le  poète  qui  a  fbumi  l'épi- 
graphe (elle  est  tirée  de  Mignon  de  Goethe). 

')   Son  point  de  vue  est  expre2»8<^ment  énoncé  dans  V Introducqào  : 
«Os  ritos  semibarbaros  dos  Piaga», 
Gultores  de  Tupan,  e  a  terra  virgem 
Donde  como  d*um  tbrono,  emfim  se  abrirâo 
Da  cruz  de  Christo  os  piedosos  braços; 
As  festas,  e  batalhas  mal  sangradas 
Do  povo  Americano,  agora  extincto, 
Hei  de  cmntar  na  lynu*  —  ... 

Et  plus  loin: 

9 Como  08  tons  do  bore,  sôa  o  meu  canto 
Sagrado  ao  rudo  povo  americano: 
Qnem  quer  que  a  natnresa  estima  e  présa 
E  gdfta  <mvir  aa  empoladas  vagas 
Bâter  gemendo  a*  cavaa  penediai, 
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Nous  ne  possédons,  il  est  yrai,  que  quatre  chants  de  ce  poème; 
nous  n'y  voyons  guère  que  l'occasion  de  ces  querelles,  une  descrip- 
tion de  leur  théâtre  et  de  quelques-uns  des  héros,  ce  qui  fait  qu'il 
est  impossible  de  juger.  Cependant  nous  pouvons  déjà  faire  remar- 
quer que  le  choix  d'un  sujet  aussi  borné  nous  paraît  dangereux  et 
constitue  une  infériorité  marquée  de  l'oeuvre  de  Gonçalves  Dias 
comparée  à  celles  de  M.  de  Magalh&es  et  de  ses  prédécesseurs. 
S'il  avait  pris  comme  ce  dernier  un  événement  historique  de  grande 
portée,  fait  ressortir  le  contraste  de  la  vie  et  des  moeurs  indiennes 
avec  les  qualités  et  les  défauts  de  la  civilisation  des  blancs,  il  aurait 
non  seulement  augmenté  l'intérêt,  mais  aussi  évité  le  ton  monotone, 
que  doit  naturellement  prendre  la  peinture  détaillée  des  caractères 
et  des  actions  de  peuplades  à  demi-barbares,  comme  il  les  nomme 
lui-même.  Cette  prédilection  pour  tout  ce  qui  est  indigène  s'est 
tellement  emparée  du  poète  qu'il  plaint  l'Amérique  (p.  47 — 49)  d'être 
entrée  en  communication  avec  l'Europe,  et  ne  voit  que  les  mauvais 
cotés  de  la  civilisation  qui  vient  de  ce  continent. 

Cette  épopée  est  également  conçue  en  hendécasyllabes  non-ri- 
més.  Le  talent  du  poète  s'y  révèle  cependant  dans  la  beauté  des 
vers  et  de  la  diction,  comme  dans  maints  détails  '). 

Un  des  principaux  poètes  contemporains  du  Brésil  s'était  réuni 
à  Araujo  Porto -Alegre  et  à  Gonçalves  Dias  pour  publier  une  revue 
déjà  mentionnée,  Guanabara,  qui  a  exercé  une  influence  notable  sur 
le  développement  de  la  littérature  brésilienne.  C'est  Joaquim  Ma- 
noel  de  Macedo.  Il  est  vrai  que  sa  réputation  se  fonde  surtout 
sur  ses  romans  et  ses  drames,  dont  nous  parlerons  en  temps  et  lieu, 


£  o  negro  bosqae  suBurrâDdo  ao  longe  — 
Escute-me.  —  Ciintor  modesto  e  humilde, 
Â  fronte  nâo  cingi  de  mirto  e  louro, 
Antes  de  verde  rama  engrinaldei  -  a, 
D'agrestes  flores  enfeitando  a  lyra; 
Nâo  me  assentei  nos  cimos  do  Parnaso, 
Nem  vi  correr  a  lympha  da  Castalia. 
Gantor  das  selvas,  entre  bravas  mattas 
Aspero  tronco   da  palmeira  escolho. 
Unido  à  elle  soltarei  meo  canto, 
£m  quanto  o  vento  nos  palmarès  zune, 
Ragindo  os  longos  encontrados  leques. 

')  Nous  en  trouvons  par  exemple  surtout  au  second  chant;  ainsi  le  chant 
du  Piaga  (p.  28 — 29)  sur  la  signification  des  rêves  qu'envoie  Tupan,  remarquable 
par  son  ton  mystérieux  et  sombre;  —  la  plainte  sur  la  perte  de  Coema  (p.  82 

—  88)  ;  —  la  scène  où  Tinsensë  Piahiba  se  rend  auprès  d'Ogib,  que  l'inquiétude 
tient  éveilla  parce  que  son  fils  Jat3nr  est  parti  pour  courir  les  aventures;  le  fou 
lui  chante  un  hjrmne  de  mort,  plein  de  pressentiments  affreux;  les  hendëcaayl- 
labes  y  alternent  avec  des  hémistichesi  ce  qui  produit  un  effet  particnlier  (p.  89 

—  42);  _  etc. 
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maû  868  prodactions  Ijriqaes  remarquables  hous  engagent  à  le  nom' 
mer  déjA  ici. 

Macedo  naquit  le  24  juin  1820  à  S.  Jofto  de  Itaborahy,  boarg 
de  la  proYince  de  Rio-tfaneîro.  Il  prit  son  titre  de  docteur  en 
médecine  à  l'aniversité  de  la  capitale  et  occupe  la  chaire  d'histoire 
nationale  et  de  géographie  an  collège  Pedro  II;  depuis  1854  il 
est  dépoté  de  l'assemblée  provinciale  de  Rio -Janeiro  (Deputado  à 
Assembléa  provincial  do  Rio  de  Janeiro)  et  Tun  des  membres  les 
pins  actifs  de  l'Institut  historico- géographique.  De  1851  à  1856  il 
a  été  premier  secrétaire  de  ce  corps  savant;  depuis  cette  dernière 
année  il  en  est  l'orateur  (orador)  et  l'un  des  vice -présidents  '). 

Il  s'est  fait  connaître  comme  poète  lyrique  d'abord  par  quel- 
ques poésies  imprimées  dans  la  Minerva  brasiliense^  la  Gnanabara 
et  autres  revues,  et  qui  n'ont  paru  nulle  part  ailleurs,  que  nous 
sachions.  Elles  sont  erotiques:  tantôt  nous  l'y  voyons  jouer  avec 
une  grâce  malicieuse,  tantôt  il  s'y  abandonne  à  la  mélancolie  par- 
ticulière aux  méridionaux  (saudadeà);  mais  ses  vers  sont  partout  si 
légers  et  d'une  si  bonne  structure,  qu'on  dirait  que  leur  auteur  n'a 
jamais  parlé  que  leur  langage. 

Macedo  a  publié  sous  le  titre  de  A  Nehulo$a  (Rio  de  Janeiro, 
1857,  8®),  un  poème  qui  a  produit  une  grande  sensation;  malgré 
ses  parties  épiques  et  dramatiques  il  faut  le  ranger  dans  la  poésie 
lyrique  descriptive. 

Ce  poème  se  compose  de  six  chants  et  d'un  épilogue  en  hen- 
décasyllabes  non -rimes. 

Le  chant  premier:  ,,la  roche  noire^  {À  Rocha  negra)  commence 
par  la  description  du  théâtre  de  l'action.  Dans  une  baie,  sur  les 
côtes  de  laquelle  paraissent  se  menacer  des  rangées  de  rochers  sem- 
blables à  des  géants  pétrifiés,  s'élève  parmi  les  blocs,  dont  le  som- 
met dépasse  le  niveau  de  la  mer  un  rocher  plus  haut  que  les  autres, 
ardu  et  d'aspect  sombre.  C'est  le  théâtre  d'une  vieille  tradition; 
il  a  été  le  séjour  d'une  femme  en  démence,  sorcière  puissante  et 
redoutable  (insana  mvlker^  sabida  em  magica»  tremendas).  Elle  re- 
fait toujours  jeune  et  belle;  ceux  qui  l'avaient  vue.  ne  l'oubliaient 
plus  et  se  consumaient  d'amour  pour  elle.  Cependant  elle  ne  pou- 
vait supporter  la  lumière  du  soleil;  à  la  premifre  apparition  de 
laurore  elle  s'enveloppait  des  nuages  épais  dont  son  pouvoir  ma- 
gique entourait  la  roche.  C'est  pourquoi  on  la  nommait  ISebttiosa, 
Dans  les  nuits  de  clair-de-lnne  on  la  voyait,  vêtue  de  blanc,  prépa- 
rer sur  les  vagues  des  boissons  magiques  avec  des  flammes  qu'allo- 


')    V.  I.  Fr.  et  Silra,   Diccion..  TV.  p.  lt$  — 128,    ou  m/tu  troav/Dt  on* 
lifte  eoBplHe  de  eevx  de  let  onrrigca  qni  <mt  paru  ja«<|a'«n  IS^O. 
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maient  ses  yeux,  et  avec  la  rosée  da  ciel.  Vers  minuit  elle  mar- 
chait sur  la  mer  sans  se  mouiller  les  pieds,  s'asseyait  sur  la  roche 
noire  et  peignait  ses  tresses  d'or,  qui  se  balançaient  au  vent;  quel- 
quefois aussi  elle  chantait  et  riait  dans  la  mer  jusqu'au  retour  de 
la  lumière  qui  la  faisait  rentrer  dans  sa  couche  de  nuages.  C'est 
^  «nsi  qu'elle  yécut  un  temps  fort  long,  toujours  jeune  et  belle.  Mais 
Dieu  la  punit.  Un  jour  elle  se  rendit  sur  l'eau,  en  oubliant  de  pro- 
noncer les  paroles  magiques  inspirées  par  Satan  (as  da  eabaia  Sa- 
tanicas  paiabras);  elle  s'en  souvient  et  les  prononce  trop  tard;  ses 
pieds  se  mouillent,  elle  se  sent  enfoncer.  C'est  en  vain  qu'elle 
cherche  à  se  retenir  de  ses  bras,  l'orage  éclate  et  hurle,  la  mer  se 
soulève,  et  les  vagues  écumantes  la  lancent  contre  la  roche  noire. 
Elle  tâche  de  s'y  cramponner,  mais  ses  mains  glissent;  elle  regarde 
le  ciel  et  voit  poindre  le  jour,  qui  rend  inutile  sa  force  magique; 
le  voile  de  brouillards  se  dissipe,  l'abîme  l'engloutit  et  l'ensevelit 
au  pied  de  la  roche  noire.  Personne  ne  vit  son  cadavre:  sa  mort 
fut  aussi  mystérieuse  que  sa  vie.  Cependant  on  raconte  que  dans 
les  nuits  de  clair*  de -lune  on  voit  sur  la  pointe  de  cette  roche  un 
fantôme  blanc  (faniasma)  qui  soupire  profondément,  et  qu'un  froid 
extrême  entoure  ce  rocher.  C'est  la  Nebulosa;  elle  chante  et  pleure; 
ses  accents  trompeurs  attirent  ceux  que  leur  imprudence  a  fait  s'ap- 
procher de  ce  lieu;  pris  d'une  folie  subite  ils  se  précipitent  dans  la 
mer  ou  se  soumettent  au  fantôme  par  des  „  pactes  noirs  ^  (negros 
contractas). 

C'est  pourquoi  la  roche  noire  passe  pour  maudite.  Malheur  à 
celui  qui  la  gravit  successivement  pendant  trois  nuits  de  clair -de- 
lune;  il  périra  misérablement  tôt  ou  tard.  Ceux  qui  s'en  appro- 
chent hasardent  leur  vie,  car  la  mer  tranquille  ailleurs  est  comme 
en  ébullition  tout  autour;  les  pêcheurs  l'évitent,  se  signent  et  prient 
Dieu  de  les  garder  du  pouvoir  de  la  Nebvlosa, 

Deux  pêcheurs  cependant  passaient  près  de  ce  lieu  au  milieu 
d'une  nuit  claire;  il  voient  tout  à  coup  une  forme  humaine  se  dé- 
tacher du  rivage,  sauter  de  pierre  en  pierre,  atteindre  enfin  le  som- 
met de  la  roche  noire  et  y  rester  à  regarder  la  mer.  „C'est  lui,^ 
s'écrient  les  bateliers,  ,, c'est  encore  lui.^  C'est  l'homme  qui  est 
venu  chez  eux  un  mois  auparavant  et  qui  a  voulu  habiter  leur  ca- 
bane en  payant  une  grande  somme  d'argent;  il  porte  toujours  une 
harpe,  et  on  le  nomme  le  Trovador,  L'inconnu  ne  répond  à  per- 
sonne, se  dérobe  à  tous  les  yeux  et  cache  son  nom.  Jeune  et  beau, 
il  est  pourtant  sombre  et  impénétrable;  son  regard  brûle,  son  sou- 
rire n'exprime  que  le  mépris  et  la  douleur.  Il  visite  toi]yours  la 
baie  et  passe  ses  nuits  sur  la  roche  noire,  quoique  les  pêcheurs 
l'aient  averti  de  se  méfier  de  la  Nebulosa.    H  semble  cacher  une 
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donkiir  immense  oa  un  crime  terrible,  dont  il  ne  cherche  pas  à  se 
eoDSoler,  mais  qu'il  vent  enseyelir  dans  les  profondeurs  de  la  mer. 
Soayent  dans  les  grands  bonleyersements  de  la  natore,  qn'il  aime 
par-dessus  toat,  il  éclate  en  imprécations,  mais  ne  nomme  pas  de 
nom  que  Técho  pourrait  trahir.  Quelquefois  pendant  les  nuits  tran- 
quilles où  la  lune  brille  de  tout-  son  éclat,  il  se  répand  en  plaintes 
mélancoliques,  et  sa  harpe  semble  suivre  ses  pensées.  Dans  la  nuit 
dont  parle  le  poète,  il  a  ainsi  exhalé  sa  douleur,  lorsqu'il  voit 
une  nacelle  s'approcher  de  la  roche;  elle  renferme  une  forme  hu- 
maine vêtue  de  blanc,  qui  ne  détourne  pas  les  yeux  de  lui  et  s'ap- 
proche toujours.  —  ,,Pêcheur^,  dit-il,  „que  te  font  mes  plaintes  et 
mes  insomnies?  Ma  douleur  est  un  secret  que  le  monde  ne  saura 
jamais I*^  —  „Ta  douleur  est  un  secret  que  le  monde  ne  saura  ja- 
mais, mais  que  je  découvrirai  1  ^  —  répond  le  fantôme  en  répétant 
les  dernières  paroles  comme  un  écho. 

Le  Trovador  reconnaît  alors  que  ce  n'est  pas  un  pêcheur,  mais 
la  nacelle,  la  personne  qui  s'est  approchée  de  lui  trois  nuits  con- 
sécotives,  et  que  c'est  une  voix  de  femme  qui  lui  a  répondu  en  le 
laillanL  Pour  la  braver  le  Trovador  recommence  à  chanter,  mais 
le  fantôme  répète  ses  sinistres  pressentiments.  Lorsqu'il  veut  des- 
cendre du  rocher,  il  se  trouve  tout  à  coup  en  présence  de  cette  fenmie 
mystérieuse;  il  veut  la  saisir,  mais  la  figure  blanche  qu'il  a  devant 
lui  l'avertît  de  n'en  rien  faire,  car  elle  est  enchantée;  puis,  mon- 
trant la  mer  de  son  doigt  de  cristal,  elle  s'écrie:  „ J'appartiens  à 
la  PiebulosaV^ 

Le  second  chant  a  pour  titre  „la  folle^  {À  Douda),  C'est  le 
fantôme,  que  le  Trovador  a  vu  pendant  trois  nuits.  Sa  mère,  sans 
ressources  et  repoussée  partout,  était  arrivée  un  jour  dans  la  con- 
trée, et  l'avait  mise  au  jour  dans  une  caverne  de  la  baie,  mais  son 
enfant  si  beau  avait  déjà  perdu  la  raison.  Alors  la  Nehulosa  lui 
était  apparue  et  lui  avait  promis  de  la  douer  de  force  magique,  de 
lai  dévoiler  l'avenir  et  de  lui  révéler  tous  ses  secrets,  si  elle  voulait 
lai  promettre  une  obéissance  complète,  et  lui  consacrer  sa  fille.  La 
détresse  de  la  pauvre  femme  l'avait  poussée  à  y  consenter  et  la 
Nebulosa  avait  scellé  le  traité  par  un  baiser  de  feu  qui  avait  laissé 
sor  le  front  de  la  mère  et  de  la  fille  un  signe  noir.  La  première 
étMt  devenue  alors  une  sorcière  redoutée  (feiticeira)^  la  seconde  une 
fée  ifoda)  et  la  favorite  de  la  Nebulosa,  Tant  qu'elle  séjournera  sur 
la  terre,  elle  restera  jeune  et  beUe;  le  signe  qui  dépare  son  front, 
sera  même  enlevé  un  jour  par  l'écume  de  la  mer,  quand,  après  sa 
mort,  elle  fera  son  entrée  dans  le  règne  de  la  Nebulosa  et  de  son 
amie,  la  lune,  pour  mener  comme  ondine  une  vie  de  joies  et  de 
plaisirs.   £n  revanche  sa  vie  terrestre  doit  se  passer  dans  la  tristesse 
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et  dans  les  larmes;  tout  le  inonde  la  croira  folle,  malgré  son  juge- 
ment sain  {Douda  me  julgào?  —  tenho  bem  juizo!).  La  Dùvda  a 
perd  a  sa  mère;  elle  a  disparu  tout-à-coup,  suivant  les  uns  dans  nn 
nuage  qui  pour  punition  tourne  autour  de  la  lune,  suivant  les  au- 
tres elle  s^est  précipitée  dans  la  mer  du  haut  de  la  roche  noire.  — 
Mais  la  Nebulosa  a  pris  Torpheline  sous  sa  protection  particulière; 
elle  raccompagne  partout,  elle  lui  donne  des  ordres  et  des  conseils 
qu'elle  écrit  sur  les  vagues  avec  les  rayons  de  la  lune. 

La  Dovda  apparaît  au  Trorador  comme  un  fantôme,  comme  nn 
être  de  l'autre  monde.  Elle  le  prie  d'abord  de  lui  dire  qui  chante 
avec  lui  :  ^Ce  n'est  pas  la  voix  d'un  homme,  pas  celle  de  ton  amante, 
car  je  la  connais;  cette  voix,  douce  comme  celle  d'un  ange,  me 
remplit  d'une  volupté  indicible."  Le  Trovador  lui  dit  que  c'est  une 
harpe  et  la  pauvre  fée  s'écrie:  „Ce  n'est  ni  harpe,  ni  femme,  ni 
ange  qu'il  faut  la  nommer,  mais  amour  qui  parle  (amor  que 
faUay 

Ravie  elle  écoute  les  sons  de  la  harpe  et  conjure  le  Trotador 
de  faire  parler  cet  amour  à  leur  heure  dernière,  à  l'heure  de  leur 
triomphe,  car  ils  mourront  ensemble;  elle  veut  mourir  bercée  par 
cette  douce  harmonie.  Puis  elle  raconte  son  histoire  à  l'étranger, 
dont  l'étonnement  croît,  et  l'engage  à  dire  aussi  la  sienne.  Mais 
celui-ci  ne  le  veut  pas;  alors  la  fée  lui  déclare  la  connaître  pres- 
qu'en  entier  et  savoir  qu'elle  se  résume  dans  le  seul  mot  de  ja- 
mais. Le  Trovador  tremble  en  l'entendant,  et  comme  il  persiste 
à  garder  le  silence,  la  fée  lui  dit:  „ N'hésite  plus  à  faire  part 
de  tes  tourments  à  quelqu'un  qui  les  comprend.  J'aime  aussi,  je 
connais  les  désirs  d'amour  qui  remplissent  toute  la  nature  et  aux- 
quels les  fées  sont  également  soumises;  je  connais  les  douleurs 
qu'ils  amènent,  et  je  ne  veux  pas  me  guérir  de  cet  amour,  comme 
une  mère  conserve  son  affection  pour  son  enfant,  même  quand  il 
la  paie  d'ingratitude.**  —  Le  coeur  du  Trovador  s'ouvre  alors;  il 
veut  dire  son  sort  à  la  compagne  de  douleurs  que  le  Ciel  lui  en- 
voie, lui  raconter  l'amour  que  la  honte  avait  tenu  caché  jusqu'alors. 
^Derrière  cette  noire  forêt  est  une  belle  vallée;  c'est  là  que  je  vis 
le  jour.  Je  grandis  dans  l'abondance,  chéri  de  mes  parents,  éloigné 
du  monde  et  abandonné  aux  rêves  de  mon  imagination.  Un  pre- 
mier malheur  me  frappa:  je  perdis  mon  père.  Un  soir  —  j'avais 
déjà  plus  de  vingt  ans  —  je  dépassai  le  but  ordinaire  de  mes  pro- 
menades; tout-à-coup  une  voix  frappa  mon  oreille,  si  enivrante 
que  rien  ne  peut  lui  être  comparée  ;  cette  voix  était  celle  d'une  jeune 
fille,  belle  comme  le  sourire  de  Dieu:  je  m'épris  d'elle.  Mais  mes 
supplications  furent  vaines,  elle  ne  répondit  pas  à  mon  amour,  elle 
ne  me  donna  pas  même  une  espérance  et  me  répondit  tocgoors  le 
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fatal  jamais.  Elle  voyait  mon  désespoir,  elle  pouvait  calculer  les 
n?age8  que  la  passion  exerçait  sur  ma  vie,  elle  avait  même  com- 
passion de  moi,  mais  répétait  sans  cesse  le  terrible  jamais.  J'ens 
recours  alors  à  une  sorcière  qui  demeurait  dans  une  grotte  voisine, 
et  lui  demandai  comment  je  pourrais  m'acquérir  l'amour  de  l'inexo- 
rable. Après  avoir  longtemps  réfléchi,  la  sorcière  répondit:  Lau- 
riers (Jtovros),^  —  A  ce  moment  la  Dovda  demande  au  Trotador^ 
s'il  n'avait  pas  remarqué  quelqu'un  à  l'entrée  de  la  grotte.  — 
,Oai,'^  dit-il,  ^^nne  pauvre  petite  fille  de  dix  ans,  qui  m'écoutait  en 
pleurant^  —  Puis  il  continue  son  récit:  „Je  quittai  ma  mère  pour 
chercher  les  combats,  je  remportai  des  victoires,  gagnai  de  la  gloire 
et  des  lauriers,  que  je  mis  aux  pieds  de  mon  amante.  —  Mais 
elle  répondit:  Jamais.  —  Je  retournai  alors  chez  la  sorcière,  lui 
reprochai  ses  infructueux  conseils  et  réclamai  un  philtre  plus  puis- 
sant.   Après  avoir  longtemps  réfléchi,  elle  dit:   Chants  {cantos).^ 

—  La  Douda  interrompt  de  nouveau  le  Trorador  en  lui  demandant 
s'il  n'a  remarqué  personne  auprès  de  la  sorcière.  —  ^jOuî,**  dit-il, 
^nne  jeune  fille  de  quinze  ans,  qui  me  contemplait  avec  avidité.^ 

—  ,,îl  en  est  ainsi  1**  s'écrie  la  Douda,  —  Le  Trotador  continue: 
Je  me  fis  alors  troubadour;  mes  chants  célébraient  mon  amante, 
ils  ravissaient  tous  les  hommes,  mais  elle  n'y  répondit  que  par 
l'étemel  jamais!  —  J'allai  trouver  pour  la  troisième  fois  la  sor- 
cière, mais  elle  était  morte.**  —  „Mais,^  s'écrie  la  Douda,  „tu  en- 
tendis une  voix  disant:  Tes  maux  sont  sans  remède;  tn 
mourras  de  cet  amour,   mais  quelqu'un  périra   avec  toi. 

—  C'était  ma  voix.**  — 

Le  Trorador  supplie  alors  la  Douda  de  lui  préparer  un  philtre 
qui  gagne  le  coeur  de  son  amante:  ^Depuis  dix  ans,**  dit -il,  ^je 
n'ai  pas  vu  ma  mère;  je  ne  sais  pas  même  si  elle  vit  encore.  Mon 
amour  m'a  fait  tout  oublier,  mes  hauts -faits,  ma  gloire  de  trouba- 
dour, ma  vie  et  le  salut  de  mon  âme;  je  sens  même  que  cet  amour 
est  une  honte  et  me  mène  au  crime,  mais  je  suis  trop  faible  pour 
le  rompre.  Écoute,  femme,  que  personne  ne  t'appelle  folle!  Tu 
n'en  es  pas  une!  —  Sois  pour  moi  un  ange  ou  une  fée,  invente 
une  boisson  magique,  contente  mon  amour,  et  tout  ce  que  je  pos- 
Me  t'appartient.**  —  C'est  en  vain  que  la  Douda  répond  qu'elle 
est  fée,  stigmatisée  et  réprouvée  de  Dieu  ;  il  persiste  dans  sa  prière. 
Accablée  de  douleurs  elle  tombe  à  genoux  et  s'écrie:  „Je  cède  an 
destin.  La  Nebulota  m'a  prédit,  elle  l'a  écrit  sur  les  vagues,  elle 
qui  ne  ment  pas,  qu'il  n'y  a  aucun  remède  à  t<*s  souffrances,  que 
les  fées  puissent  préparer.  Cependant  je  veux  faire  une  tentative 
dont  rien  ne  pourra  me  payer;  tu  ne  peux  pas  concevoir  ce  qu'elle 
me  coâte;  je  le  sens  et  Uieu  le  sait!    J'irai  trouver  la  femme  que 
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ta  adores,  je  lai  parlerai,  si  je  parviens  à  l'émoaToir,  tant  mieox 
pour  noas  deoz.^  Le  Trovador  tombe  à  genoux,  mais  la  Doméa  le 
relève  et  lai  dit  tristement  en  prenant  congé:  ,)Ne  t'hamilie  pas 
ainsi,  pas  même  devant  une  fée;  ce  n'est  que  devant  Dieu  qu'on 
homme  doit  courber  le  genou.  Au  crépuscule  je  me  rendrai  à  la 
vallée  que  tu  connais,  je  lui  parlerai.  La  lune  précipite  sa  course, 
je  pars.  Adieu  I  Fais-moi  entendre  Tamour  qui  parle.  *^  —  La  Dauda 
monte  alors  dans  sa  nacelle,  qu'accompagnent  les  sons  de  la  harpe. 

Le  chant  troisième,  ,)rétraBgère*^  (A  Peregrind)  décrit  le  séjour 
de  l'amante  du  Trovador.  On  la  nomme  ainsi,  parcequelle  est 
apparue  subitement  dans  la  contrée,  reste  étrangère  à  tous  et  vit 
soUtaire  (rtoe  $6  de  harmonia  e  per/hme$).  Sa  demeure  est  an 
vallon  délicieux,  entouré  de  forêts  ombreuses,  un  pavillon  constroit 
par  la  nature  (sikestre  pavilhào);  au  milieu  se  trouve  un  lac.  La 
Douda  y  arrive  an  coucher  du  soleil  et  voit  l'étrangère  reposant  sur 
un  banc  de  gazon;  elle  est  si  belle,  ses  charmes  sont  si  puissants 
que  la  folle  ne  peut  s'empêcher  de  s'écrier,  malgré  sa  jalousie: 
^Vraiment,  c'est  elle  qu'il  devait  aimer. ^  A  cette  exclamation  la 
Peregrina  se  lève  et  demande  étonnée  à  la  Douda  qui  elle  est  et 
ce  qu'elle  cherdie  aux  bords  du  lac.  La  folle,  abîmée  dans  la  con- 
templation de  l'étrangère,  en  est  tirée  par  cette  question  et  se  n^ 
pelle  dans  quel  but  elle  est  venue.  Elle  se  souvient  de  sa  pro- 
messe, le  désespoir  la  reprend,  elle  fuit  autour  du  lac,  elle  veut  se 
précipiter  dans  ses  flots;  mais  elle  y  aperçoit  son  image  qu'elle 
prend  pour  celle  de  la  NebiUosa  irritée  de  son  hésitation;  elle  se 
soumet  à  son  sort.  Cependant  elle  ne  peut  s'adresser  directement 
à  la  Peregrina;  pleins  de  douleur  et  de  jalousie  ses  regards  se  pro- 
mènent autour  d'elle,  enfin  ils  vont  se  reposer  sur  une  rose  à  peine 
éclose.  C'est  à  cette  fleur  qu'elle  parlera,  l'étrangère  lui  semble 
avoir  pris  cette  forme,  la  rose  l'entendra.  Elle  entonne  alors  un 
chant  d'amour  doux  et  plaintif  (en  strophes  de  quatre  vers):  ,,Tu 
n'as  pas  toi^ours  été  une  fleur,  tu  as  été  une  jeune  fille;  tu  es 
maintenant  la  reine  des  fleurs,  comme  autrefois  tu  étais  celle  des 
belles.  Mais,  endurcie  contre  l'amour,  tu  n'as  pas  écouté  le  poète, 
le  héros,  le  troubadour.  A  toutes  ses  demandes,  à  ses  lauriers  et 
à  ses  chants  tu  n'as  eu  d'autre  réponse  que:  jamais.  La  Nebu- 
losa  le  vengea  alors;  tu  devins  rose,  ton  amant  zéphyr;  il  se  joue 
dans  tes  feuilles,  te  couvre  de  baisers,  tu  es  à  lui;  et  quand  tu 
commences  à  te  flétrir,  il  court  à  d'autres  fleurs.  Mais  si  un  nou- 
veau miracle  te  rend  la  voix,  et  que  tu  implores  sa  pitié,  il  sera 
inexorable  comme  toi;  il  s'enfuira  et  les  fleurs  qu'il  traversera  ne 
te  feront  entendre  que  ces  paroles:  Jamais,  jamais.^ 

En  effet  la  Peregrina  entend  ce  discours,    et  le  rapporte  à 
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elle-môma;  cependimt  elle  demande  à  la  Douda,  pourquoi  elle  eit 
Tenae  et  qui  l'a  envoyée.  —  Celle-ci  lui  répond  alors,  d'abord  timide 
ethéaitante;  pois  elle  lève  les  yeux  sur  elle  et  la  regarde  attentive- 
ment: 9  Je  suis  venue  sur  Tordre  de  la  Nebulosa  pour  me  sacrifier  à 
quelqu'un  qui  souffre.  Tremble  devant  son  pouvoir  toujours  pré- 
sent^ La  Peregrina  plaint  alors  la  folle,  dont  elle  a  reconnu  l'état 
à  ses  discours;  mais  celle-ci  s'écrie:  „Ne  me  plains  pas,  je  sois 
enchantée,  les  joies  m'attendent.  C'est  toi-même  qu'il  faut  plaindre, 
toi  qui  violes  la  loi  de  Dieu,  et  oses  irriter  la  Nebulosa,  Repens- 
toi  pendant  qu'il  en  est  temps  encore;  tu  es  une  criminelle,  car  tu 
fermes  ton  coeur  à  l'amour  I^  —  La  Peregrina  lui  répond  alors 
qu'elle  est  toute  pénétrée  d'un  amour  saint  pour  la  nature,  pour  Dieu, 
pour  la  divinité  dans  l'homme,  pour  la  vertu,  d'un  amour  exempt 
de  sensualité.  La  Douda  lui  dit  d'un  ton  plus  menaçant:  „La  re- 
connaissance est  aussi  une  vertu;  le  troubadour  qui  t'a  donné  tant 
de  preuves  d'amour  et  d'abnégation,  a  droit  à  ta  reconnaissance. 
Crains  la  vengeance  de  la  Nebulosa^  crains  la  poursuite  des  sylphes; 
ce  sont  les  esprits  des  femmes  volages  qui  ont  fait  de  faux  ser- 
ments d'amour,  des  mensonges;  ils  t'entoureront  partoutl^ 

L'étrangère  interrompt  alors  ce  discours,  et  répond  tranquille 
et  fière:  „N'extravague  pas  davantage;  dis  à  celui  qui  t'envoie  que 
je  persiste  dans  mon  jamais;  pour  toi,  garde-toi  d'aimer;  l'amour 
des  hommes  porte  malheur;  celui  de  Dieu  seul  dure  et  rend  heu- 
reux.^   Après  ces  paroles  elle  s'enfuit  comme  un  chevreuil  effrayé* 

Tandis  que  la  Douda  réfléchit  à  la  manière  dont  elle  rendra 
réponse  au  Trotador^  celui-ci  sort  des  buissons  et  lui  déclare  avoir 
tout  entendu.  ^Ma  sentence  est  prononcée,^  dit-il,  „si  tu  veux  me 
revoir,  rends-toi  à  minuit  à  la  roche  noire.'^  Puis  il  disparaît  et 
la  folle  répète  tristement:  ^A  minuit!^ 

Le  chant  quatrième  nous  conduit  „au  milieu  des  tombes^  (JNo§ 
tvmulos).  Dans  un  endroit  retiré,  qu'entourent  de  sombres  forêts 
et  de  noires  montagnes,  s'élève  une  montagne  qui  domine  tontes 
les  autres.  A  son  sommet  un  pieux  solitaire  avait  autrefois  bâti 
un  ermitage  ;  le  moine  mourut,  sa  demeure  tomba  en  ruines  ;  l'autel 
seul,  érigé  dans  le  portique  au  milieu  de  tombes  nombreuses,  s'était 
conservé;  sa  lampe  ne  s'éteignit  jamais  et  fut  la  seule  lueur  qui 
dissipa  ces  ténèbres.  On  ignore  qui  alimente  la  flamme,  cefiendant 
on  raconte  qu'un  spectre  de  femme,  aux  vèt(?ments  n<firs,  aux  clie- 
veux  blancs  comme  la  neige,  g^vit  toutes  les  nuits  la  montagne, 
pour  entretenir  le  feu  de  la  lampe. 

La  nuit  qui  suivit  l'entretien  de  la  Peregrina  et  de  la  Douda 
on  voit  i^pparaitre  an  lever  de  la  lune  un  homme  qui  s'avance  entre 
les  tombes,  s'agenouille  et  prie  . . .  c'est  le  Trotadar,    Puis  il  se 


188  Chapitre  XV. 

relève  et  cherche  un  tombeau,  c'est  celai  de  son  père.  Il  se  jette  à 
genoux,  invoque  son  esprit,  se  plaint  des  manx  qu'il  endure  et  prend 
congé  de  la  dépouille  terrestre  de  l'auteur  de  ses  jours.  Au  coucher 
de  la  lune  le  Trotador  veut  mettre  fin  à  une  existence  qu'il  ne 
peut  supporter  plus  longtemps.  Il  pense  aussi  à  sa  mère;  rempli 
de  la  douleur  la  plus  profonde,  il  s'écrie:  „AhI  ma  mère!"  il  s'en- 
fuit et  erre  comme  un  possédé  au  milieu  des  tombes.  Mais  tout  à 
coup  on  entend  des  voix  qui  partent  de  l'entrée  de  Termitage;  l'une 
dit  d'un  ton  impératif  mais  cependant  très -doux:  „Je  veux  entrer 
seule,  prier  seule;  attendez-moi  à  la  porte.^  —  Longtemps  le  Tro- 
radar  arpente  la  montagne  plongé  dans  le  souvenir  de  sa  mère; 
enfin  il  lève  les  yeux,  regarde  l'autel  et  y  voit  une  femme  au  pied 
de  la  croix  et  priant  avec  ferveur;  puis  elle  se  relève,  met  les  mains 
sur  son  coeur  et  s'écrie  douloureusement:  ^Ahl  ma  mère!**  Le 
Trovador  se  précipite  vers  elle  pour  l'assister,  il  lui  saisit  les  mains, 
l'emmène  presque  avec  violence  à  la  lumière  de  la  lampe,  la  re- 
garde et  pousse  un  cri  —  c'est  la  Peregrina, 

Un  instant  elle  est  atterrée;  bientôt  cependant  elle  se  remet  et 
regarde  la  croix  qui  doit  la  protéger.  Le  Trovador  aussi,  assiégé 
par  les  sentiments  les  plus  divers,  reste  d'abord  silencieux;  enfin  il 
dit  d'un  ton  de  reproche  affectueux:  ^Regarde  seulement  la  sainte 
croix,  femme,  qui  m'as  ravi  les  sens!  Ne  vois -tu  pas  que  la  bar- 
rière, que  tu  as  mise  entre  toi  et  moi,  ne  peut  être  qu'une  inspi- 
ration de  l'enfer?  Ne  vois -tu  pas  que  la  main  de  Dieu  lui-même 
nous  a  conduits  ici?  Ne  vois -tu  pas  que  nous  sommes  au  pied  de 
l'autel?** 

La  Peregrina  dit  alors  qu'elle  n'est  venue  que  pour  prier  sur 
la  tombe  de  sa  mère  au  jour  de  sa  mort;  le  Trovador  la  supplie 
de  nouveau  de  l'écouter,  de  consacrer  cet  autel  à  l'amour,  elle  ré- 
pond le  terrible  jamais.  Cependant  la  pitié  dont  elle  est  saisie, 
la  fait  consentir  à  expliquer  au  troubadour  quelles  raisons  et  quels 
serments  la  forcent  à  persister  dans  son  refus,  y, Tu  es  le  premier,** 
dit -elle,  ^qui  apprend  le  secret  de  mon  existence;  tu  sauras  pour- 
quoi je  dédaigne  l'amour  des  hommes.  Ma  mère  fut  victime  de  la 
séduction;  j'en  fus  le  résultat  avec  une  soeur  jumelle.  Le  père  de 
ma  mère  mourut  de  désespoir;  à  son  lit  de  mort  il  maudit  sa  fille: 
Puisse-t-elle  aussi  mourir  de  douleur,  de  la  douleur  qui  me  ravit  à 
l'existence;  que  la  honte  des  filles  soit  la  mort  de  la  mère!  — 
Pour  cacher  son  déshonneur  et  empêcher  l'effet  de  la  malédiction, 
la  malheureuse  se  retira  au  plus  profond  des  forêts.  Nous  grandî- 
mes éloignées  de  tous  les  hommes,  mais  cela  n'empêcha  pas  notre 
réputation  de  beauté  de  se  répandre.  Un  jeune  homme  de  haute 
naissance  arrive  dans  la  contrée.   Il  commence  par  donner  des  fêtes 
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splendides,  que  nous  évitons;  puis  il  part  pour  revenir  déguisé  en 
paysan.  Il  parvient  ainsi  à  s^insinuer  dans  le  coeur  de  ma  soeur; 
elle  est  victime  de  la  séduction  ;  le  perûde  l'abandonne  pour  épouser 
une  femme  de  son  rang.  Ma  soeur  devient  folle,  mais  la  mort  vient 
bientôt  mettre  un  terme  à  ses  douleurs.  A  son  lit  de  mort,  elle 
recouvre  la  raison  et  me  conjure  de  ne  jamais  écouter  les  paroles 
d'amour  d'un  homme.  —  La  malédiction  de  son  père  s'accomplit 
aussi  sur  ma  mère;  elle  meurt  bientôt  de  douleur.  A  l'agonie  elle 
m'a  fait  jurer  de  repousser  toute  déclaration  d'amour,  de  ne  jamais 
donner  à  un  homme  le  moindre  espoir.  Je  l'ai  promis  et  ma  mère 
est  morte  en  répétant  jamais.  Après  cet  événement  je  quittai  ce 
pays  de  douleurs  et  me  rendis  dans  cette  contrée  encore  plus  soli- 
taire pour  y  vivre  ûdèle  à  mon  serment.  J'ai  dû  te  faire  la  fatale 
réponse;  je  ne  peux  pas  même  te  faire  espérer  que  je  t'écouterai 
jamais.^  —  C'est  en  vain  que  le  Trovador  supplie  la  Peregrina 
de  l'entendre;  il  proteste  de  la  pureté  de  son  amour;  elle  ne  veut 
donner  place  dans  son  coeur  qu'à  l'amour  de  Dieu  et  de  ce  qu'il 
y  a  de  divin  dans  la  nature;  elle  se  sent  heureuse  de  ces  senti- 
ments. Au  désespoir  le  Trotador  lui  annonce  que  si  elle  refuse 
d'être  son  ange,  elle  sera  son  bourreau,  que  sa  dureté  le  poussera 
au  suicide.  11  lui  dit  adieu  et  la  prie  de  consoler  sa  mère,  de  le 
pleurer  avec  elle. 

La  Peregrina  reproche  alors  au  Trotador  ses  pensées  crimi- 
nelles, sa  faiblesse  si  peu  digue  d'un  chrétien;  celui-ci  est  saisi 
d'un  accès  d'amour,  auquel  l'étrangère  se  dérobe  par  la  fuite;  il 
s'élance  à  sa  poursuite,  heurte  une  tombe  et  s'affaisse  tout  sanglant. 

Réveillé  de  son  évanouissement  par  l'air  frais  de  la  nuit  et  la 
rosée,  le  Trovador  se  trouve  seul,  entouré  de  tombeaux  et  de  pous- 
sière; la  lampe  seule  répand  quelque  clarté.  Tout  rappelle  la  mort, 
dont  son  coeur  n'est  que  trop  porté  à  suivre  l'appel;  il  s'abandonne 
à  cette  pensée  et  s'abîme  tout  entier  dans  de  sombres  méditations. 
Tout  à  coup  des  pas  se  font  entendre  dans  la  chapelle,  la  flaoune 
se  ranime,  il  aperçoit  une  femme,  telle  que  la  tradition  dépeint  celle 
qui  entretient  la  lampe.  Le  Trovador  se  sent  entraîné  vers  l'appa- 
rition qui  s'arrête  pour  l'attendre  ;  un  pas  les  sépare,  la  lampe  éclaire 
leurs  traits;  ils  se  sont  reconnus.  „Mon  filsl^  —  „Ma  mèreî^  s'écri- 
ent-ils en  se  précipitant  dans  les  bras  l'un  de  l'autre.  —  Mais  quel 
revoir  après  dix  ans  de  séparation,  dans  un  pareil  lieu,  à  une  oc- 
casion semblable,  et  un  pareil  avenir,  une  séparation  bien  plus  lon- 
gue dans  quelques  heures.  La  joie  de  la  mère  est  courte:  la  voix 
de  son  fils  ne  lui  annonce  que  le  désespoir,  sa  résolution  de  mettre 
fin  à  une  vie  insupportable.  C'est  en  vain  qu'elle  déploie  toute 
l'éloquence,    dont  l'amour   maternel  est  capable,   en  vain  qu'elle 
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adresse  à  son  fils  les  reproches  les  plas  tendres  et  hn  représente 
son  désespoir,  celui-ci  que  rend  insensé  une  véritable  fnrenr  d'amoar, 
Ini  annonce  sa  décision  irrévocable:  ^Quand  la  lane  encore  brillante 
disparaîtra  derrière  les  sombres  montagnes,  je  me  précipiterai  dans 
la  mer  écumante  du  haut  de  la  roche  noire. ^  —  Des  nuages  épais 
cachent  alors  la  lune,  la  lampe  s^éteint,  des  ténèbres  profondes  en- 
veloppent toute  la  contrée.  La  mère  cherche  avec  anxiété  à  retenir 
son  fils,  il  s'est  enfui  comme  un  furieux;  Técho  seul  répond  à 
ses  cris  de  douleur;  avec  la  force  du  désespoir  elle  s'élance  à  sa 
recherche  dans  les  ténèbres,  elle  se  hâte  d'atteindre  un  but  plus 
ténébreux  encore. 

Le  cinquième  chant  a  pour  titre  „la  mère^  (^4  Mat),  H  dépeint 
les  efforts  de  l'amour  maternel  pour  sauver  un  fils.  La  mère  du 
Trovitdor  s'était  rendue  au  milieu  des  ténèbres  à  la  maison  de  la 
Peregrina,  dans  l'espoir  que  la  douleur  d'une  mère  au  désespoir 
toncherait  enfin  le  coeur  d'une  femme,  d'une  fille.  L'étrangère 
avait  vu  dans  des  rêves  répétés  la  vengeance  de  la  Nebulosa^  les 
soufirances  inouies  de  la  mère  du  Trovador;  un  effi^i  croissant 
l'avait  réveillée.  On  frappe  à  sa  porte,  et  la  Peregrina  voit  entrer 
cette  malheureuse,  comme  un  songe  la  lui  avait  dépeinte.  Celle-ci 
cherche  à  la  persuader  tantôt  par  les  prières  les  plus  touchantes, 
tantôt  par  les  plus  terribles  imprécations,  de  sauver  son  fils  et  de 
la  suivre  à  la  roche  noire  avant  le  coucher  de  la  lune;  comme  en 
rêve  elle  s'adresse  à  la  Peregrina  en  lui  disant:  ^Sauve-le.**  Pro- 
fondément émue  l'étrangère  se  jette  à  genoux  devant  l'image  de  la 
madonne  pour  lui  demander  conseil  ;  elle  relève  les  yeux,  et  voit  la 
lune  inonder  de  sa  douce  lueur  la  Vierge  qui  la  regarde  et  semble 
l'inviter  à  la  compassion.  —  „Ouî,  c'est  l'ordre  de  Dieu;  je  sauve- 
rai ton  fils,  hâtons- nous  I^  dit -elle  enfin  à  la  mère  du  Trovador, 

Toutes  deux  courent  à  l'envi  avec  la  force  que  donne  l'amour; 
de  temps  en  temps  elles  regardent  avec  anxiété  la  lune,  comme  ai 
leurs  prières,  leurs  regards  pouvaient  retarder  sa  course  ;  mais  l'astre 
des  nuits  avance  tranquille  et  serein;  il  va  plus  vite  que  les  deux 
femmes.   A  leur  arrivée  à  la  roche  noire  il  a  disparu  à  l'horizon. 

Le  sixième  et  dernier  chant,  „la  harpe  brisée^  {Harpa  que- 
brada\  décrit  la  mort  du  Trovador^  dont  la  harpe  se  brise  comme 
le  coeur. 

A  minuit  il  est  arrivé  au  rocher,  qu'il  gravit  comme  un  triom- 
phateur, la  harpe  à  ses  côtés.  Parvenu  au  sommet,  il  allège  son 
coeur  dans  un  long  monologue;  il  songe  à  la  mort,  à  l'espérance, 
à  l'amour,  à  la  passion;  puis  il  reporte  ses  pensées  sar  sa  mère, 
snr  son  amante.  Les  sentiments  de  l'orgueil  offensé  et  de  l'amour 
méprisé  le  saisissent  avec  une  force  toujours  croissante;  il  éclate 
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en  fflâlédictlons  terribles  contre  l'ingrate.  Mais  la  voe  de  sa  haipe 
le  itdoocit;  il  prend  congé  de  cette  amie;  il  entonne  avec  elle 
son  chant  da  cygne  (Hymno  de  marte  en  strophes  de  six  vers 
et  limées,  avec  un  refrain;  à  la  fin  de  chaque  couplet  une  des 
dnq  cordes  de  la  harpe  se  brise).  Cette  compagne  chérie,  écho 
de  son  âme,  ne  doit  être  profanée  par  aucune  voix  étrangère;  elle 
doit  périr  de  sa  main;  le  Trovador  s'écrie:  „ Adieu,  ma  harpe !^ 
la  balance  trois  fois  au-dessus  de  sa  tête  et  la  jette  avec  riolence 
contre  le  rocher  (yii  la  détruit.  Puis  comme  un  père  rassemble  les 
oeiements  de  son  fils,  le  chanteur  recueille  les  morceaux  de  la  harpe 
brisée,  les  baise,  les  étreint,  jusqu'à  ce  qu'ils  échappent  à  ses  mains 
£it)gaées.  —  „Un  poète  sans  harpe  est  une  âme  sans  idées,^  s'écrie 
le  Tratador  d'une  voix  étouffée,  —  „une  harpe  brisée  est  un  coeur 
sans  rie;  j'ai  survécu  à  tout;  maintenant  allons  à  la  morti  ')^ 

Cependant  il  se  repose  encore  une  fois  sur  le  rocher,  —  la 
lune  n'a  pas  encore  disparu.  —  Il  est  silencieux,  abîmé  dans  ses 
pensées;  pour  la  dernière  fois  il  songe  à  la  rie. 

Tout  à  coup  il  voit  un  canot  glisser  snr  les  vagues  qu'éclure 
l'astre  des  nuits;  il  s'approche  du  rocher,  il  en  sort  une  femme  aox 
Têtements  éclatants  de  blancheur,  blancs  comme  le  voile  d'une  fian- 
cée, blancs  comme  un  linceul.  Elle  grarit  le  rocher,  s'approche  du 
TravadaTy  s'arrête  devant  lui  et  le  regarde  avec  des  yeux  passionnés. 
Mais  le  chanteur  ne  la  voit  pas;  sa  propre  douleur  lai  fait  oublier 
celle  qu'il  cause  aux  autres;  l'ingratitude  de  la  Peregrina  le  remplit 
tellement  qu'il  n'a  aucun  soupçon  d'avoir  commis  la  même  faute'). 


*)  »Vate  sem  harpa  é  aima  sem  idëa; 

aHarpa  que  brada  coraçio  sem  vida, 
„Tudo  pois  consummei,  agora  a  morte.* 

')  Le  poète  apostrophe  ici  le  Trovador;  il  loi  reproche  Tégolsme  de  son 
amour,  et  Tavenglemeiit  de  sa  passion.  Ce  passage  nons  parait  si  important 
pour  l'apprëciation  dn  poème  et  de  sa  tendance,  que  nous  le  donnons  ici  dans 
l'original: 

£  tu,  d  Trovador,  tu,  que,  em  delirio. 

Do  desespero  escravo,  a  morte  evocas, 

£  nas  garras  do  crime  a  vida  afogas; 

Tu,  qu'impio  ousaste  contra  a  negra  rocha 

£m  pedaços  fazer  a  harpa  do  genio; 

Tu,  que  no  mundo  a  n'ii  tio  carinhosa 

A  sd«  deixaste  em  horridas  torturas; 

Tu,  que  a  patria  esqneceste,  honra  e  virtnde, 

E  o  proprio  Deos  no  suicidio  ultrajas; 

E  tndo  e  tanto  porque  c^o  aos  raios 

De  belleza  cruel,  cm  paijûo  lonca, 

Da  ingrmtidio  o  fd  tragastc  horrirel; 

Trorador,  Trorador,  t«  q«e  experimeotas 

4  fero  ••••  aaar  ••■  ttr  asado. 
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Au  moment  où  rapparition  s'est  rencontrée  avec  loi,  il  pense  an 
bonheur  qui  Tattendrait  si  son  amante  Técootait,  et  paraissait  de- 
vant lui  pour  lui  avouer  son  amour.    Tout  à  coup  il  relève  la  tête, 
voit  le  fantôme  blanc,  croit  son  rêve  réalisé,  se  redresse  et  dit: 
^Est-ce  toi?^     Mais  ce  n'était  pas  elle;  c'était  la   Douda^  paiée 
comme  une  fiancée,  loi  tendant  la  main  et  disant:   ^Tn  vois  bien 
que  j'ai  tenu  parole;  il  est  minuit.    M'attendais -tu?    Je  suis  Yenoe 
pour  mourir  avec  toi  suivant  ma  promesse.     J'ai  suivi  la  voix  de 
mon  coeur,  les  commandements  de  la  Nebulosa^  l^appel  de  toute  U 
nature;  le  ciel,  la  mer,  la  forêt,   tout  prononce   la  parole  fatale: 
Meurs!     L'heure  de  mon  triomphe  est  venue;   la  lune  va  dispa- 
raître, l'orage  est  près  d'éclater,  le  tonnerre  gronde,  les  éclairs  bril- 
lent; nous  allons  nous  rendre  dans  l'empire  de  la  Nebulosa.    Je 
voudrais  cependant  pleurer  encore  une  fois  avant  de  mourir;  fais- 
moi  entendre  les  douces  harmonies  de  la  harpe,  de  ^l'amour  qui 
parle^.  Le  Trovador  lui  montre  tristement  les  débris  de  cet  instra- 
ment.  La  Douda  éclate  alors  en  plaintes  et  en  reproches  :  ^La  harpe 
et  moi,  nous  sommes  soeurs,  nous  aurons  le  même  sort,  la  même 
main  nous  tuera;  notre  destinée  diffère  pourtant  en  un  point.   Toi, 
harpe,   tu  es  un  amour  qui  s'exhale  en  hymnes  magnifiques;  moi, 
je  suis  un  amour  de  larmes  dédaignées;  nous  sommes  des  harpes 
d'amour  toutes  deux,  mais  je  suis  beaucoup  plus  triste  ').   Au  fond 
de  la  mer,  dans  le  palais  d'or  de  la  Nebulosa,  auprès  des  fées  im- 
mortelles, je  retrouverai  la  harpe,  nous  nous  souviendrons  de  notre 
bourreau  (/)o  nosso  féro  aigojb  nos  lembraremos);  les  vagues  t'y 
porteront,  puis  elles  reviendront  pour  m'emmener  aussi."  —  A  ces 
mots  la  Douda  jette  les  fragments  de  la  harpe  dans  l'abîme. 

Le  Trovador  reconnaît  alors  avec  terreur,  qu'il  n'a  pas  ré- 
pondu à  cet  autre  amour,  qu'il  ne  l'a  pas  même  remarqué  ;  que  le  coeur 
de  la  folle  est  aussi  brisé,  et  court  au-devant  de  la  mort  comme 
lui  ;  il  voit  qu'il  a  commis  à  l'égard  de  la  pauvre  fille  la  faute  qu'il 
reproche  à  la  Peregrina,  La  Douda  a  supporté  jusqu'ici  la  douleur 
sans  se  plaindre,  elle  s'est  sacrifiée  pour  son  amant,  qui  ne  s'en 
doutait  pas;  mais  elle  parle  enfin:  „ Sache  que  rien  ne  m'impose  plus 
le  silence.  Le  pouvoir  des  fées  est  grand,  mais  elles  ne  peuvent 
rien  contre  l'amour;  il  émane  de  Dieu  qui  anime  l'univers;   elles 


Que  dirias  se  inesperada  visses 

AoB  olhoB  teus,  quai  tu,  votada  à  morte 

De  teu  rigor  u&  estremosa  yictima? 

')  ,N'am  ponto  %6  nos  distinguira  a  sorte: 

Tu  foste  amor  de  apreciados  oautos, 
£  eu  sou  amor  de  lagrimas  perdidas; 
Ambas  harpas  de  amor,  eu  sd  mais  triste.' 
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Mnt  •ommaes  à  cette  passion,  elles  aiment,  et  quand  elles  le  font, 
e'eal  pour  l'éternité;  Tamonr  est  pour  elles  un  feu  dévorant,  et  ne 
leur  amène  que  le  malheur  et  la  mort.     O  Trovadorl  ne  me  com- 
prends-tu pas  encore?    Je  suis  fée  et  vais  mourir.    Pourquoi?  — 
Ne  le  sais -ta  pas?    Aveugle,  jamais  tu  ne  m'as  remarquée;   ouvre 
do  moins  les  yeux,  vois  une  mourante!    Enfant,  je  t'aimais  déjà  à 
DOD  insu;  jeune  fille,  ton  image  se  montrait  à  moi  dans  mes  rêves; 
mais  toi,  esclave  d'un  autre  amour,  tu  ne  m'as  montré  qu'une  froide 
indifférence.   Je  t'aimai  encore  davantage,  te  suivis  partout,  m'enivrai 
de  tes  chants,  devins  la  confidente  de  ton  amour,   qui  me  rendit 
OMUtyre;  si  je  l'avais  pu  je  vous  aurais  réunis  de  mes  propres  mains. 
Je  ne  t'ai  jamais  demandé  qu'un  sourire  de  remerciement,  plein  de 
deoil  pour  moi.    J'ai  aimé,  j'ai  pleuré,  je  me  suis  sacrifiée; 
et  toi,  o  TrotadoTy  tu  n'as  rien  vu!    Pourtant  je  t'aime  toujours, 
comme  l'air  aime  la  fleur,  les  oiseaux  l'aurore,  le  tournesol  le  so- 
leil, les  anges  le  ciell     Ta  voix  réveille  des  échos  dans  mon  sein, 
mes  jeux  brûlent  au  feu  des  tiens.    Je  t'ai  aimé  comme  personne 
n'aime  I    Je  t'ai  donné  mon  âme  et  t'offrirais  mon  corps,  en  m'ex- 
posant  à  une  punition  terrible.  La  Nebulosa  et  ma  mère  le  savent; 
l'ooe  au  fond  de  la  mer  entend  ma  voix;  l'antre  m'écoute  là-haut 
au -dessus  des  nuages.     Je  t'ai  passionnément  aimé;  je  t'aime  en- 
core de  toute  la  force  de  mon  âmel^ 

Trop  tard  le  Trovador  reconnaît  ce  qu'il  a  perdu,  ce  qu'une 
passion  aveugle  lui  a  ravi;  trop  tard,  car  son  coeur  est  desséché, 
et  semblable  à  un  désert  que  ne  rafraîchit  pas  même  la  rosée  du 
ciel,  n  prie  cependant  la  Douda  de  vivre  et  de  l'oublier.  Mais 
celle-ci  s'écrie  en  extase,  tandis  que  le  tonnerre  annonce  l'orage  et 
que  la  lune  disparaît:  „ C'est  avec  toi  que  je  mourrai,  je  suis  ta 
fiancée;  tu  me  verras  dans  toute  ma  beauté,  le  lit  nuptial  est  déjà 
prêt  dans  l'empire  de  la  Nebulosa;  levons -nous!  au  triomphe  I  à 
Tamourl  au  bonheur!  à  la  gloire!^ 

Tendrement  embrassés,  exhalant  leurs  Âmes  dans  un  baiser  le 
Trovador  et  la  Douda  se  précipitent  dans  la  mer. 

L'orage  éclate.  —  La  nature  est  en  révolution.  —  Une  nuée 
terrible  (Jkorrenda  nuvem)  enveloppe  la  roche  noire.  —  Partout  les 
ténèbres,  l'effiroi,  la  tempête  et  la  mort  (Tudo  é  tretas  ...  horror 
...  borrasca  e  morte). 

L'épilogue  dépeint  le  lendemain  de  cette  nuit  d'épouvante.  La 
tempête  s'est  calmée,  la  mer  est  tranquille,  le  ciel  sans  nuages,  la 
nature  entière  respire  la  paix  et  la  joie  :  elle  semble  renaître.  Seuls 
deux  malheureux  s'approchent  de  la  roche  noire;  leur  anxiété,  leur 
désespoir  farouche,  forment  un  contraste  frappant  avec  ce  qui  les 
environne.    La  mère  du  Trovador  et  son  amante  sont  venues  trop 
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tard;  c'est  en  vain  que  la  première  appelle  son  fila:  lea  sanglotB 
de  la  jeune  fille  8ont  la  seule  réponse  à  ces  accents.  Bile  a  trouvé 
au  bord  de  la  mer  les  débris  de  la  harpe,  elle  les  baise  et  tombe 
accablée.  Tout  à  coup  la  mère  de  Trovador  lui  crie:  ^Ingrate  1  sois 
damnée  I    Puis  elle  s'aiTaisse  aussi  le  coeur  brisé  de  douleur.^ 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  nous  rangeons  ce  poème  dans 
la  poésie  l^rrique  descriptive;  nous  croyons  que  ce  n'est  qu'à  ce 
point  de  vue  qu'on  peut  l'apprécier  sainement  et  comprendre  son 
succès  *). 

L'analyse  qui  précède  suffit  pour  nous  prouver  que  ni  le  sujet 
ni  la  manière  dont  il  est  traité  ne  sont  épiques.  Le  premier  est  si 
simple  —  nous  voyons  paraître  quatre  personnes  dont  la  situation 
change  peu  —  qu'il  conviendrait  mieux  à  une  ballade  on  à  une 
nouvelle.  La  forme  est  plutôt  celle  du  drame;  le  poème  se  com- 
pose presqu'en  entier  de  monologues  et  de  dialogues,  dans  lesquels 
sont  intercalées  les  parties  narratives;  seules  les  descriptions  de 
scènes  de  la  nature  et  les  réflexions  du  poète  y  occupent  parfois 
une  place  un  peu  plus  large  ').  Mais  le  ton  et  les  caractères  sont 
essentiellement  lyriques;  ceux-ci  ont  atteint  tout  leur  développement, 
ils  ne  peuvent  aller  plus  loin,  ils  sont  plutôt  les  représentants  d'une 
affection  de  l'âme  donnée,  d'un  sentiment  dominant,  en  sorte  qu'ils 
se  rapprochent  de  la  prosopopée. 

Le  Trovaif or  est  la  personnification  de  l'amour  méprisé  avec 
son  égoïsme  et  ses  passions  excitées  encore  par  l'orgueil  blessé; 
nous  voyons  l'effet  qu'il  produit  sur  l'homme.  Chez  la  Douda 
l'auteur  nous  montre  ce  même  sentiment  agissant  sur  un  coeur  de 
femme,  où  il  se  traduit  en  une  résignation  et  en  un  dévouement 
qui  vont  jusqu'à  la  démence.  Nous  croyons  que  ce  contraste  est 
le  trait  dominant  du  poème  et  l'auteur  lui-même  le  confirme  dans 
l'apostrophe  au  Trovador  citée  plus  haut  *).  Nous  aurions  préféré 
voir  le  poète  donner  à  son  oeuvre  le  titre  d'amour  méprisé,  ou  tout 
autre  semblable;  il  l'a  nommé  Nebulosa   d'après  un   être  en  effet 


")   V.  I.  Fr.  da  Silva,  Diccionario,  IV.  p.  127. 

^)  On  voit  ici  le  poète  entraîné  vers  la  forme  qui  plaisait  entre  toutes  à  son 
talent  dramatique.  Nous  pouvons  même  dire  qu*avec  quelques  coupures  et  un 
certain  nombre  de  changements  peu  importants,  on  aurait  pu  faire  de  la  Nebm^ 
Icâa  un  drame  lyrique  fort  bon  et  un  digne  pendant  de  la  Norma. 

*)  Ainsi  Tw orateur'*  de  l'institut  hlstorico- géographique  {RevistOf  XX.  snppL 
p.  64—66),  dans  une  revue  des  productions  poétiques  de  1867,  a  loué  la  Ne- 
bulosa avec  un  ton  de  panégyriste  si  fort,  qu'il  faut  mettre  une  grande  partie 
de  ses  paroles  sur  le  compte  de  l'exagération  fréquente  dans  les  discoon  acadé» 
miques.  En  revanche  il  a  bien  caractérisé  le  poème  en  disant:  f,A  NeMoêa  i 
uma  visào  em  seis  cantos,  e  o  poema  do  amor,  da  belleza^  e  do  idéal;  é 
inspiraçaOf  uma  Odiêiia  de  amor,*^  etc. 
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met  nébuleux,  dont  il  parle  sonyent,  mais  qni  n'a  ancane  inflaence 
sur  les  caractèires  et  snr  le  développement  de  l'action ,  et  dont  le 
pouvoir  ne  se  manifeste  pas.    Ce  n'est  absolament  que  le  fond  du 
tibleaa.    Il  nons  semble  même  que  l'auteur  n'a  pas  bien  compris 
Il  nature  et  la  liaison  de  la  Nebulosa  avec  son  sujet  et  ses  carac- 
tères, qui  auraient  gagné  s'il  en  avait  éloigné  cet  i^ppareil  fantastique, 
qni  n'existe  que  dans  l'imagination  de  la  Douda,    Tantôt  en  effet 
eette  apparition  nébuleuse  et  celles  qui  lui  rendent  hommage  sont 
représentés  comme  des  enchanteresses,  rejetées  de  Dieu  et  marquées 
d'un  signe  de  réprobration;  tantôt  ce  sont  des  fées  vengeant  l'amour 
méprisé  et  le  récompensant  par  une  vie  future  pleine  de  joiea  et 
dont  elles  jouissent  elles-mêmes:    êtres  hétorogènes  inconnus  à  la 
véritable  poésie  populaire,  qui  distingue  avec  beaucoup  d'exactitude 
les  bonnes  et  les  mauvaises  fées.    Nous  crojons  pouvoir  attribuer 
le  coloris  mystérieux  et  terrible  du  tableau,  ses  teintes  à  la  Rem- 
brandt à  ce  faux  romantisme  que  les  Français  ont  mis  à  la  mode, 
et  qui  roît  son  véritable  élément  dans  l'horrible,  dans  le  fantastique 
et  dans  le  mystérieux. 

L'élément  lyrique,  la  peinture  des  affections  de  l'âme  est  le 
coté  brillant  du  poète,  chose  d*autant  plus  méritoire  qu'elle  devient 
fi^ilement  monotone.  Il  a  su  faire  progresser  et  grandir  des  sen- 
timents toujours  identiques  au  fond;  il  les  pousse  jusqu'à  l'extase, 
au  sixième  chant,  vers  la  fin  surtout.  Les  descriptions  ne  sont 
pas  moins  bonnes;  on  remarque  particulièrement  celles  des  contrées 
où  Faction  se  passe;  le  poète  y  avait  naturellement  pour  modèle 
la  beauté  sauvage  et  luxurieuse  de  la  nature  de  sa  patrie.  Il  faut 
mettre  sur  le  compte  d'une  imagination  des  pays  tropicaux  plnaieurs 
peintures  dont  le  coloris  est  exagéré  à  notre  goût  (P.  ex.  la  de- 
scription de  la  beauté  de  la  Peregrina.) 

C'est  précisément  cette  couleur  patriotique,  ce  sont  les  preuves 
manifestes  d'un  grand  talent  poétique,  le  charme  d'une  diction  fleurie 
et  d'une  versification  mélodieuse  qui  ont  acquis  à  la  Nebuloâa  un 
succès  aussi  éclatant  *). 

Si  nous  joignons  aux  écrivains  précédents  Manoel  Odorieo 
Me  n  de  s  c'est  d'abord  ensuiti^  de  sa  versification  et  de  son  langage, 
qui  lui  on  fait  reconnaître  la  palme  des  écrivains  du  Hrésil  vivante; 
c'est  ensuite  parceqne  le  petit  nombre  de  poésiea  originales,  que 
nous  avons  de  lui,  prouvent  autant  de  talent  que  d«  goût. 


')  Koni  aroDf  domi^  eoniae  wy^'nmn»  à  U  M^y/od*  partU  (K*  Ht)  ï^norâ» 
da  premier  chant,  la  deacripCj«B  de  la  rocbt  noire  et  la  iwtAiÛ<m  d»  la  H*' 
Mo9a\  —  pub  as  qoatriflBe  diast  la  dMcriptiMB  ^^  *cbvir*m^  4mu  tvMbeavx; 
cofin  an  damier  chaat  Yhjmmt  de  sioft  (fffmm»  d^  w^rU ^  d«  Trt/tmd/pr,  H  U 
fin  de  ce  " 
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Né  aa  commeDoemeht  da  siècle  dans  la  yille  de  S.  Lois  < 
MaranhSo,  Odorico  Mendes  se  rendit  de  bonne  heure  à  Coimbi 
pour  y  faire  ses  études.  H  gagna  Tamitié  du  célèbre  Grarrett,  8< 
camarade,  et  se  distinguait  déjà  alors  tellement  par  sa  connaissan 
de  la  langue  et  de  la  littérature  latines,  que  celui-ci  le  déclara  av 
Manoel  Alves  Branco  et  Candido  José  de  Araujo  le  plus  grand  ] 
tiniste  de  son  siècle.  Encore  à  Coïmbre  notre  poète  composa  s 
hymne  célèbre  au  soir  {Hymno  à  tarde).  Il  rentra  dans  sa  pat 
au  moment  de  la  déclaration  de  l'indépendance  et  prit  part  à 
régénération  politique.  Comme  homme  d'État  il  s'acquit  une  réf 
tation  méritée  de  disciple  assidu  des  anciens  et  d'une  fermeté  > 
caractère  vraiment  antique.  Pour  ne  pas  renier  ses  principes  il  i 
fusa  le  poste  de  ministre  et  même  en  1831  celui  de  régent!  £ 
député  par  sa  province,  celle  de  Maranhâo,  Odorico  Mendes  se  « 
stingua  par  sa  probité,  mais  on  le  remplaça,  et  il  resta  à  Ri 
Janeiro,  où  on  lui  avait  confié  la  charge  importante  d'inspectei 
général  de  la  trésorerie  de  la  province  (Thesouraria  da  Protincii 
Ces  fonctions  ne  l'empêchèrent  cependant  pas  de  donner  des  leço 
de  latin  pour  subvenir  à  l'entretien  de  sa  nombreuse  famille.  £ 
core  dans  la  capitale  il  commença  la  traduction  de  l'Enéide,  qu 
ne  termina  qu'à  Paris.  Il  y  vécut  de  sa  petite  fortune  et  d'ui 
pension  minime,  uniquement  occupé  de  travaux  littéraires.  En  18 
il  publia  son  Enéide,  la  meilleure  traduction  portugaise  du  poèi 
latin  ');  elle  fut  suivie  de  celles  des  Bucoliques  de  Virgile.  Mai 
tenant  il  habite  Pise  et  travaille  à  une  version  de  l'Iliade  '). 

L'esprit  de  l'antiquité  règne  non  seulement  dans  les  traductio 
d' Odorico  Mendes,  mais  aussi  dans  ses  poésies  originales;  elles 
distinguent  également  par  cette  limpidité  calme,  cette  précision,  cet 
diction  modèle  qu'on  ne  retrouve  que  chez  les  anciens.  La  pensée  (\ 
a  inspiré  l'hymne  au  soir  (v.  N^  86)  est  en  effet  aussi  douce,  au.< 
claire  qu'une  belle  soirée  d'été;  elle  n'en  respire  pas  moins  un  p£ 
fum  de  mélancolie  semblable  au  ciel  doré  par  les  rayons  du  sol( 
couchant!  —  Et  puis  quelle  harmonie  entre  les  sentiments  et  le 
expression  I 

Le  peu  de  poésies  qui  ont  paru  sous  le  nom  d'Odorico  Mend 


')   V.  les  uticles  de  Mello  Mories  dans  la  Guanahara,  m.  N**  2  et  4;  • 
et  dans  \i^  Revistk  do  Insi,  hisL  geogr,^  Xvll.  snppl.  p.  29. 

')   Nous   devons  ces  notices  biographiques  •  à  la  bont^   de  M.   Manoel 
Araujo  Porto -Alegre,   ami   intime   d'Odorico   Mendes,   et  qui  se  prononce  de 
manière  suivante   sur  le   caractère   de   ce   dernier:    r,Eu  nào   conheço  um  honn 
mait  resptitavel  do   que  elle!     Odorico  é  a  verdade^   a  modesUa  e  a  illtutraç^ 
em  puiOQî   é  o  typo  do  homem  perftito.'^ 
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d«Dfl  différentes  revues  *),  nous  font  d'autant  plus  regretter  qu'il 
naît  pas  suivi  plus  souvent  ses  propres  inspirations,  et  fait  servir 
son  talent  à  des  traductions  d'une  beauté  à  laquelle,  il  est  vrai, 
on  poète  seul  peut  atteindre  *). 


')  Quelques -unes  d*entre  elles  ont  été  recueillies  dans  le  Pamato  brasileiro 
de  Pereira  da  Silva,  II.  p.  214  —  226;  mais  le  texte  de  YITymno  à  tardé  y  est 
dâigvré  par  plusieurs  omissions,  des  leçons  mauvaises  et  une  ponctuation  dëfeo- 
tneoM;  —  nous  Tavons  donné  d'après  la  Minerva^  p.  867. 

*)  Odorico  Hendes  a  aussi  traduit  quelques  tragédies  de  Voltaire,  entre 
intrti  Mérope  et  Tancrède. 


CHAPITEE  XSn. 

JOAQUIM  NORBERTO   DE   SOUZA   SILVA ,   ANTONIO   GONÇALVES  TH- 
XEIRA  E  SOUZA,  JOAQUIM  JOSÉ  TEIXEIRA,  MANOEL  ANTONIO  ALVA- 
RES  DE  AZEVEDO,   LUIS  JOSÉ  JUNQUEIRA  FREIRE,  ET  AUTRES 
POÈTES  LYRIQUES   DES  DERNIERS  TEMPS. 

Parmi  les  poètes  les  plus  récents  de  la  période  qui  nous  oc- 
cape  un  des  plus  productifs  et  des  plus  variés,  c^est  Joaquim  Nor- 
berto  de  Souza  Silva.  Né  le  6  juin  1820  à  Rio  de  Janeiro,  il 
occupe  maintenant  le  poste  de  premier  officiai  et  de  chef  de  la 
neuvième  section  au  ministère  d'Etat.  Longtemps  secrétaire  de 
rinstitut  historico-géographique  dont  il  est  un  des  membres  les  plus 
actifs,  il  a  été  nommé  dernièrement  vice -président  de  la  troisième 
section  de  ce  corps  savant. 

Comme  poète  lyrique  il  s'est  produit  pour  la  première  fois  dans 
on  recueil  intitulé  Modulaçoens  poeticas,  Precedidas  de  um  Bosquejo 
da  historia  da  poesia  hrasileira  (Rio- Janeiro  1841  ou  plutôt  1843. 
8').  Norberto  y  avoue  lui-même  être  disciple  de  Magalhâes  *)?  ^ 
poursuit  les  tendances  romantiques  de  son  maître  et  la  liberté  que 
ce  grand  poète  a  introduite  dans  la  prosodie,  mais  il  est  bien  loin 
de  l'avoir  atteint  pour  l'originalité  de  la  conception  et  pour  la  pro- 
fondeur des  sentiments.  Ses  Modulaçoens  dénotent,  il  est  vrai,  du 
talent  poétique  et  une  habileté  technique  assez  grande,  mais  elles 
s'élèvent  rarement  au-dessus  du  niveau  ordinaire.    La  plupart  des 


*)   Ainsi  il  dit  dans  Tintroduction  poétique   tdressëe  à  M.  de  Magalhies: 

9 A  mtu  meitrt^   ao  distinto  poeta  brasileiro,   o  illm,  8r.  Dr.  D,  A.  G.  de 
Magalhâes: 

A  ti,  que  me  estradaste 
Da  gloria  ao  templo  magestoso  e  bello, 
£  —  «  ayante  !**  —  me  bradavas, 

A  ti  grato  consagro 
Os  meus  canticos  rusticos,  singellos, 
Mas  sincera  homenagem  de  minh'  aima! 
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poédes  de  ce  recaeil  et  de  ceux  qui  ont  suivi  '),  sont  parement 
lyriques;  les  sujets  en  sont  erotiques. 

Le  genre  épico- lyrique  convenait  beaucoup  mieux  à  Tindivi- 
dulité  de  Norberto;  il  s'y  était  essayé  de  bonne  heure  et  a  mon« 
tréle  premier  de  ses  compatriotes  la  véritable  voie  à  suivre.  Pen- 
dant les  années  1841  à  1843  il  commença  à  publier  soit  à  part, 
floit  dans  des  revues'),  une  suite  de  ballades  épiques  (baiaias) 
oa  romances,  dans  lesquelles  il  a  traité  le  plus  souvent  des  légen- 
des de  sa  patrie;  la  forme  en  est  populaire  et  le  ton  fréquem- 
ment bien  trouvé.  Citons  0  Mendigo,  l'esclave  mendiant  pour  Ca- 
moens  réduit  à  la  dernière  misère;  D,  Maria  Ursula  (v.  N°  87  et 
88).  n  s'est  acquis  par  là  le  mérite  d'avoir  introduit  au  Brésil  on 
genre  complètement  négligé  jusqu'alors  et  d'avoir  donné  dès  ren- 
trée de  vrais  modèles.  Elspérons  qu'il  trouvera  beaucoup  d'imita- 
teurs, et  qu'il  continuera  lui-même  à  s'occuper  du  genre  épique  le 
plus  conforme  au  goût  de  notre  siècle,  et  qui  convient  le  mieux  à 
81  nature.  C'est  ce  que  nous  montre  Touvrage  suivant  qui  va  pa- 
raître :  Cancioneiro  das  bandeiras,  Poesias  tradicionaes  dos  intrepi'- 
dos  pauUsias^  durante  as  suas  incursbes  aventureiras. 

Comme  Araujo  de  Porto -Alegre  et  Gonçalves  Dias,  Norberto 


*)   Comme  „Dirceu  de  Marilia;  Lyraê  attribuidas  à  Sr^  D.  M.  J,  D,  de  8,'' 
—  c'est  à-dire  Tamanto    du  poète  Gonzaga,    si  connue  sous  le  nom  de  Marflia; 
Norberto  est  le  v<^ritable  auteur   de    ces  Lyras   où    il  fait  répondre  Marilia  aux 
hymnes  d*amour  de  Dirceu,  et  déplorer  Tcxil  et  la  mort  de  son  amant.    Il  y  a 
ioute'  la  manière  de  Gonzaga  et  cherché  à  donner  le  pendant  de  son  Marilia  de 
Dirceu  (Rio  de  J.,   1845.   16*).  —  Puis  „0  Lirro  de  meus  amores.    Poetiias  ero- 
tieas.*   Nictheroy,    1849.    4**.     Il  a  dédié  ce  livre  à  sa  femme  et  y  dépeint  les 
joies  et  les  souffrances  que  lui  a  procurées  leur  amour  réciproque.     Le  tout  est 
divisé  en  trois  parties  {As   Visoeg,    0.i  Beijos,   Armia)    et   a  probablement  pour 
modèle   le  Canzoner  de  Pétrarque.  —   Enfin  notre  poète  a  donné  quelques  spé- 
cimens  de  ses  Novat  Modulaqoenê,     C'est  le  titre   qu'il  veut  donner  à  son  pre- 
mier recaeil,  qui  va  paraître  revu  et  augmenté  de»  poésies  composées  dès  lort. 

')  Les  ballades  suivantes  ont  paru  à  part:  ^0  ultiruo  abraço,*^  Rio  de  J.i 
1841,  8".  —  ^A  victima  da  sondade.^  Ibid.,  1841,  8*.  —  „A  morte  da  Jilha.„ 
Ibid.,  1841,  8*.  —  Puis  celles  publiées  dans  la  Minerva  hraiil,^  dans  VJriê  et 
dans  le  Aftueo  pittoresco.  —  Norberto  a  annoncé  un  recueil  de  ses  ballades  sont 
le  titre  de  j,Canto»  de  um  Trorador,  collecrào  de  ballnUiây  xacnraê^  solàus  e  ri' 
mances  de  assumpto  nacionalj  precedidn  de  algumcu  conniderni^oei  Mohre  a  Poeiia 
nmaïUiea  popular  no  Brazil,  e  $eguida  de  notas  historicas,'*  —  Il  est  d'autant 
plus  à  désirer  que  ce  recueil  voie  bientôt  le  jour,  qu'il  s'est  consen'é  au  Brésil 
Don  seulement  des  chansons  populaires,  modinhcu,  lundiiSf  maia  aussi  de  véri- 
tables ballades  anciennes.  Ainsi  Antonio  Gonçalves  Teixeira  e  Bouza  dans 
son  roman:  ^As  fatalidades  de  doits  jovens,  Recordaqoes  dos  tempos  colomaes,'* 
(Rio  de  J.,  1856,  8**.  I.  p.  96)  dit  qu'au  siècle  passé  et  même  parmi  les  gêna 
instruits  on  récitait  encore  des  romances  comme  les  Très  cidras  do  amorf  — 
Maria  Borralheira,  —  Pedro  MaJasarte^  —  Bernai  Francez^  —  St,  AntoniOf  — 
8ta.  Therezai  —  Da.  Sthanay  etc.,  toutes  ballades  populairen  très-vieilles.  (V. 
Ferd.  Wolf,  Portisgitsiscke  wui  catalanische  Volksromanzen.   Vienne,  1866,  S*.) 
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a  choisi  de  préférence  pour  sujets  de  ses  chants  les  traditions,  lea 
moeurs,  les  scènes  de  la  vie  indienne,  et  les  a  traités  comme  ceux 
des  Balatas^  ce  que  nous  approuvons  beaucoup.  H  en  a  publié 
quelques-unes  dans  la  Semana  (Rio  de  Janeiro,  1856)  sons  le  titre 
de  As  Americanas.  Poesias  tradicionaes  dos  nheengttçdras,  ou  hm» 
dos  do  Brasil;  puis  d'autres  dans  le  Museo  pittoresco  sons  le  nom 
de  Coaquira,  ultimo  bardo  dos  Tamoyos  ').  Cançôes  ameneauat. 
Souvent  aussi  Norberto  y  a  bien  trouvé  le  ton  voulu,  comme  noos 
pouvons  le  remarquer  dans  les  deux  chansons  0  adormecer  de  amor 
et  0  embalar  da  rede  (v.  N^  89  et  90). 

Si  dans  les  poésies  précédentes,  le  nativisme  et  la  prédilection 
pour  la  poésie  épique,  héritage  des  Portugais,  ressortent  déjà  suf- 
fisamment, nous  voyons  paraître  ces  deux  sentiments  avec  plus  de 
force  encore  dans  l'ouvrage  suivant:  0  BrasiL  Poema  do  descobtv- 
mento  feito  por  Pedro  Alvares  Cabrai,  épopée  véritable  en  dix  chante 
et  en  octaves,  dont  le  poète  n'a  publié  jusqu'ici  qu'un  fragment  daoe 
le  Jomal  do  Commercio  (juillet  1857).  Ajoutons  à  cette  oeuvre  Os 
PahnareSy  poème  héroïque  *en  hendécasyllabes  non -rimes,  et  qui  a 
pour  sujet  la  défense  des  nègres  fugitifs  dans  la  forêt  de  palmiere 
d'Alagoas  {Qvilombo  Palmarès)^  capitanie  de  Femambonc,  et  leur 
défaite  en  1699  ').  H  n'en  a  paru  dans  la  Guanabara  (I.  p.  411 
—  423)  que  des  fragments  qui  peignent  de  couleurs  vives  des  scè- 
nes et  des  caractères  intéressants,  et  font  désirer  l'achèvement  du 
livre  *). 

Mentionnons  enfin  les  Cariios  epicos^  six  poèmes  épiques  qui 
viennent  de  paraître  (Rio-Janeiro,  1861)  et  dont  cinq  ont  des  sujets 
empruntés  à  la  patrie.  C'est  d'abord  ,,la  haute-trahison  de  Minas^ 
(A  Cabeça  do  Martyr),  dont  nous  avons  parlé.  Le  poète  y  célèbre 
cette  première  tentative  d'indépendance  et  son  chef  Joaquim  José 
da  Silva  Xavier,  qui  paie  son  patriotisme  de  sa  tête  (v.  plus  haut, 
Chap.  5).  Puis  A  corôa  de  fogo,  qui  chante  Antonio  José,  le  poète 
des  „opéras  du  Juif  (v.  Chap.  4),  condamné  au  bûcher  par  l'in- 
quisition. Troisièmement  0  Ypiranga,  déclaration  de  l'indépendance 
du  Brésil  dans   la  plaine   d'Ypiranga.     En  cinquième  lieu  A  festa 


*)  On  se  rappelle  ce  personnage  introdait  par  M.  de  Magalhiet  dmns  sa 
Conjuraçno  dot  Tamoyos. 

')    V.  Handelmann,  Geschichte  von  Brnêilien^  p.  864 871. 

')  Une  de  ces  scènes  se  distingue  parla  situation,  qui  est  heureuse,  et  par 
son  coloris.  C'est  celle  où  la  négresse  Dana  (Claudiana)  chante  en  berçant  son 
enfant,  tandis  que  le  bruit  des  armes  se  rapproche  de  plut  en  plus.  Il  vient 
des  tranchas  où  son  ^poux  livre  le  combat  du  désespoir.  {Canto  de  Dana  em- 
balando  ieu  filinho  durante  o  cerco  de  Palmarès  por  occasiào  dé  terem  as  frm- 
cheiras  atacadas.)  —  Il  est  digne  de  remarque  que  dans  ce  poème  les  nègres 
sont  les  principaux  champions. 


éCnuéiro^  fondation  de  Tordre  de  la  Croix  da  Sad;  enfin  sixième- 
MBt  Oi  Gmararapes^  défaite  des  Hollandais  par  les  héros  de  Fer- 
umbonc,  surtout  dans  les  batailles  qui  eurent  lien  le  19  avril  1648 
et  le  19  férrier  1649  près  des  Guararapes,  chaîne  de  collines  non 
km  de  Recife.  Seul  le  quatrième  poème,  A  Visào  do  proseriptOj 
të^fre  un  héros  connu  de  tout  le  monde  civilisé,  Napoléon  à  Saint- 
Hélène. 

Noos  avons  parlé  de  ces  poèmes  et  leur  avons  donné  le  nom 
d'épiques,  parceque  Fauteur  lui-même  les  a  désignés  ainsi.    Nous 
TiTons  fait  en  outre  parceque  le  choix  des  sujets  et  la  forme  (hen- 
décasyilabes  non -rimes)  leur  assigne  au  premier  abord  du  moins 
ane  place   dans  ce  genre  littéraire.     Cependant  nous  ne  leur  ren- 
drions pas  justice  en  les  jugeant  comme  tels.    Les  premières  condi- 
tions de  l'épopée  leur  manquent:  on  n'y  rencontre  ni  le  calme,  ni 
It  simplicité,  ni  l'objectivité,  ni  l'ordre  dans  la  narration,  qui  la 
caractérisent.     Les  faits  y  sont  plutôt  supposés  connus;  l'auteur  se 
eODtente  de  prendre  une  situation,  et  de  l'orner  des  plus  riches  cou- 
leurs de  sa  palette;  le  ton  est  lyrique  au  plus  haut  degré,  et  s'élève 
même  à  celui  du  panégyrique.  Toutes  ces  bonnes  qualités  évidentes,  si 
0008  rangeons  ces  oeuvres  parmi  les  productions  destinées  à  célébrer 
Ijriqaement  des  héros,  deviennent  des  défauts  marqués,  si  l'on  pei^ 
nste  à  en  faire  des  poèmes  épiques.    Comme  preuve  de  ce  que  nous 
aTâDçons,  nous  en  donnons  le  premier  (N^91),  la  tête  du  martyr. 
Cest  le  plus  beau,  et  en  même  temps  celui  qui  se  rapproche  rela- 
tivement le  plus  du  ton  héroïqae.     Le  poète  ne  nous  y  présente 
que  la  catastrophe  de  son  sujet.    Il  nous  transporto  à  l'aube  du  len- 
demain de  l'exécution  de  Xavier,  dont  la  tête,  exposée  à  tous  les 
jeux  au  bout  d'une  lance,   sert  d'exemple  à  tous  les  conjurés  à 
venir.  Un  personnage  revêtu  d'un  grand  manteau  noir  s'approche  avec 
effroi  et  cherche  à  savoir  si  la  tête  est  celle  d'une  personne  chérie, 
enveloppée  également   dans   la  conspiration.     !>'   long   monologue 
qu'elle  prononce  nous  apprend  seul  quel([ues  détails.   C*est  Marilia, 
fiancée  de  Oonzaga,  ce  que  de\nnont  ceux  qui  connaissent  l'histoire. 
Le  poète  en  effet  ne  la  nomme  pas.    On  voit  alors  s'approcher  une 
seconde  personne,  un  vieillard,  qui  commence  par  louer  le  martyr, 
puis  abat  la  lance,  montre  à  sa  compagne  effrayée  la  tête  qui  vient 
de  tomber  dans  la  poussière,  et  s'écrie:  ,,C'est  la  tête  de  Tiraden- 
tes,  c'est  celle  de  mon  filsl^     Il  s'éloigne  alors  avec  Marilia  pour 
loi  donner  une  sépulture  honorable. 

Ce  poème  édncèle  de  beautés,  mais  on  conviendra  qu'il   n'a 
rien  d'épiqae. 

Dans  les  autres  c'est  encore  moins  le  cas:  nous  apprenons  en 
général  le  ûdt  historique  dans  une  vision  ou  un  rêve. 
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Norberto  s'est  essayé  encore  dans  un  autre  genre  épique,  U 
narration  poétique  (Contos  poetieoi)^  surtout  dans  le  conte  htÀau 
Son  modèle  est  Lafontaine  :  les  sujets  sont  aussi  graveleux,  maâi  k 
poète  est  bien  loin  d'avoir  atteint  la  grâce  espiègle  du  grand  fite 

liste')- 

Nous  parlerons  plus  tard  des  nouvelles  en  prose  de  Norberto 
et  de  ses  oeuvres  dramatiques. 

Par  cette  vaste  activité  notre  poète  a  non  seulement  enrichi  U 
littérature  de  sa  patrie,  mais  il  a  aussi  contribué  à  la  répandre  6t 
à  la  faire  apprécier  par  ses  travaux  dans  le  domaine  de  Tbistoire 
littéraire.  Nous  avons  eu  souvent  à  mentionner  avec  éloges  sot 
introduction  aux  Moduiaçôes  poeiicas,  H  est  occupé  maintenait  à 
faire  de  cette  esquisse  (JBosquejo)  une  histoire  complète  de  la  litté- 
rature brésilienne;  il  en  a  déjà  donné  dans  la  Minerva^  dans  la 
Remsia  de  l'Institut  bistorîco- géographique  et  dans  la  Revisia  po<- 
pular  quelques  fragments  qui  nous  font  vivement  désirer  l'adièvo- 
ment  du  tout,  et  montrent  que  Norberto  est  très -capable  de  remé- 
dier à  un  besoin  toujours  croissant. 

Déjà  en  1844  il  avait  publié  un  recueil  de  matériaux  de  llui- 
toire  de  la  poésie  brésilienne,  avec  un  Français,  Emile  Adèt,  qoi 
a  séjourné  longtemps  au  Brésil  et  a  fait  de  profondes  études  sur 
ce  pays  *).  En  voici  le  titre:  Mosaico  poeticOy  poesias  brasiieirûif 
antigas  e  tnodemas^  raras  e  ineditas^  accompanhadas  de  noUUy  no- 
ticias  biographicas  e  criticas,  e  de  uma  introducçào  sobre  a  Htiera- 
iura  nacional  (un  volume  4**).  Malheureusement  nous  n'avons  pQ 
nous  procurer  cet  ouvrage. 

Norberto  a  en  outre  publié  plusieurs  ouvrages  et  beaucoup  de 
mémoires  sur  l'histoire,  la  topographie  et  Tethnogri^hie  de  son 
pays  '). 


')  n  a  publie  quelqnes-uns  de  ces  Contos  poeticos  dans  la  Gtàonttbaray  et 
comme  suppléments  de  Talmanach  de  Laemmert  (Folinhtu).  Il  ira  en  publier 
un  recueil.  Voici  quelques  titres,  qui  donneront  une  idëe  de  leur  eonteou:  .4 
Beata  e  o  estudante.  —  Mestre  JoSo  e  a  viuvinha,  —  Um  R  na  porta,  —  0 
phantagma,  —  0  pemilongo,  —  A  confissao  de  um  amante.  —  A  confis»^  de 
wna  menina.  —  Oa  doua  eompadreê,  etc.  —  Norberto  annonce  aussi  nu  recueil 
de  l4$|çendes  et  de  contes  sérieux  :  Contos  e  Leg^tdaSf  comprehendendo  a  Fitha  do 
PescadoTf  conto;  Josepha  de  S.  José  ou  a  Fundaçao  do  Convento  de  8,  TTkerezaf 
legenda;   A  Capella  de  Itaberaba,  etc. 

')  n  a  publie  à  ce  sujet  plusieurs  articles  dans  la  Minerva  brasiliense  et 
la  Retmf,  des  deux  mondes. 

')  Voyez  la  liste  de  ses  oeuvres  dans  le  DiccUmario  de  I.  Fr.  dm  SUra, 
IV.  p.  189  — 142.  Ajoutons  que  Norberto  vient  de  publier  ses  biographies  des 
femmes  c^ëbres  du  Brésil  sous  le  titre  de  Brasiïeiras  célèbres.  Paris,  1S6S,  in- 
13®  —  et  une  nouvelle  édition  de  Marilia  de  Dirceu  de  Gonzaga.  Kn  Toici  Is 
titre:  Marilia  de  Dirce»^  lyras  de  JTi,  A.  Oouzaga,  preeedkUu  de  wmm  mêtiûiM 
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Antonio  Oonçftlves  Teixeira  e  Souia  e6t  presque  aussi 
Mie  et  anssi  nnivenel  que  Norberto.  Né  le  28  mars  1812  dans 
h  ville  de  Cabo  Frio,  il  se  yooa  d'abord  aa  professorat,  mais  a  été 
plMé  en  1855  par  le  ministre  de  la  justice.  C'est  tout  ce  que  nous 
lirons  de  sa  personne  ')• 

Gomme  débnt  dans  la  carrière  de  poète  lyrique,  il  publia  à 
Sio  de  Janeiro  de  1840  à  1842  deux  volumes  de  CatUicoi  hfricoê, 
Nois  j  voyons  déjà  percer  les  qualités  fondamentales  de  notre  écrî- 
nm,  une  grande  sentimentalité,  une  manière  sévère,  presque  mé* 
hncdique,  de  considérer  la  vie,  une  grande  élévation  morale  et 
reUf^euse  avec  un  penchant  au  pathos  et  à  l'abus  des  images.  Cette 
tendance  qu'il  partage  avec  la  plupart  des  poètes  brésiliens,  car 
elle  a  son  fondement  dans  leur  éloquence  innée  et  dans  la  luxu- 
rieose  végétation  de  leur  pays,  ne  l'empêche  pourtant  pas  de  se 
plonger  dans  un  sentiment  sans  le  délayer  dans  un  verbiage  super* 
îàâi  elle  lui  laisse  voir  des  figures  véritables  dans  le  miroir  des 
images.  Teixeira  e  Souza  ne  s'enivre  pas  seulement  de  l'aspect  de 
la  nature,  il  cherche  à  animer  ce  qu'il  voit,  à  en  trouver  la  signi* 
fieation  symbolique,  à  l'idéaliser  par  la  religion.  Il  lui  manque  en* 
eore  souvent  un  goût  assez  épuré;  il  ne  garde  pas  assez  de  mesure; 
il  n'est  pas  assez  sobre  pour  conserver  Téquilibre  entre  le  fond  et 
la  forme,  et  pour  ne  pas  obscurcir  par  des  couleurs  trop  criardes 
la  beauté  simple  du  dessin  et  la  pureté  des  contours  '). 


Uca  e  do  juizo  critico  dos  auctores  estrangtiros  e  nacionneSf  e  das  lyras 
tKriptas  em  resposta  as  suas,  e  accompanhadas  de  documentes  historicos  por  J, 
Norberto  de  Souza  Silva,  Omada  de  uma  estampa,  Paris,  1862,  2  voîl. 
la- 12V 

')  V.  Revista  brasileirOf  Jomal  de  lUt.,  théâtres  e  industria^  redigido  pelo 
Dr.  Francisco  de  Paula  Menezes.    Rio  de  Jan.,  juillet,   1855,  p.  11. 

*)  M.  Thaïes  Bernard  trouve  aussi  ce  poète  si  important,  qu'il  lui  a  con- 
ttcrë  un  article  dans  rAthén<<um  français  (1854,  p.  196—199).  Il  Ty  caracté- 
rise de  la  manière  suivante: 

vM.  Teixeira  appartient  à  la  classe  des  poètes  qui  cherchent  à  produire 
r^otioD,  non  par  de  savants  artifices  de  style,  mais  en  maîtrisant  le  coeur. 
(Test  rëeUement  un  écrivain  lyrique  dans  Tâme  duquel  se  pressent  les  sentiments 
et  lei  images,  quelquefois  trop  abondantes,  mais  où  Ton  sent  la  profonde  sincé- 
rité et  la  grande  élévation.  Il  revient  à  la  forme,  après  avoir  été  chercher  Bft 
matière  dans  les  régions  supérieures,   pendant  que  Chénier  et  d'autres  s'oublient 

tn  sol  à  raf&ner  indéfiniment  leur  expreRsion.  — M.  Teixeira  a  donc  ré> 

loin  le  problème  en  le  scindant,  et  suivi  la  voie  lyrique,  qui  convenait  à  sa 
Ditnre.  S'inqniétant  peu  d'assouplir  sa  langue  comme  un  tissu  qu'on  voudrait 
•ecfNDmoder  à  tons  les  usages,  il  a  préféré  tirer  de  son  éloquence  inépuisable 
des  formes  qui  n'ont  pas  toujours  une  suflisante  sobriété,  et  manifeste  la  poésie 
Méridionale  avec  cette  étonnante  exubérance  qui  se  modèle  sur  le  climat  et  la 
aatm  da  sol,  dont  elle  reflète  les  parfums  et  les  harmonies.  A  mesure  qoe  laa 
livres  prononcent  les  mélodieux  vers  du  poète,  les  yeux  voient  étineeler  les  étoi- 
kt  dans  le  ciel  des  tropiques,  chatoyer  les  rubis  et  les  topazes,  s'a^ter  soqs  le 
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Teizeîra  e  Sooza  ne  s'est  pas  contenté  de  ees  poésies  fo^tifee 
(compotiçoes  passageiras);  il  a  voulu  créer  le  premier  aa  Brésil, 
comme  il  le  dit  lui-même,  une  oeuvre  considérable,  semblable  à  eellei 
des  poètes  contemporains  en  Europe  (ha  de  caber  eomigo  a  ptfUM 
gloria  de  ser  o  primeiro  que  no  Brasil  emprehendi  uma  ial  ohrd).  Il  t 
écrit  avant  1844,  année  où  il  parut  (donc  en  effet  avant  les  gran- 
des productions  de  Magalh&es,  d'Araujo  Porto-Alegre,  de  Oonçilfai 
Dias  et  de  Macedo),  un  poème  intitulé  0$  Très  Dias  de  vm  Nm- 
vado,  Poema  que  a  memoria  de  seta  paes  dedica  A.  G.  Teixeirê  i 
Sou%a  (Rio-Janeiro,  8**).  Les  légendes  des  environs  de  sa  ville  na- 
tale ont  donné  lieu  à  ces  ^trois  jours  d'une  noce^.  Près  de  Cabo- 
Frio  on  voit  au  rivage  de  l'Océan  une  croix  connue  sous  le  noo 
de  croix  de  la  cuivrée  on  Indienne  (Cru*  da  cabocla).  On  raconta 
qu'un  navire  a  fait  naufrage  sur  cette  cote  et  que  la  mer  y  a  rendn 
le  corps  d'une  indigène  dont  les  ossements  ont  été  enterrés  à  la 
place  même  où  on  les  a  trouvés,  parcequ'ils  étaient  déjà  en  proie 
à  la  corruption.  On  dit  ensuite  que  bientôt  après  on  vit  entre  orne 
heures  et  le  troisième  chant  du  coq  un  fantôme  marcher  çà  et  là 
en  s'écriant  d'une  voix  sépulcrale:  ^On  irai -je ?^  (P^ra  onde  ireiTj» 
—  Quelques-uns  ajoutent  qu'un  passant  répondit:  ,)Aa  del,^  suivant 
d'autres:  „En  enfer**.  — 

Le  poète  a  inventé  la  fable  suivante  destinée  à  compléter  œ 
récit. 

Au  commencement  du  siècle  passé  vivait  à  Narandy'ba,  près 
de  Cabo-Frio,  Gorimbaba,  descendant  des  caciques  des  Guaranys, 
mais  baptisé  et  élevé  par  les  jésuites.  Il  s'était  fait  marier  à  l'église 
de  S.  Pedro  avec  Mirj'ba,  fille  d'un  Portugais  et  d'une  Indienne. 
Le  premier  chant  se  termine  par  la  description  de  leur  retour  de 
la  cérémonie  nuptiale,  de  la  réception  que  leur  font  la  mère  de 
Gorimbaba,  leurs  parents  et  leurs  amis,  enfin  des  chants  solennels 
et  des  préparatifs  du  repas  des  noces. 

Au  second  chant  Gorimbaba  raconte  à  quelques  amis  comment 
il  a  fait  la  connaissance  de  Miry'ba  :  ^Lorsqu'il  y  a  un  an  je  m'em- 
barquai à  Rio-Janeiro  pour  retourner  chez  moi,  il  7  avait  sur  le 
vaisseau  une  femme  âgée  et  une  jeune  fille  miraculeusement  belle: 
c'était  Mirj'ba  et  sa  mère.  En  vue  du  rivage  natal  éclate  un  orage 


sonffle  des  ouragans  les  grandes  forêts  dont  les  flancs  recèlent  des  solitadea  vier- 
ges encore  de  pas  humains,  et  mugir  Tocëan  aux  vagues  plaintives,  qui  épuisent 
sur  les  grèves  leurs  efforts  stériles. 

Mais  ce  qui  enchante  dans  les  vers  de  Tëcrivain,  c'est  moins  la  aplendew 
de  la  vie  naturelle,  moins  ces  grands  horizons  oh  Toeil  voit  trembler  YéUiwA 
océan,  qu'un  sentiment  profond  du  bien  et  du  beau.  La  nature  n'est  pour  le 
poète  qu'un  id^.* 
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^pouraiitable,  le  navire  périt;  je  penx  seul  me  sauver  à  la  nage  avec 
b  jeine  fille  qae  j'ai  saisie,  tandis  que  sa  mère  est  engloutie  dans 
kl  flots  qoi  rejettent  son  corps  inanimé.  Miry'ba,  orpheline,  et 
Anuigto  dans  cette  contrée,  accepte  bien  la  proposition  que  je  lui 
Us  de  chercher  un  asile  chez  ma  mère,  mais  elle  ne  veut  pas  quitter 
lei  restes  de  celle  qui  lui  a  donné  le  jour.  Je  les  prends  donc  et  les 
•■ène  avec  de  grands  efforts  et  à  l'aide  de  la  jeune  fille  près  de 
Bs  maison,  on  je  les  enterre  sous  une  croix. ^  Corimbaba  montre 
cette  croix  à  ses  amis,  et  s'arrête,  attendri  encore  par  le  souvenir 
de  la  malheureuse  mère. 

Au  troisième  chant  Corimbaba  dépeint  la  naissance  de  son 
amour  pour  Mirj'ba;  celle-ci  laisse  voir  qu'elle  y  répond  et  apprend 
à  llndien  que  son  père  et  sa  mère  se  sont  vus  dans  ce  village,  et 
M  sont  rendus  après  leur  mariage  à  S.  Sebasti&o,  où  elle  a  grandL 
,11  j  a  trois  ans,^  continue  la  jeune  fille,  „que  mon  père  s'embar- 
qu  pour  le  Portugal,  mais  le  vaisseau  périt,  et  il  a  probablement 
perds  la  vie  dans  les  flots,  car  on  n'a  plus  eu  de  ses  nouvelles* 
Ma  mère  se  décida  enfin  à  s'embarquer  à  Rio-Janeiro  pour  se  rendre 
dans  son  village  natal,  qu'elle  ne  devait  atteindre  que  morte.^ 

Corimbaba  s'estime  heureux  de  pouvoir  enfin  se  réunir  à  celle 
qu'il  aime  et  d'être  sûr  de  son  amour. 

A  peine  a-t-il  terminé  ce  récit,  qu'il  voit  une  colombe  poursni- 
^  par  un  vautour.  Un  garçon  l'atteint  d'un  trait  de  son  arbalète, 
Toisean  tombe,  sa  proie  est  sauvée;  elle  s'abat  épuisée  sur  un  co- 
cotier, mais  un  serpent  la  saisit  ;  le  jeune  archer  le  couche  en  joue, 
et  atteint  malheureusement  à  la  fois  le  reptile  et  la  colombe.  — 
Alors  Coapàra,  vieillard  de  quatre-vingts  ans,  s'écrie:  ^Mauvais  pré- 
Mge  pour  un  jour  de  noce^  (Mào  agouro  n^um  dia  de  noivado)l 

La  fête  n'en  continue  pas  moins.  Les  convives  se  rendent  vers 
le  soir  chez  les  mariés,  où  ils  se  réjouissent  par  des  chants  et  des 
danses.  Mais  sur  ces  entrefaites  s'était  formé  un  orage  qui  à  la 
tombée  de  la  nuit  éclate  avec  une  telle  violence  que  les  chansons 
cessent,  et  que  les  conviés  se  prennent  à  entonner  des  hymnes  et 
des  prières  pour  implorer  la  pitié  du  Ciel.  La  foudre  tombe  sur 
on  oèdre  voisin  et  l'allume;  on  trouve  tout  près  le  jeune  archer 
qa'one  branche  enflammée  avait  tué  dans  sa  chute  —  Coapàra  s'écrie 
encore  une  fois:  ^Mauvais  présage  pour  un  jour  de  nocel**  — 

Telle  fut  la  fin  du  premier  jour  de  noces. 

Le  quatrième  chant  décrit  les  joies  de  l'amour,  et  le  second 
jour  des  noces,  que  les  nouveaux  mariées  passent  dans  l'enchante- 
ment 

Le  madn  du  troisième  jour  Corimbaba  quitte  son  épouse  qui 
sommeille  encore,  pour  se  rendre  à  la  chasse  selon  son  habitude, 
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et  Ta  rejoindre  ses  camarades.  Miry'ba,  réveillée  par  an  mainraii 
rêve  et  ne  voyant  pas  son  époux,  se  précipite  à  sa  ponrsmte  ven 
le  tombeau  de  sa  mère,  où  l'Indien  va  tous  les  matins  faire  m 
dévotions.  Elle  Yy  trouve  encore,  et  en  proie  à  de  sombres  pres- 
sentiments, le  prie  de  renoncer  à  la  chasse  pour  ce  joor-là,  de  ne 
pas  la  quitter.  C'est  en  vain,  car  Corimbaba  a  donné  sa  parole  à 
ses  compagnons  et  ne  vent  pas  s'exposer  à  leurs  moqueries.  Pro- 
fondément affligée,  la  jeune  femme  retourne  auprès  de  la  mère  de 
son  mari;  elle  lui  raconte  son  rêve,  mais  ne  peut  trouver  de  r^KM 
malgré  les  consolations  qui  lui  sont  prodiguées. 

Corimbaba  trouve  ses  compagnons  réunis  et  plaisantant  de  son 
retard*  Ils  entrent  dans  leurs  canots,  et  partent  pour  la  contrée 
éloignée  d'on  ils  espèrent  ramener  un  riche  butin.  Ds  débarquent, 
se  dispersent  pour  commencer  la  chasse  et  le  héros  du  poème  choisit 
dans  ce  but  un  taillis  que  depuis  un  demi -siècle  aucun  homme  n'a 
traversé,  car  on  j  entend  les  voix  des  esprits.  Cela  n'empêche  pas 
Corimbaba  d'y  pénétrer  toujours  plus  avant  Tout  à  coup  il  voit 
un  vieillard  assis  sur  un  tronc  d'arbre,  tout  enveloppé  de  feuillage, 
la  barbe  et  les  cheveux  flottants,  et  dont  l'extérieur  inspire  le  re* 
spect  D*abord  il  semble  ne  pas  remarquer  l'Indien,  mais  celui-e 
lui  adresse  la  parole  et  le  vieillard  répond  en  racontant  son  histoire 
Le  solitaire  a  atteint  l'âge  extraordinaire  de  cent  trente  ans.  Bann 
(de  degredo)  du  Portugal  dans  sa  quarantième  année,  il  s'était  rendi 
au  Brésil,  y  avait  encore  combattu  les  Hollandais,  mais  s'était  re 
tiré  dans  la  forêt  à  quatre-vingts  ans  pour  y  mener  la  vie  d'ermite 
Il  a  perdu  ses  richesses,  sa  femme  et  ses  enfants;  ses  amis  l'on 
abandonné;  il  est  rassasié  d'un  monde,  où  régnent  la  fausset 
et  l'injustice,  et  l'a  fui  pour  toujours.  Ici  le  poète  lui  fait  pronon 
cer  une  longue  diatribe  composée  uniquement  de  lieux  commune 
et  faire  des  réflexions  mystiques  sur  le  mal  et  le  bien.  Corimbab 
demande  alors  au  vieillard,  s'il  peut  prédire  l'avenir;  celui-ci  répon 
qu'il  en  est  incapable  lui-même,  mais  que  l'oracle  qui  habite  u: 
antre  voisin,  s'en  acquittera  volontiers.  Cet  antre  est  appelé  Itaun 
par  ceux  qui  ne  l'ont  jamais  vu;  mais  les  personnes  qui  le  cod 
naissent  le  nomment  la  caverne  sacrée  des  méditations  (Dos  medi 
taçoes  Capema  sacra)  *  ).   Le  solitaire  engage  l'Indien  à  s'y  rendre 


')  Dans  rintroduction  en  prose  de  son  poème  Tantear  donne  une  descrip 
tion  fort  pittoresque  de  cette  grotte  d'Itatina.  C'est  un  rocher  éloigné  de  quel 
qnes  milles  de  Cabo  Frio;  la  mer  Ta  creusé  profondément;  ses  sombres  envi 
rons,  la  vue  de  Tocéan  sans  bornes  qu'on  y  a,  son  intérieur  effrayant,  oh  o* 
entend  résonner  les  flots  de  la  mer,  tout  se  réunit  pour  produire  une  impressio: 
mélancolique,  et  qui  porte  à  la  méditation.  C'est  pourquoi  le  poète  le  nomm 
U  grotte  consacrée  à  la  méditation,  car,  dit -il: 

▲h!  das  Meditaçoes  a  Gmta  Sacra 
É  em  nossa  aima  consciencia  nossal 
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i3  ea  ft  le  counige,  à  consulter  Torade,  puis  à  revenir  auprès  de 
U  et  à  lai  raconter  ce  qu'il  a  vu  et  entendu.  Corimbaba  prend 
ie  chemin  de  l'antre  que  Termite  lui  a  montré. 

Le  chant  cinquième  et  dernier  renfei-me  d'abord  la  descrip- 
tioD  de  la  yisite  de  Corimbaba  à  la  caverne.  H  y  voit  une  suite 
d'apparitions  phantastiques  et  allégoriques,  tandis  que  l'oracle  lui 
UDODce  l'avenir  en  termes  très -obscurs.  L'Indien  retourne  alors 
anprài  du  vieillard  qui  lui  explique  à  la  vérité  les  allégories  —  ce 
sont  d'après  lui  des  emblèmes  de  la  vie  humaine,  de  la  recherche 
vaine  du  bonheur,  du  manque  de  connaissance  de  soi-même,  de 
raveoglement  que  produisent  les  passions,  surtout  l'amour  et  la 
jalousie  —  mais  interrogé  sur  le  sens  de  l'oracle,  il  se  contente 
de  loi  dire:  ^N'écoute  pas  les  insinuations  du  serpent;  Dieu  sait 
le  reste  et  le  temps  te  l'apprendra^  ').' 

Le  solitaire  s'éloigne  alors.  Corimbaba  rejoint  ses  camarades, 
avec  qoi  il  retourne  à  la  maison  à  une  heure  avancée. 

Cependant  Miry'ba  avait  attendu  l'arrivée  de  son  époux  avec 
une  inquiétude  que  vint  redoubler  encore  l'approche  de  la  nuit 
Tout  à  coup  on  frappe  à  la  porte.  „C'est  lui^  dit -elle  en  l'ouvrant, 
mais  elle  aperçoit  un  étranger,  pousse  un  cri  et  tombe  sans  con- 
naissance dans  ses  bras.  C'était  celui  qu*on  avait  cru  mort  si  long- 
temps, le  père  de  Miry'ba,  qui  s'était  sauvé,  et  avait  enfin  réussi  à 
apprendre  le  séjour  de  sa  fille.  Lorsque  celle-ci  revient  à  l'existence 
elle  ne  peut  plus  douter;  ce  n'est  pas  un  spectre  qu'elle  a  devant 
elle,  mais  son  père  qui  lui  raconte  ses  aventures  et  ses  recherches; 
alors  elle  s'abandonne  à  la  joie  la  plus  pure,  et  embrasse  tendre- 
ment l'auteur  de  ses  jours. 

Sur  ces  entrefaites  Corimbaba  s'était  approché  de  sa  demeure; 
il  voit  vers  la  fenêtre  ouverte  son  épouse  dans  les  bras  d'un  homme; 
il  l'entend  s'écrier:  „Je  t'aimerai  toujours  du  même  amour I**  —  Le 
serpent  de  la  jalousie  le  saisit  alors,  il  se  croit  trahi;  ivre  de  fu- 
reur il  se  précipite  dans  la  maison,  plonge  son  glaive  dans  le  sein 
de  Miry'ba,  se  rue  sur  son  père,  qui  se  met  en  défense.  Mais  la 
jeune  femme  s'écrie:  ,)Fardonne-lui,  mon  père,  c'est  mon  époux l** 
L'Indien  et  le  Portugais,  laissent  échapper  leurs  armes,  et  tous 
lépètent  avec  efiroi:  „Son  époux  I**  —  ?»Son  pèrel''  —  La  mère  de 
Corimbaba  accourt,  éclate  en  injures  contre  son  fils,  et  Tinterven- 
tîon  de  Miry'ba  l'empêche  seule  de  le  maudire.  Celui-ci  pousse  un 
cri  et  tombe  sans  connaissance  tandis  qu'on  relève  son  épouse  in- 


')  L'oncle  avait  prëdit  à  Corimbaba  son  avenîri  en  se  rapportant  aux  prtf- 
lages  dn  premier  Jour  des  noces,  le  sort  da  jeune  archer,  de  la  colombe  et  dn 
Miptttt,  ajmbolea  de  rameur  et  de  la  Jalonsie: 

O  ctnme  é  a  cobra,  o  amor  a  pomba. 
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fortunée.  L'Indien  sort  de  sa  léthargie,  et  fixe  ses  yeux  tant  lap> 
mes  sur  la  malheureuse  victime  de  son  aveugle  rage,  des  in^ira- 
tions  de  la  jalousie  ;  il  comprend  alors  le  sens  terrible  des  averdase- 
ments  de  Termite,  des  paroles  de  Toracle: 

„Gelui  qui,  avant  de  tirer,  regarde  bien  le  but,  donnera  seul  k 
vie  à  l'innocente  colombe,  la  mort  au  serpent.  —  Parceqn'il  ne 
l'avait  pas  voulu,  il  a  donné  la  mort  à  l'innocent,  mais  le  coupaUe 
ne  lui  a  pas  longtemps  survécu!  —  La  jalousie  est  le  serpent,  l'amov 
la  colombe  I  —  Il  lui  a  donné  la  vie,  il  l'a  tuée.^ 

Alors  Corimbaba  comprend  l'oracle.  Le  fatal  serpent  était  li 
jalousie;  l'innocente  colombe  Miry'ba. 

L'oracle  avait  dit: 

,)Au  même  lieu  mourut  la  mère  de  la  colombe,  près  de  mn 
nid  qu'elle  aimait  tant  —  Et  celui  qui  avait  donné  la  vie  à  la  co- 
lombe, lui  a  donné  la  mort  près  du  nid  de  la  mère.^ 

£n  effet  la  mère  de  Miry'ba  était  morte  près  de  là;  Corimbaba 
avait  sauvé  la  jeune  fille  du  naufrage,  mais  lui  avait  donné  la  mort 
près  du  lieu  de  naissance  de  sa  mère. 

Les  dernières  paroles  de  l'oracle  retentissent  dans  la  poitrine 
de  Corimbaba: 

,)Malheur  à  celui  qui  prête  l'oreille  à  la  voix  du  serpentl  — 
Malheur  à  celui  qui  n'arrête  pas  les  transports  de  la  colère  par  le 
frein  d'une  salutaire  prudence.^ 

„Oui,  malheur  à  toi,  Corimbaba!''  —  s'écrie  l'Indien  épou- 
vanté. 

Miry'ba  tend  la  main  à  son  époux  qui  se  désespère  et  s'aecoee 
de  la  mort  de  l'innocente;  elle  le  console  et  lui  assure  qu'elle  menii 
heureuse,  l'aimant,  et  aimée  de  lui.  Son  nom  sur  les  lèvres,  eUe 
rend  le  dernier  soupir. 

Corimbaba  s'enfuît  sans  verser  de  larmes,  sans  pousser  de 
cris  de  douleur.  Il  a  obtenu  du  père  de  Miry'ba  non  le  pardon, 
—  car  un  crime  pareil  ne  se  pardonne  pas  —  mais  la  promesse 
d'être  enterré  aux  cotés  de  son  épouse.  Bientôt  après  ceux  qui 
sont  restés  auprès  du  corps  de  Miry'ba  entendent  la  chute  d*un 
corps  pesant;  —  Corimbaba  s'était  poignardé.  —  Il  était  minuit  et 
ce  fut  la  fin  du  troisième  jour  des  noces. 

Les  deux  époux  furent  ensevelis  sous  la  même  croix,  aux  c^ 
tés  de  la  mère  de  Miry'ba. 

L'oracle  avait  dit:  „Un  arbre  stérile  avec  une  seule  branche 
desséchée,  qui  couvrait  la  mère  seule,  recouvre  maintenant  l'assas- 
sin et  la  colombe.^ 

On  raconte  qu'à  minuit  un  spectre  s'agite  en  soupirant  aatour 
de  cette  tombe  et  s'écrie:  y^Oh  irai -je  ?^    Quelquefois  une  colombe 
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voltige  «otoar  de  loi.  Ud  homme  sans  pitié  lui  cria  un  joar,  dit- 
on:  flVa  en  enfer**.  —  Le  fantôme  soupira  et  la  colombe  n'enfuit 
époorantée.  Longtemps  personne  n'osa  s'approcher  de  ce  lieu.  Un 
joor  on  chasseur  égaré  s'y  trouva;  il  entendit  les  plaintes  de  l'esprit, 
maïs  lai  répondit  avec  compassion:  ^Adresse-toi  au  Ciel,  frère I^  — 
Des  accents  d'allégresse  suivirent  ces  paroles,  mais  le  spectre  con- 
tioaa  sa  coorse,  car  trois  vivants  doivent  prononcer  leur  jugement 
8or  loi^  avant  qu'il  soit  délivré.  Bien  des  années  encore  il  dut  errer 
çà  et  là,  car  la  crainte  éloignait  tout  le  monde  de  ce  lieu.  Enfin 
dans  une  nuit  d'orage  la  mer  rejeta  un  naufragé  sur  cette  cote;  il 
s'avança  jusqu'à  la  tombe,  entendit  les  paroles  de  l'âme  et  lui  cria: 
flVa  au  Ciel,  frère!*'  —  Alors  une  flamme  descendit  d'en  haut  sur 
la  croix  et  la  consuma  en  éclairant  les  environs  d'une  vive  lumière  ; 
on  doux  zéphyr  caressa  le  feuillage  des  arbres  voisins,  et  une  co- 
lombe blanche  monta  au  ciel. 

Dès  lors  le  spectre  a  cessé   de  soupirer;  il  a  disparu  avec  la 
eolombe.  — 

Cette  analyse  suffit  pour  montrer  que   le  poème  a  de  graves 
défauts.   Le  caractère  idyllique  de  l'exorde  est  gâté  par  des  parties 
^égoriqaes    beaucoup   trop  étendues.     Elles   détruisent   l'unité  de 
l'oeuvre;  elles  sont  improbables  au  point  de  vue  poétique.     On  ne 
êait  pas  pourquoi  Corimbaba  —  quoiqu'il  ne  veuille  pas   se  priver 
de  son  amusement  favori  pour  ne  pas  paraître  efféminé  —  s'expose 
à  des  dangers  inutiles.     U  retarde  gratuitement  son  retour  dans  le 
bat  de  satisfaire  sa  curiosité  qui  le  porte  à  vouloir  connaître  l'avenir, 
loi  qui  devrait  être  absorbé  tout  entier  par  le  bonheur  présent  et 
7oler  dans  les  bras  de  son  épouse.    Enfin  sa  rage  aveugle,  l'assas- 
sinat sur  un  simple  soupçon  d'une  femme  dont  l'amour  est  éprouvé, 
8ont  des  actions   où  nous   ne  pouvons  reconnaître   que  l'efftit  de  la 
fatalité,  tandis  qu'elles  devraient  être  motivées  psychologiquement. 
Le  poète   a  plusieurs   fois  insisté   sur  son  intention  de  peindre  les 
effets  de  l'amour  et  de  la  jalousie;  il  dépeint  une  passion  tran- 
quille et  sans  obstacles  ;  une  passion,  du  côté  de  la  femme  surtout, 
gracieusement  naïve,  sans  fausseté,    sans  apparence   de  soupçon; 
mais  comment  y  faire  cadrer  une  jalousie  de  tigre,   qu'on  ne  justi- 
fiera jamais  au  point  de  vue  poétique,  qu'on  expliquera  tout  au  plus 
par  cette  ardeur  qu'engendre  seul  le  ciel  des  tropiques  *). 


')  Dans  Tëpilogue  (Desenfado)  Tantear  ne  prononce,  il  est  vrai,  avec  toute 
Tardeur  des  mëridionaox  sar  la  jalotuie:  uma  délias  (deii  deux  paHftionN  de  Tamoar 
et  de  la  jalousie)  iào  vulgar,  que,  de  todos  conhecida,  naêce,  cresce,  rigora,  arde, 
déttro€j  ccnêonu,  arrosa,  aniquila,  e  em  Jim  causa  tudo  quanto  4  de  dfMfmiiào 
....  ^  iêto  por  que?  ....  par  causa  de  «m  nada!  —  Il  n'eu  6*t  pas  moin^t  pf^u 
poé^qoit,  de  repréaenter  an  hëros,  accabla  d'une  impreanon  momentanée  et  subite, 
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Quoique  le  poète  annonce  expressément  n'a^mr  suivi  qaA  m 
^propres  inspirations^,  n'avoir  cherché  à  ^imiter  personne*',  nous 
croyons  cependant  que  le  faux  romantisme  français,  à  la  mode  aloia, 
n'est  pas  resté  sans  influence  sur  son  esprit  et  Ta  entraîné  à  t9- 
miner  une  charmante  idylle  par  une  catastrophe  aussi  épouvantable. 

En  efifet  malgré  les  défauts  de  composition,  que  nous  afoos 
blâmés,  malgré  le  penchant  du  poète  à  une  sensibilité  exagérée, 
son  oeuvre  dénote  un  talent  remarquable.  Elle  renferme  phtsienn 
parties  fort  bien  faites,  surtout  celles  où  l'auteur  prend  le  ton  ly- 
rique ou  celui  de  l'idylle;  de  nombreuses  descriptions  se  distinguent 
par  leur  originalité  et  leur  couleur  locale.  Ainsi  au  premier  ehsiit 
la  peinture  de  la  situation  ravissante  de  Narandy'ba  et  de  la  de- 
meure de  Gorimbaba;  puis  au  second  le  récit  que  fait  l'Indien  de 
la  tempête  et  du  naufrage  qu'il  a  subi  avec  Biiry'ba  et  sa  mèie 
(v.  N"  92). 

Dans  tous  les  cas  le  poète  a  le  mérite  peu  eommun  d'avoir 
donné  une  place  aux  particularités  nationales  dans  le  choix  du  t^jet 
et  dans  la  manière  dont  il  l'a  traité.  Il  a  atteint  son  but,  qui  était 
de  faire  avant  tout  un  poème  brésilien  *). 

Ce  patriotisme  louable  a  engagé  M.  Teixeîra  e  Souxa  à  tenter 
une  épopée  d'une  grande  étendue,  qui  a  pour  sujet  l'indépendanee 
du  BrésiL  (A  Independencia  do  BrasiL  Poema  epico  em  XII  CtÊr 
tos.  Rio  de  J.  1847—55.  2  voll.  8^)  Nous  avons  déjà  dit  (char 
pitre  XIY)  que  nous  regardons  cet  essai  comme  complètement 
manqué. 

Le  roman  convient  beaucoup  mieux  aux  talents  de  M.  Teixeîra 
e  Souza  ;  nous  parlerons  de  ses  productions  dans  ce  genre  au  cha- 
pitre qui  lui  est  consacré.  Nous  parlerons  de  même  plus  tard  de 
ses  drames. 

Un  autre  poète  contemporain  de  ce  nom,  le  bachelier  (baekaret) 
Joaquim  José  Teixeira,  avocat  à  Rio  de  Janeiro,  mérite  une 
mention  spéciale.  Il  a  cultivé  particulièrement  l'apologue,  genre 
négligé  par  les  poètes  du  Brésil. 

Ses  fables  ont,  il  est  vrai,  le  défaut  des  modernes.  Au  lien 
d'avoir  égard  à  la  nature,  au  caractère  et  aux  moeurs  des  animaux, 


et  amenant  la  catastrophe  par  nn  transport  aussi  bmtal.  Même  sortie  do  nâmt, 
(nada)  la  jaloasie  doit  avoir  le  temps  de  croître  (cresce),  de  gagner  en  vigneor 
(yigora),  de  devenir  une  question  brûlante  (arde)^  avant  de  détruire  {destroe). 
Ce  n'est  qu'alors  qu'elle  peut  entrer  dans  une  oeuvre  poétique.  Voyez  la  ma- 
nière dont  le  grand  maître  de  Tart  dramatique,  Shakespeare,  a  mis  en  soèns  les 
effets  de  cette  passion  chez  Othello,  méridional  aussi! 

')  Dans  l'épilogue  mentionné  il  dit:  nSutguei  ier  moral,  e  rtligioêo  tm 
toda  a  minha  obra,  e,  $empre  que  o  pude,  o  dar-lke  «m  caraeter,  <m  i^ipo  mor 
cUmcdy  iito  é,  escrevi  como  brasileiro,*^ 
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en  font  des  hommes  déguisés;  en  revanche  elles  ne  sont  pas 
i  sans  grâce,  et  ont  pour  la  plupart  un  but  politique.  Les 
que  nous  donnons  (N**  93,  94,  95):  L'âne  politique  (0  Bwrro 
rdo),  le  renard  royaliste  (0  Rapo%o  monarchistà)  et  le  chien 
land  (0  Cio  eendedor  e  o  comprador)  pourront  servir  d'exem- 
—  Teixeira  s'est  essayé  encore  dans  un  genre  peu  cultivé,  les 
ices  rimées  (Pensamentos);  elles  ont  également  pour  la  plu- 
me tendance  politique. 

1  a  en  outre  composé  des  poésies  lyriques,  qui  ne  s'élèvent 
a-dessns  du  niveau  ordinaire;  puis  un  poème  épique,  0  Uber^ 
dont  le  héros  est  l'empereur  D.  Pedro  I,  et  que  nous  ne  con- 
nus que  par  le  fragment  publié  dans  la  Minerta  brasiHense 
IZ);  enfin  une  tragédie,  Camôes,  qui  n'a  été  ni  imprimée,  ni 

ilanoel  Antonio  Alvares  de  Azevedo  donnait  les  plus 
espérances,  que  la  mort  est  venue  anéantir.  Né  le  12  sep- 
■e  1831  dans  la  ville  de  S.  Paulo,  il  fut  envoyé  à  l'âge  de 
ans  à  Rio -Janeiro,  où  son  père,  Ignacio  Manuel,  exerce  la 
3sion  d'avocat  avec  beaucoup  de  succès.  Dans  sa  cinquième 
i  il  fiit  attaqué  d'une  maladie  mortelle,  dont  il  ne  guérit  jamais 
létement  et  qui  a  sans  doute  amené  sa  fin  prématurée.  £n 
il  fut  confié  aux  soins  d'un  maître  habile,  M.  Stoll,  qui  re- 
it  bientôt  ses  brillantes  facultés  et  dont  il  devint  le  meilleur 
Azevedo  surprenait  alors  par  la  facilité  avec  laquelle  il 
it  le  français  et  Tanglais.  En  1844  ses  parents  l'envoyèrent 
Panio  pour  s'y  fortifier  et  pour  se  préparer  à  entrer  en  cin- 
le  du  collège  Pedro  II.  Après  y  avoir  fait  ses  études  avec  un 
9  qui  lui  valut  en  1847  le  titre  de  bachelier -es -lettres,  Aze- 
retourna  en  1848  à  S.  Paulo,  où  il  devait  étudier  le  droit, 
fit  quatre  ans  d'études  sur  cinq  et  revint  à  Rio -Janeiro  y 
r  les  vacances  au  sein  de  sa  famiUe,  comme  il  en  avait  Fha- 
e.  Mais  cette  fois  le  séjour  de  S.  Paulo,  loin  de  le  fortifier, 
porté  les  dernières  atteintes  à  sa  santé  déjà  chancelante.  Aze- 
avait  toujours  eu  le  pressentiment  qu'il  mourait  jeune,  et  ses 
sions  ne  devaient  se  justifier  que  trop  tôt.  Le  10  mars  1852 
aba  dangereusement  malade,  et,  après  quarante -six  jours  de 
-ances,  il  termina  le  25  avril  1852  une  vie,  qui  promettait  un 
[liant  avenir! 


)  A  notre  coniiAUsance  les  polies  de  J.  J.  Teixeirft  D*aiit  pain  qo'iei  et 
18  des  revues  (p.  ex.  dans  la  Mintrva)  on  dans  des  recueils  comme  le  Par- 
ie Pereira  da  Silva  (  II.  p.  296  —  SOS  ).  —  Quant  ans  Sombras  e  Bonhoi, 
s  (Rio  de  J.,  1S5S)  d*ini  jeniM  poète  de  ee  nom,  J.  A  Teixeira  de 
»,  Bans  n'en  stodi  ^pria  qve  le  titre. 
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Encore  enfant  il  avait  montré  ses  dispositions  et  son  amour 
passionné  poar  la  poésie;  mais  son  penchant  se  développa  donnt 
les  qaatre  dernières  années  de  sa  vie  à  Técole  de  droit  de  S.  Panlo, 
avec  une  rapidité  fébrile,  provenant  à  la  fois  de  son  état  maladif 
et  du  pressentiment  qu'il  avait  du  peu  de  temps  qai  lui  était  donné 
pour  se  faire  un  nom  dans  les  lettres,  but  de  toute  son  ambitioD. 
Azevedo  dévorait  les  oeuvres  des  premiers  poètes  de  tontes  les  na- 
tions, mais  ses  écrivains  de  prédilection  étaient  les  romantiques  frto- 
çais  modernes,  Victor  Hugo,  Alfred  de  Musset,  Lamartine  ete., 
avant  tout  Byron.  Enflammé  par  les  oeuvres  de  ces  grands  hom- 
mes, poussé  par  son  génie,  aiguillonné  par  un  désir  inouï  de  créer, 
il  consacrait  non  seulement  les  loisirs  que  lui  laissaient  ses  études, 
mais  souvent  les  nuits  entières  à  écrire  ses  inspirations.  C'est  ainsi 
qu'on  peut  expliquer  la  masse  de  poésies  qu'il  a  composées  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie.  En  ayant  égard  à  la  manière  dont 
elles  ont  été  conçues,  on  pourra  sainement  juger  ce  génie  pr^ns- 
turé,  qui  produisait  avec  une  chaleur  de  serre-chaude  et  qui  devait 
si  tôt  se  flétrir.  Un  fait  digne  de  remarque  et  très -caractéristique, 
c'est  qu' Azevedo,  malgré  cette  passion  pour  la  poésie,  ne  s'en  livrait 
pas  moins  avec  zèle  à  l'étude  aride  de  la  jurisprudence.  Ses  con- 
naissances dans  le  droit  romain  et  le  droit  conmiercial  surtout  étaient 
si  étendues,  que  non  seulement  ses  professeurs  lui  donnèrent  les 
meilleurs  témoignages,  mais  que  des  praticiens  consommés  le  con- 
sultèrent et  que  son  père  lui  fit  prendre  part  aux  affaires  du  bar- 
reau. 

Azevedo  était  fort  attaché  à  son  père,  à  ses  frères  et  soeors, 
avant  tout  à  sa  mère.  La  pensée  de  la  douleur  que  causerait  à 
celle-ci  sa  mort  prématurée,  le  remplissait  de  la  mélancolie  la  plus 
profonde,  et  vint  augmenter  encore  son  penchant  naturel  à  la  tris- 
tesse. Lorsque  l'heure  de  l'éternelle  séparation  arriva,  il  pria  sa 
mère  de  se  retirer,  se  dressa  sur  son  séant,  s'appuya  sur  la  poitrine 
de  son  frère,  saisit  la  main  de  son  père,  la  baisa,  lui  jeta  un  der- 
nier regard  plein  de  la  plus  amère  douleur  et  rendit  le  dernier  sou- 
pir en  prononçant  ces  paroles:  ^Quelle  fatalité,  mon  père^  ((Hk 
fatalidade^  meu  pae)l 

Le  plus  beau  monument  que  pouvait  lui  ériger  son  père,  c'était 
la  publication  de  ses  oeuvres.  Un  an  après  sa  mort  parut  à  Rio- 
Janeiro  en  1853  la  première  édition  en  deux  volumes;  elle  fut  bien- 
tôt épuisée,  et  la  seconde,  augmentée  d'un  volume,  vit  le  jour  et 
1862  «). 


')    Obras  de  M,  A,  Alvares  de  Atevedo,  precedidas  de  «m  diêcmtto  Uagfû' 
phico  (auquel   noua  avons  emprunté  lea  notices  qui  procèdent)  e 
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Azevedo  lui-même  avait  préparé  un  choix  de  ses  poésies  I7- 
rjqaes  et  voulait  les  publier  sous  le  titre  de  Lyra  dos  pinte  annos, 
[]  ne  devait  pas  les  voir  imprimées.  Ce  recueil  et  quelques  autres 
JTodactioDS  du  même  genre  (Poesias  dinersas  et  Lyras  dos  einie 
muas,  eoniimtaçào)  remplissent  tout  le  premier  volume  de  l'édition 
|oe  nous  avons  devant  les  yeux,  et  la  plus  grande  partie  du  troi- 
lème. 

Ce  sont  bien  les  épanchements  lyriques  d*un  coeur  qui  déborde, 
pté  par  l'amour  et  l'ambition,  par  un  amour  tantôt  idéal  et  rê- 
for,  tantôt  cherchant  les  jouissances  et  plein  d'une  ardeur  toute 
ensuelle,  tantôt  se  livrant  à  des  plaintes  sur  un  bonheur  insaisis- 
able,  tantôt  enfin  s'enivrant  de  brûlants  baisers.  C'est  ce  que  dé- 
lient produire  dans  une  imagination  si  ardente  les  symptômes  d'une 
Bort  prochaine  et  à  la  fois  le  désir  de  jouir  d'une  vie  si  courte  '  )• 
^joDtons-y  l'ambition  de  montrer  sa  supériorité,  l'assurance  d'un 
isprit  qui  plane  bien  au-dessus  des  idées  vulgaires  sur  l'existence,  et 
Tpà  yeot  surpasser  des  écrivains  aussi  consommes  que  Byron  et  Alfred 
le  Musset,  ces  blasés  de  bon  ton,  habitués  à  regarder  ironiquement 
le  monde  de  la  hauteur  de  leur  talent,  ces  débauchés  de  génie  I  — 
Noos  voyons  percer  dans  cette  oeuvre  une  véritable  nature  de  poète, 


^  %ota$  ptlo  8r.  Dr,  Jacy  Monteiro,  Segimda  ediqào  aecreseentada  corn  as  obriu 
NwrfjfiM,  e  um  Appendice  contendo  discuntos,  poenias  t  artigoê  feitos  à  occaaiào 
l'a  morte  do  autor.  Rio  de  Janeiro  et  Paris,  1862.  3  voll.  8*.  —  La  troinëme 
Mition  de  cet  oavrage  a  para  la  même  annëe  et  chez  le  même  libraire  (3  voll. 
û>-18)  comme  partie  de  la  Brasilia.  Bibliotheca  do»  melhore*  autores  nacionaes 
ntigos  e  modemos.  —  V.  aussi  I.  Fr.  da  Silva,  Diccionario,  V.  p.  857  —  858; 
itEêhoços  Utterarioi,  S.  Paalo,  1860,  8',  I**  s^rie,  p.  59— 62,  qui  renferment 
ose  sorte  dVlëgie  en  prose  par  un  ëlëve  anonyme  de  l'ccole  de  droit,  où,  à  en 
jagVT  par  ce  journal,  les  tendances  d'Azevedo  prédominent  encore. 

*)  Les  fragments  réunis  sous  le  titre  d'Idea»  intima»  nous  permettent  de 
i^  des  regards  curieux  dans  sa  vie  intime  et  son  existence  de  poète.  Il  s'écrie 
par  exemple  : 

Ob!  ter  vinte  annos  sem  gozar  de  levé 
A  Ventura  de  uma  aima  de  donzella! 
£  sem  na  vida  ter  sentido  nunca 
Na  suave  attracçâo  de  um  roseo  corpo 
Meus  olhos  turvos  se  fechar  de  gozo! 
Oh!  nos  meus  sonhos,  pelas  noites  minbas 
Passào  tantas  visôes  sobre  men  peitol 
Pallor  de  febre  meu  semblante  cobre, 
Bâte  meu  coraç&o  com  tanto  fogo! 

Voyez  ce  que  dit  son  biographe  {Obras,  I.  p.  17 — 18)  de  ses  ëlucubrations 
>oétiques,  d*abord  en  compagnie  d'amis  aux  mêmes  sentiments,  puis  seul  dans 
00  cabinet  d'étude  ou  dans  ses  promenades  nocturnes.  V.  aussi  les  deux  poê- 
les qu'il  avait  envoyées  à  un  ami  (I.  p.  40 — 48)  et  où  il  peint  avec  toute 
ardeur  de  ses  passions  la  lutte  de  Vénus  Uranie  et  de  Vénus  vuîgivaga. 
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qui  met  an  jour  son  talent  originaire  malgré  toatcB  les  infinenoes 
extérieures,  et  même  dans  ses  erreurs  *). 

Les  belles  poésies  Anjos  do  mar,  A  catUiga  de  Sertmujo^  véri* 
table  hymne  des  forêts  brésiliennes,  et  Crepusculo  do  mar  (N*  %, 
97,  98)  montrent  combien  Azevedo  avait  sa  comprendre  la  poém 
de  la  nature,  et  la  pénétrer  du  feu  de  ses  passions.  A  côté  de 
productions  idéales  nous  trouvons  une  tendance  réaliste  et  îroniqiie 
qui  rappeUe  presque  Heine,  comme  dans  le  Vagabundo  et  dans  È 
ella!  (N*  99,  100).  Mais  la  disposition  élégîaque  de  son  âme,  pro> 
dnite  par  le  pressentiment  d'une  mort  prématurée,  perce  dans  li 
plupart  de  ses  poésies  ;  il  en  est  même  le  sujet  dans  quelques-anei 
de  celles  qui  sont  le  mieux  senties,  comme  dans  le  12  <fe  Septetnkn, 
son  jour  de  naissance,  production  si  caractéristique  pour  l'état  de 
son  âme  (voyez  surtout  la  4"*  strophe);  dans  Lembrança  demomt 
et  Se  eu  morresse  amanhà!  (N*"  101,  102, 103).  Ce  sentiment  cherdie 
même  avec  l'ironie  du  désespoir,  avec  ce  cynisme  qui  n'appartient 
qu'à  Heine,  à  se  moquer  de  lui-même,  à  s'étourdir,  comme  dans  la 
curieuse  poésie  intitulée  0  poeta  moribundo  (N*  104).  En  revandie 
Azevedo  est  saisi  de  la  tristesse  la  plus  déchirante  quand  il  pense 
à  la  séparation  de  sa  mère,  qu'il  aimait  par -dessus  tout,  et  à  qd 
il  a  consacré  une  de  ses  plus  belles  productions,  A  minha  màei 
(N*  105). 

Ces  poésies  lyriques  expriment  tellement  la  vie  la  plus  intime 
d'Azevedo,  qu'elles  portent  toutes  plus  ou  moins  l'empreinte  de 
l'originalité,  quoiqu'on  y  remarque  souvent  l'influence  de  ses  lectu- 
res et  surtout  de  ses  écrivains  de  prédilection.  On  y  sent  si  pec 
le  travail,  elles  sont  écrites  avec  tant  de  verve  que  l'impression  ta 
taie  fait  oublier  les  imperfections  de  détail,  les  fautes  de  versifica 
tion,  la  diction  souvent  maniérée,  une  rudesse  quelquefois  recher 
chée,  etc.  •). 

*)  Lopez  de  Mendonça,  Portugais,  dit  de  lui  (Memoria$  de  litter.  contm 
poranettf  p.  819):  n....  era  um  talento  de  primeiro  ordem^  uma  d'aquella*  voce 
çoes  omnipotentes,  que  revelanif  desde  o  berçOf  os  fecundos  dons  do  genio.'*  E*u 
(p.  324):  j,0  joren  poeta  nao  cantava,  sômente  para  que  as  turbas  se  deixasse\ 
commover  pela  harmonia  dos  seus  cantos:  cantava  porque  Ihe  ardia  no  petto  u\ 
fogo  devoradoVy  porque  a  sua  aima  ebria  e  palpitante^  Ihe  accendia  a  imaginaçm 
e  como  Ike  intimava  que  traduzisse  aos  outros  a  magia  dos  seus  sonhos^  oferro 
dos  seus  desejoSf  o  esplendido  irradiar  da  sua  esperança,*^ 

'  )   Le  poète  lui-même  ne  cherche  pas  à  nier  qu'il  n^est  pas  fait  pour  polii 
n  n*en  avait  pas  le  temps;   pendant  les  quelques  années  qu'il  avait  à  vivre, 
voulait  produire   autant  que   possible.     Ainsi  il  dit   dans   son   poème    0  Frad^ 
chant  I,  23: 

Frouxo  0  verso  talvez,  pallida  a  rima 

Por  estes  meus  delirios  cambeteia, 

Porem  odeio  o  p<$  que  deixa  a  lima 

£  0  tedioso  emendAr  que  gela  a  veial 
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Mais  Tinflaence  oorraptrice  des  romantiquefl  modernes  et  de 
1O9  les  défauts  que  noas  venons  d'énamérer  ressortent  bien  plus 
les  poèmes  d'Azevedo,  qui  sont  naturellement  plus  objectifs, 
oanie  qu'a  leur  aateor  de  vouloir  surpasser  ses  maîtres  en  scep- 
De,  en  mépris  des  hommes,  en  spirituelle  rouerie,  en  cynisme 
I,  fait  souvent  d'eux  de  véntables  caricatures  dont  l'impression 
ionvent  fort  pénible.  On  s'afflige  de  voir  se  perdre  dans  la 
e  une  nature  si  bien  douée,  qui  pouvait  s'élever  jusqu'aux  deux, 
is  comme  exemples  ses  poésies  épico- lyriques  Um  cadaver  de 
i,  Ghria  moribunda  (qui  a  pour  sujet  la  mort  scandaleuse  du 
rre  poète  portugais  Bocage)  et  0  poema  do  Frade^  production 
inq  chants,  en  partie  en  oitave  rime,  en  partie  en  Sextilhas, 
i  une  imitation  du  Don  Juan  de  Byron,  que  le  poète  lui-même 
s-bien  nommée  le  produit  „d'une  insomnie  amenée  par  le  spleen 
îcompagnée  des  convulsions  de  l'ironie^  *).  On  peut  rapprocher 
es  derniers  écrits  quelques  scènes  dramatiques,  ainsi  les  Bohe- 
,  aeio  de  uma  comedia  nào  escripta,  en  vers  et  d'un  humour 
i;  Macario  et  Noile  na  tavema,  en  prose  et  qui  ont  pour  héros 
raies  caricatures  à  moitié  Faust,  à  moitié  Don  Juan,  radotant 
me  des  fous,  et  exposant  aux  regards  un  cynisme  dégoûtant. 
"8  expressions  sont  à  la  fois  d'une  sentimentalité  recherchée  et 
e  rudesse  de  mauvais  goût,  la  diction  est  maniérée.  Le  poète 
oême  a  également  fort  bien  jugé  ces  productions  '). 
Azevedo  a  en  outre  écrit  en  prose  quelques  discours  de  circon- 
ce,  des  critiques  de  Jacques  Rolla  d'Alfred  de  Musset,  de  l'Aldo 
jeorges  Sand,  enfin  un  petit  travail  sur  la  littérature  portugaise 


Qaanto  a  mim  é  0  fogo  qaem  anim» 
De  nma  estancia  o  calor:  qoando  fonnei-a 
Se  a  estatna  nio  sahio  como  pretendo: 
Qaebro-a  —  mas  nunca  sea  métal  emendo. 

')  Chant  I,  14: 

Escntai-me,  leitor,   a  minha  historia, 
É  phantaflia  sim,  porem  amei-a. 
Sonhei-a  em  sua  pallidez  mannorea 
Como  a  nrmpha  que  volve-se  na  areia 
Co'os  lindos  seios  nus  ....  Nio  sonho  gloria, 
Escrevi  por  que  a  aima  tinha  cbeia 
—  N^uma  insomnia  que  o  spleen  entristecia 
De  yibraçôes  convulsas  de  ironia! 

*)  ,E*8€  drcma,*^  dit -il  do  IfacariOf  ^é  apenoi  uma  hupira^ao  eon/usa  — 
a-que  realùei  à  pressa  como  um  pmtor  /ebril  e  tremulo.'^  —  Il  parle  lai- 
t  de  cette  création  comme  d*nne  aberration  (aberra^ào)^  mais  croit  pouvoir 
comme  modèles  la  Tempête  de  Shakespeare,  le  Beppo  d«  Bjron,  le  Fan- 
d*Al£red  de  MnsseL  Ce  sont  en  effet  les  aberrations  d*un  esprit  sans  ma- 
,  égêxé  par  des  lectures  faites  sans  choix,  et  agit^  par  une  ambition  mala- 
mais  cet  esprit  a  tons  les  signes  da  g^ie. 
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(Lilteraiura  e  civilisaçào  em  Portugal).  Quelques  pensées  ingénieuses 
7  percent  avec  peine  un  véritable  chaos  de  phrases,  de  dtatioDS, 
de  comparaisons  et  de  paradoxes;  la  diction  et  le  style  sont  mh 
niérés  '). 

Par  bonheur  la  lyre  de  vingt  ans,  où  sont  exprimées  avec  taot 
de  vérité  les  amours,  les  aspirations^t  la  tristesse  d^Acevedo,  coafn 
de  sa  voix  puissante  ces  fautes  du  poète,  et  sa  gloire  fatore  n'ea 
recevra  aucune  atteinte. 

Luis  José  Junqueira  Freire  était  né  poète  comme  Afe- 
vedo.  Sentant  qu'il  mourrait  jeune ,  il  se  hâta  également  de  joidr 
d'une  vie  qui  devait  si  tôt  se  flétrir. 

Junqueira  Freire  naquit  le  31  décembre  1832  à  Bahia.  Après 
avoir  fait  son  collège,  il  entra  le  10  février  1851  dans  Tordre  des 
Bénédictins  et  prononça  les  voeux  Tannée  suivante  sous  le  nom  de 
Fr.  Luis  de  Sancta  Escolastica.  Mais  il  ne  reconnut  que  trop  rite 
qu'il  n'avait  pas  compris,  sa  vocation  et  devait  payer  du  repos  de 
son  coeur  celui  qu'il  était  venu  chercher  à  Tombre  du  cloître.  Il 
demanda  donc  la  sécularisation  et  l'obtint  en  1 854.  Mais  cette  âme 
trop  pleine  ne  porta  pas  longtemps  sa  chaîne:  une  hypertrophie  du 
coeur  l'enleva  le  24  juin  1855. 

Ses  poésies,  Jnspiraçoes  do  claustro,  qui  ont  paru  à  Bahia  en 
1855,  sont  comme  celles  d'Azevedo  des  émanations  de  sa  vie  inté- 
rieure, des  plaintes  d'un  esprit  tourmenté  par  le  doute  et  cherchant 
le  repos,  des  épanchements  du  coeur,  tantôt  pleins  de  deuil,  tantôt 
respirant  la  plus  amère  fronie  sur  le  contraste  de  la  vie  réelle  et 
de  son  idéal.  Ses  regards  n'en  étaient  pas  moins  sans  cesse  diri- 
gés vers  le  Ciel;  malgré  les  désillusions  qu'il  avait  trouvées,  mal- 
gré son  scepticisme  et  les  méditations  douloureuses  où  il  se  plon- 
geait, il  chercha  toujours  des  consolations  dans  le  sein  de  Dieu  '). 


')  Le  passage  suivant  tiré  du  travail  sur  la  littërature  portugaise  svttûn 
pour  justifier  ce  jugement  aévhre: 

n  0  Edda  dus  proezas  Elysiaa  nào  è  aâ  os  Lusiadas,  Cada  lauda  dos  fastoi 
dos  pàramos  e  serranias  de  aquem  do  Aqueda  e  do  GuadiarMy  dos  campos  bap 
tisados  no  sangue  infiel  dos  homens  da  contracosta^  é  um  canto  de  Iliada  archi 
tectonica ,  como  os  Nibelungen  e  o  Ântar  Oriental  ^  corado  de  sacrasantas  remi 
niscencinSf  Biblia  de  velhas  tradiqoes  portuguezaSj  como  o  Edda  Islando  -  Scandi 
navo;  ou  o  Chanameh  Persa,  a  epopéa  mythica  do  Oriental,  onde  elle  entrelaçdra 
como  um  baixo  relero  de  Pompeia,  os  feitos  dos  homens  antigos  no  seu  véo  d 
mysticds  tradiçoes  ;  ou  por  ventitra  os  threnos  dos  bar  dos  cymbricos  nos  dolmen, 
druidicos  de  Hirmensul;  cor 6a  gigantesca  entresacada  de  Jlàres  poeticas,  que  en 
lourào  rictoriasj  e  onde  desapertào  enliçadas  rosas  rûbidas  e  violetas  de  amethystt 
de  langues  aromas  em  sens  halitos  mimosos,  dessa  grinalda  das  molles  cançoes 
que  se  chama  o  amor  ...<* 

^)  Il  cherche  k  justifier  et  k  apaiser  rinclination  pour  la  vie  sp^calativi 
et  lefi  reiherches  métaphysiques  par  le  sentiment  de  son  origine  et  de  son  but 
divin,  en  posant  les  questions  suivante!: 
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Dans  les  poésies  de  Janqueira  Freire  nous  ne  voyons  pas, 
eoBiœ  dans  celles  d'Axeyedo,  la  lutte  de  Tidéal  et  de  la  sensualité 
leeompagnée  de  tonte  Tardeur  de  la  passion  non -satisfaite.  Noos 
7  trooTons  an  contraire  le  combat  du  fini  avec  Tinfini,  auquel  le 
poète  assiste  triste  et  résigné.  C'est  avec  cette  résignation  qu'il 
diante  dans  la  poésie  intitulée  ^un  désir ^  (Um  pedido\  v.  N*  106) 
le  jeune  homme  qui  s'abandonne  à  l'amour  avec  toute  la  naïveté 
de  la  jeunesse.  ^Quant  à  moi,^  dit  le  poète,  ,)qu'on  ne  me  demande 
pu  de  chanter  les  joies  et  les  souffrances  de  l'amour,  qui  me  sont 
iMoonnes;  mes  douleurs  sont  autres;  ce  sont  des  blessures  que  j'ai 
leçaes  en  luttant  avec  la  vie  (JEuy  que  ienho  hciado  contra  a  vida). 
&  je  voulais  chanter  l'amour,  un  sourire  d'ironie  serait  ma  récom- 
pense (De  iodoi  eu  ieria  em  paga  —  Um  riso  de  ironia).^ 

Junqueira  Freire  chante  avec  une  simplicité  grandiose  ces  luttes 
avec  la  vie,  le  repentir  d'avoir  manqué  sa  vocation,  la  douleur  du 
dMllusionnement  dans  une  poésie  que  lui  inspira  la  vue  d'un  jeune 
ktmiiie  prononçant  comme  lui  des  voeux  indissolubles,  sans  en  con- 


Porque  se  me  extasia  a  mente  ia  vezesi 
E  vaga,  e  vaga,  aligera  e  perdida 
Pelas  solidoee  do  firmamento  ethereo, 
Bem  como  o  seraphim  qne  esgaarda  os  mundos, 
Livre  os  célestes  parâmes  percorre? 
Porque  pénétra,  ia  vezes  arrojada, 
Nos  mysterios  reconditos  do  Êterno, 
E  todo  entoma-se  à  sens  pës,  -a»  bem  como 
O  alabastro  de  nardo  aos  p^s  do  Christo? 
Porqne  se  abraça  em  incorporeo  amplexo 
Co*08  angelicos  seres  de  al^m-astros, 
E,  como  a  chave  das  etemas  portas, 
Âbre  08  thcsouros  do  poder  do  Altissimo, 
E  n'elles  bebe  inexhauriveis  gozos? 
A  ui  antre  endroit  il  parle  en  ces  termes  du  besoin  que  ressent  son  esprit 
de  le  plonger  dans  la  méditation: 

Gdsto  de  meditar,  de  noite,  es  vezes, 

Como  um  infante, 
Espasmado  no  olhar,  fltando  o  corpo 

Que  tem  diante. 
Gdsto  de  meditar,  de  dia,  éa  vezes, 

Como  0  anciâo, 
A  quem  idéas  se  erguem  do  passade, 
Em  borbulhào. 
Et  tout  en  prëfërant  n'être  jamais  né  que  de  vivre  avec  cette  soif  brûlante 
^  Toir  résolues  les  énigmes  divines  et  les  contradictions  du  monde,  il  s'adresse 
^  Dieu  plein  de  confiance  et  espère  de  lui  une  délivrance  prochaine: 

Ai!  praza  à  Deus  que  brève, 
Tam  brève  como  a  flôr, 
Ardendo  o  incenso,  ardendo 
Quai  virginal  rubor, 
Transponha  aos  céos  a  aima 
Po  triste  trovador. 
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sidérer  les  suites.  C'est  la  pièce  intitulée  A  profissào  do  frei  M» 
doê  Mercés  Ramog  (N"*  107).  A  Meditaçào  est  aussi  saisissante,  paite- 
qn'elle  est  bien  sentie  et  que  son  expression  est  simple  (N*  108)i 
Il  y  invoque  la  raison  contre  son  coeur  qui  va  se  briser;  maisdk 
est  sceptique,  et  Dieu  seul  pourra  le  garder  de  ce  dé&at  et  ne 
l'abandonnera  pas. 

Une  nature  si  idéale  devait  ressentir  d'autant  plus  les  atteintei 
de  la  colère  en  voyant  abuser  de  la  foi  en  Dieu,  et  ceux  qui  se 
nommaient  les  serviteurs  du  Tout-puissant  se  livrer  au  vice.  Dsaa 
la  poésie  Fret  Bastoi  (N**  109)  il  châtie  de  la  verge  de  Jnvenal  on 
prêtre  qui  faisait  servir  à  des  choses  honteuses  ses  talents  poétique 
et  oratoires. 

Junqueira  Freire  a  laissé  manuscrits  deux  poèmes,  0  Pêir$ 
Roma  (incomplet)  et  DeUinha;  puis  un  drame  Frei  Ambroiio^  enfin 
un  Tractado  de  Eloquencia  nacianal. 

Outres  ces  ouvrages  on  attribue  encore  à  notre  poète  un  tour 
de  force  à  la  Chatterton,  VHymno  da  cabocla,  qui  parut  d'aboid 
comme  production  inédite  de  Gregorio  de  Mattos  dans  la  ReviM 
mineira.  Mais  bientôt  on  reconnut  que  c'était  une  oeuvre  du  19^ 
siècle,  occasionnée  par  les  révolutions  de  1 848  en  France  et  à  Fer- 
nambouc.  Antonio  Joaquim  de  Macedo  Soares,  qui  Ta  imprimée 
dans  ses  Harmonias  brasileirai  (S.  Paulo,  1859),  a  montré  que  c'est 
très  -  probablement  un  ouvrage  de  Junqueira  Freire. 

Il  était  en  effet  également  idéaliste  en  politique,  et  s'avouait 
partisan  de  la  république  et  du  socialisme. 

Sous  ce  rapport  un  de  ses  biographes  ')  caractérise  Junqueira 
Freire  et  ses  poésies  de  la  manière  suivante: 

„Les  inspiraçbes  do  claustro  et  ses  autres  productions  natio- 
nales ou  plutôt  politico- sociales  donnent  une  image  suffisante  da 
génie  et  des  vues  les  plus  intimes  du  poète.  Partisan  fanatique 
des  formes  républicaines,  il  était  passionné  pour  elles  comme  tant 
d'autres  qui,  les  contemplant  du  haut  du  monde  phantastique  de 
leur  imagination,  les  croient  filles  de  Dieu.  Avec  ses  opinions  phi- 
lanthropiques il  souhaitait  que  l'humanité  entière  ne  formât  qu'une 
famille,  intimement  liée  par  les  liens  de  l'égalité,  de  la  fraternité 
et  de  l'amour.  —  Poète  dans  le  fond  de  l'âme,  il  protestait  contre 
les  distinctions  de  rang  dans  la  société,  et  célébrait  par  des  chants 
passionnés  et  sublimes  la  régénération  du  peuple,  que  son  imagi- 
nation brillante  et  imposante  lui  faisait  paraître   comme  une  révé- 

»)  Cit^  par  I.  Fr.  da  SUva,  DiecionaHo,  V.  p.  800—801.  —  Nous  «vons 
suivi  son  article  et  celai  de  Pereira  da  Silva  dans  la  Revista  do  ItutUntOf  XIX. 
p.  425 — 483;  —  et  réimprimé  avec  quelques  additions  dans  les  VarUdadet 
UUtrarias  (Rio  de  J.,  1862,  8*^.  p.  268,  suiv.)  de  ce  dernier. 
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tano  da  Ciel  (como  uma  reteiaçào  do  céo).  -—  S*il  était  devenu 
knme  d'Etat ,  il  aurait  appris  à  courber  le  coeur,  qui  ne  s'aban- 
donne  qu*à  dee  sentimeots,  sous  la  logique  froide  et  inébranlable 
le  la  raiaon,  qui  recherche,  examine,  pèse  et  juge.  —  Ainsi  sa 
tetinée  fut  de  pleurer,  de  soupirer,  de  souffrir  et  de  chanter;  car 
rinexorable  main  de  la  mort  le  précipita  de  bonne  heure  dans  la 
tombe  glacée,  —  talent  poursuivi  par  le  sort,  et  à  qui  il  ne  fut 
pu  même  donné  d'accomplir  sa  mission  ici- bas !^  — 

Le  nom  de  ce  poète  et  celui  d*Azevedo  n'en  vivront  pas  moins 
dins  lliistoire  littéraire  de  leur  pays.  C'est  avec  raison  que  I.  F. 
de  Oastilho  dans  sa  Grinalda  Omdiana  (p.  287)  dit  d'eux:  ,,Der- 
mèrement  le  Brésil  a  perdu  deux  esprits  bien  doués,  qui  promet- 
tiient  beaucoup.  Azevedo  et  Junqueira  Freire  ont  été  enlevés  à 
rige  de  vingt  ans,  ou  plutôt  prématurément  dévorés  par  la  flaoune 
qa'on  nomme  génie  I^  — 

Si  la  quantité  pouvait  réparer  une  pareille  perte,  le  Brésil  aurait 
de  quoi  se  consoler.    Il  nous  faudrait  citer  un  grand  nombre  de 
-    noms,  si  nous  voulions  mentionner  tous  ceux  que  nous  savons  avoir 
&it  des  essais  poétiques.    Chez  toutes  les  nations  où  Tinstruction 
et  les  règles  de  la  poésie  sont  fort  répandues,  on  voit  apparaître 
en  masse,  surtout  dans  le  genre  lyrique,  des  faiseurs  de  vers  qui 
a'ont  du  poète  que  le  nom.    C'est  encore  davantage  le  cas  chei 
ke  peuples  qui,  comme  les  Italiens,  les  Espagnols,  les  Portugais, 
f    ont   une    langue    se   prêtant    tellement    à   la   poésie,    qu'il  n'est 
f     pes  difficile  à  un  homme  instruit  de  faire  des  vers  passables.    Au 
f     Brésil  qui  possède  une  poésie  fort  dévelopée  dans  une  langue  de 
ce  genre,   et  qui  a  hérité   dans  ce  même  idiome  de  modèles  das- 
mques,  cette  facilité  de  versification  devait  se  répandre  promptement 
à  la  faveur  de  circonstances  diverses.   Le  nombre  de  ceux  qui  firent 
des  essais  poétiques  avec  plus  ou  moins  de  bonheur,  s'accrut  vite 
sans  enrichir  beaucoup  la  littérature  *).    Nos  lecteurs  nous  sauront 
gré  d'avoir  passé  sous  silence  une  grande  quantité  de  noms,   dont 
notre  devoir  d'historien  nous  forçait  à  nous  occuper.   Nous  ne  men- 
tionnerons que  ceux  qui  se  sont  élevés  au-dessus  du  niveau  ordi- 
naire, ou  ont  suivi  une  voie  pouvant  servir  à  caractériser  cette  pé- 
riode •). 


')  Cette  fabrication  de  poésies  a  été  favorin^e  par  les  nombreux  jonmanx 
litt^ires  qni  ont  ru  le  jonr  ces  dernières  années,  et  qai  à  lear  tonr  montrent 
qae  le  pablic  goûte  ces  productions.  Citons  0  Muteo  pittoreêco  (1849),  Novo 
Gahmete  de  leitura  (1850),  Marmota  fiwnmeme  (1855),  A  Saudadê  (1855—1857), 
Uniterso  illustrado  (1858),  Eupelho,  reviata  stmanal  (1859),  Athmeum  PaulitUmo 
(1869),  Ren$ta  popular  (1860),  etc. 

*)  S'ocenper  des  productions  informes  d'une  quantité  de  noms  obscurs  est 
bien  loin  d'être  la  tâche  la  plus  agréable  d'un  historien  consciencieux. 
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Parmi  ceux  qui  débatèrent  an  commencement  de  cet  âge  il 
faut  mentionner  Firmino  Rodrigues  Silva  et  Antonio  Jot- 
quim  de  Mello,  parcequ'iLs  contribuèrent  tous  deux  àasngnern 
nativisme  naissant  sa  place  dans  la  poésie.  Firmino  s'est  acqaii 
une  certaine  réputation  par  son  élégie  sur  la  mort  de  son  anû,  le 
poète  F.  B.  Ribeiro  (y.  Chap.  XII);  le  ton  est  celui  d'un  chant  de 
mort  indien  ').  Antonio  Joaquim  de  Mello  a  tenté  de  produire  um 
idylle  américaine  (Idyllio  amerieano)  dans  son  iiaé^f  qui  intéreeee 
par  sa  couleur  locale  *). 

Dans  le  petit  nombre  de  ceux  qui  ont  cultivé  la  satire  et  qn 
ne  manquent  certes  pas  de  sujets  depuis  quelque  temps,  on  dte 
Francisco  Octaviano  Almeida  Rosa,  qui  s'est  fait  eonnaîtn 
aussi  par  sa  traduction  des  oeuvres  de  Byron;  et  le  père  José 
Joaquim  Corrêa  de  Almeida.  Celui-ci,  né  à  Barbacena,  pro- 
vince de  Minas  Geraes,  où  il  occupe  la  chaire  de  rhétorique,  a 
publié  en  1854  à  Rio -Janeiro  des  Satyras^  epigrammai  e  ovirat 
poesiasy  suivies  en  1858  d'un  second  volume  sous  le  même  titre. 
Quoiqu'on  Tait  attaqué  avec  violence,  sort  commun  des  poètes  as- 
tiriques,  et  qu'on  lui  ait  dénié  tout  mérite  '),  nous  pensons  que  ses 
adversaires  ont  exagéré,  à  en  juger  par  le  second  recueil  que  nous 
avons  sous  les  yeux.  H  est  vrai  que  son  point  de  vue  n'est  guère 
élevé,  qu'il  châtie  assez  légèrement  les  faiblesses  de  la  vie  de  tool 
les  jours,  mais  ses  épigrammes  et  ses  parahola$  ne  manquent  pas 
d'esprit  (voyez  pour  preuve  NM 10,  111,  112,  113,  114,  115);  tandis 
que  la  satire  0  Recruta  (N**  116),  pleine  d'indignation  et  de  coups 
bien  portés,  fait  le  procès  à  un  vice  politique  dont  les  suites  sont 
incalculables. 

La  voie  qu'avait  suivie  Azevedo,  n'en  trouva  que  plus  de  par- 
tisans dans  la  jeune  génération.  L'influence  pernicieuse  de  génies 
tels  que  les  romantiques  français  et  Byron,  qui  s'adoraient  eux- 


*)  Cette  ël^gie  se  trouve  avec  ploAiears  autres  poésies  de  Firmino  dans  le 
Pamnso  de  Pereira  da  Silva,  II.  p.  198 — 213.  Dans  ces  productions  nous  voyons 
percer  un  vif  sentiment  de  Tamitié  et  de  la  patrie. 

*)  Le  commandeur  Antonio  Joaquim  de  Mello,  natif  de  Femambonc, 
a  bien  mérité  de  ses  compatriotes  en  publiant  ses  Biograficu  de  algvma  poeUu  e 
homeru  illustres  da  provincia  de  Pemambuco  (Recife,  1868 — 1860,  8  voll.  8*). 
Cet  ouvrage  nous  est  malheureusement  parvenu  trop  tard  pour  que  nous  ayons 
pu  en  tirer  parti  dans  tout  notre  livre.  —  Dans  le  second  volume  (p.  218  —  229) 
il  a  fait  imprimer  cette  idylle,  composée  de  1824  à  1825,  et  dont  il  n'avait  para 
qu'un  fragment  dans  la  Guanabara  (I.  p.  157).  On  trouve  dans  le  même  volume 
(p.  100— 108)  une  Cantata  de  Mello,  intitulée  Os  Cahetés,  Elle  a  été  également 
écrite  dans  l'intérêt  des  Indiens. 

')  Dans  le  journal  A  Actualidade  (Rio  de  Janeiro,  1859).  En  revanche 
I.  F.  de  Castilho  Ta  beaucoup  loué  dans  le  Correio  mercantU  (1858).  —  Y.  I. 
Fr.  da  Silva,  Diccion,,  IV.  p.  888  —  884. 
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mêmes,  mais  doutaient  de  tout  et  en  désespéraient,  ne  paraît  que 
trop  dans  les  productions  non-mûries  d'écoliers,  qui  ne  connaissent 
le  monde  que  par  les  livres  et  se  prononcent  avec  une  impudence 
cynique  sur  la  vie  éternelle.  Ces  influences  et  l'exemple  d'Azevedo 
semblent  s'être  fait  jour  surtout  parmi  ses  successeurs,  les  étudiants 
de  l'école  de  droit  de  S.  Paulo.  C'est  ce  que  prouvent  les  jour- 
naux littéraires  qui  en  sortent  (Ensaios  litterarios,  jomal  academicOy 
S.  Paulo,  1850,  et  Esboços  litterarios,  jomal  redigido  por  acade- 
micos^  S.  Paulo,  1859)  et  les  recueils  de  poésies  des  élèves  de  l'aca- 
démie. Parmi  ces  derniers  nous  citerons  Rosas  e  goicos  (S.  Paulo, 
1849)  par  José  Bonifacio  de  Andrada  e  Silva,  fils  d'an  frère 
du  célèbre  homme  d'État  de  ce  nom,  et  Minhof  cançôes  (S.  Paulo, 
1849)  par  Joâo  Silveira  de  Sousa  ').  Leur  talent  fait  d'autant 
plus  regretter  qu'ils  aient  fait  fausse  route. 


»)  V.  I.  Fr.  da  Silva,  Diccion.,  IV.  p.  87  et  278.  —  Un  frère  du  Joié 
Bonifacio  dont  nous  venons  de  parler  et  qui  porte  le  même  nom  que  leur  père, 
Martin  Francisco  Ribeiro  de  Andrada,  a  également  publié  un  volume 
de  poésies  sous  le  titre  de  Lagrimas  e  Sorrisoê  (Rio  de  J.,  1847),  qui  sont  à 
la  vérité  plus  sobres,  mais  ne  8*élëvent  pas  au-dessus  du  niveau  ordinaire.  Celles 
qui  sont  signées  J.  B.  A.  S.  viennent  probablement  de  son  frère  José  Boniikcio. 
Elles  se  distinguent  par  leur  élan  et  par  le  faux  esprit  que  nous  avons  men- 
tionné, y.  p.  ex.  p.  128  3feuê  amoreê  —  Meus  amigoSf  qui  a  pour  modèle  Rolla 
d*AlA«d  de  Musset. —  Franklin  Americo  de  Menezes  Doria,  étudiant  de 
l'école  de  droit  de  Recife,  a  publié  un  recueil  de  poésies  sous  le  titre  d^Enlevos 
(Femambouc,  1859).  Elles  ne  dénotent  pas  un  talent  extraordinaire,  mais  respi- 
rent des  sentiments  tendres,  surtout  la  piété  filiale,  et  des  vues  morales  et  reli- 
gieuses, qui  font  d'autant  plus  de  plaisir  quand  on  les  compare  aux  productions 
des  élèves  de  l'école  de  S.  Paulo.  L'auteur  n'en  rend  pas  moins  hommage  au 
génie  d'Azevedo  et  de  Junqneira  Freire,  et  les  célèbre  dans  deux  poésies  qu'H 
consacre  à  leur  mémoire  (p.  147,  A  Coroa  do  poeta,  à  memoria  de  Junqueira 
Freire i  et  p.  289,  Monodia,  à  memoria  de  M,  A,  Alvare»  de  Azevedo).  Dans 
une  note  de  la  première  il  dit:  „0  nome  de  Junqueira  Freire  pertence  ao  necro' 
logio  doi  genios  modemos  do  Brazil,  que  teem  expirado  na  aurora  da  moeidade. 
Figura  konrosamente  entre  os  de  Azevedo  e  Franco  de  8à,'^  —  Nous  ne  savons 
rien  de  ce  dernier  à  notre  grand  regret. 


CHAPITEE  ZVn. 

PROGRÈS  DE  LA  POÉSIE  DRAMATIQUE  DANS  CETTE  PÉRIODE.  - 
DOMINGOS  JOSÉ  GONÇALYES  DE  MAGALHAES  INAUGURE  LE  THU- 
TRE  BRÉSILIEN  PAR  SES  TRAGÉDIES.  —  DRABfES  ET  TRAGÉDIES 
ORIGINALES  DE  QUELQUES  AUTRES.  _  ARAUJO  DE  PORTO-ALEQBI, 
LUIS  CARLOS  MARTINS  PENNA  ET  JOAQUIM  MANOEL  DE  ICACEDO 
DÉVELOPPENT  LA  COMÉDIE  NATIONALE.  —  CULTURE  PARTICULIÈBI 
DE  L'OPÉRA  AU  BRÉSIL.  —  ERNESTO  FERREIRA  FRANÇA. 

Dans  les  deux  périodes  précédentes  nous  n'avons  pas  consaeri 
de  chapitre  spécial  à  la  poésie  dramatique,  et  nous  sommes  bonè 
à  mentionner  dans  l'occasion  les  essais  de  quelques  poètes.  Lei 
pièces  de  ces  auteurs  étaient  purement  littéraires  et  n'ont  jamaii 
été  représentées,  ensorte  qu'elle  n'ont  pu  avoir  aucune  influence  no- 
table sur  le  développement  du  théâtre  nationaL 

Au  commencement  de  la  période  qui  nous  occupe,  on  se  con- 
tentait encore  de  drames  portugais  ou  de  traductions  de  pièces  fran- 
çaises, mais  les  opéras  étaient  beaucoup  plus  en  faveur  ').  Ainsi 
F.  J.  de  Souza  Silva,  J.  A.  de  Lemos  Magalhâes,  A.  J.  de  Araajo, 
Pinheiro  Guîmar&es,  Odorico  Mendes  se  sont  bornés  à  traduire  des 
drames  de  Delavigne,  de  Ducis,  de  Voltaire,  de  Shakespeare  (mais 
en  général  d'après  des  paraphrases  françaises),  de  Byron,  etc.   D.  J. 


*)  V.  Tarticlc  de  M.  Emile  Adêt  sur  Tart  dramatique  an  Brésil  (Da  arU 
âramatica  no  Brasil)  dans  la  Minerra  brasih'ensef  1848,  p.  154—157.  Il  y  pose 
la  question  suivante:  „Le  Brésil  possède -t- il  une  littérature  dramatique?**  et 
répond:  «Non,  car  un  nombre  fort  limité  de  compositions  de  ce  genre  »  la  plu- 
part imitées  ou  traduites,  ne  peut  en  former  une**  {Poisue  o  Brasil  wna  litte- 
ratura  dramaiicaf  Nào;  pois  nao  é  sem  duvida  um  numéro  mui  limitado  di 
composiçoea  dette  genero ,  a  mâr  parte  dos  vezea  imitadas  ou  iraduzidat ,  que  a 
poderia  formar).  —  Il  connaît  bien  les  tragédies  de  M.  de  Magalhâes,  mais  ellei 
étaient  trop  isolées  alors  pour  infirmer  son  opinion.  M.  Adêt,  Français  lui-même, 
trouve  la  cause  principale  de  cette  stérilité  dans  le  fait  que  les  poètes  brési- 
liens craignaient  de  gagner  un  public  déjà  trop  gftté  par  les  romantiques  fran- 
çais, qui  ne  visent  qu*à  Teffet  dans  leurs  sanglants  mélodrames  {Receiam  o*  pot- 
taSf  querendo  ficar  nos  limites  do  bom  gosto  e  da  Jecencta,  nào  produzir  tfàM 
sufficientes  para  espectadores  cansadoSf  acostumados  a  nào  tfer  êtnào  dramat  fê- . 
^citantes)  etc. 
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}.  de  Magalhies  loi- même  s'est  occupé  de  transporter  Amaad  et 
!>acb  sur  la  scène  brésilienne. 

U  était  pourtant  réservé  à  cet  esprit  si  indépendant  qui  opéra 
ine  révolution  si  heureuse  par  ses  Suspiros  poeticoi^  d'ouvrir  la 
roie  au  théâtre  national.  U  a  même  Thonneur  d'avoir  précédé 
Qarrett,  qui  eut  plus  tard  la  même  influence  sur  la  scène  portu- 
guse  ').  Le  13  mars  1838  Magalh&es  fit  jouer  au  théâtre  de  la 
place  de  la  Constitution  (da  praça  da  Constituçào)  à  Rio -Janeiro 
sa  tragédie  nommée  Antonio  Joié  ou  o  Poeia  e  a  inquisiçào  (a  paru 
en  1839).  Le  7  septembre  1839  il  en  donna  une  seconde  pour 
roovertare  du  théâtre  de  S.  Pedro  d'Alcantara,  son  Olgiato  (im- 
primé en  1841).  Ces  deux  tragédies  eurent  un  tel  succès,  qu'elles 
éveillèrent  l'intérêt  d'un  public  gâté  par  les  pièces  françaises. 

Dans  les  préfaces  de  ces  deux  tragédies  Magalhftes  lui-même  se 
prononce  sur  sa  manière  de  voir.  Il  dit  dans  le  Pràlogo  d^ Antonio 
hti  (p.  rV):  ^Je  ne  suis  ni  la  rigidité  des  classiques,  ni  le  sans- 
&çon  des  romantiques^  {Eu  nào  sigo  nem  o  rigor  dot  Classicos, 
Ma  0  deâolmko  do$  Romanticos).  Dans  celui  de  VOlgiaio  (p.  VI) 
il  pirle  ainsi:  ^Je  ne  peux  m'accoutumer  en  aucune  manière  aux 
horrears  de  l'école  moderne,  à  ces  monstruosités  de  caractères  hors 
nitore,  de  passions  effrénées  et  ignobles,  d'amours  licencieuses,  d'un 
langage  affecté  à  force  de  vouloir  être  naturel^  (Nào  posso  de  modo 
aigmn  acosiumar-me  eom  ot  horrores  da  modema  eicoia,  com  essas 
monsiruosidades  de  caractères  pretematuraes,  de  paixÔes  desenfrea- 
da»  e  ignobeis,  de  amores  licenciososy  de  lingoagetn  requintada,  à 
força  de  querer  ter  natural).  Il  dit  encore  (p.  VIII):  „Mais  j'ap- 
précie parfaitement  la  simplicité,  Ténergie  et  la  concision  des  tra- 
gédies d'Alfieri  et  de  Corneille^  (tnas  don  todo  o  detndo  apreço  à 
iimpHcidade,  energia  e  concisào  das  tragedias  de  Alfieri  e  Cor- 
aettfe). 

Les  tragédies  de  Magalh&es  sont  conçues  sans  attachement  pé- 
dantesqne  à  la  règle  des  trois  unités,  mais  le  poète  y  a  évité  toutes 
les  extravagances  de  l'école  romantique;  il  a  donc  respecté  scrupu- 
leusement Tunité  d'action  comme  celle  des  caractères,  en  évitant 
même  l'élément  comique.  Le  ton  en  est  égal,  plutôt  pathétique  que 
passionné.  Elles  se  rapprochent  en  effet  de  la  manière  d'Alfieri, 
même  pour  ce  laconisme  qui  vise  à  l'effet  '). 


')  V.  le  pASMg«  d^Anajo  Porto -Alegre  âté  da&s  U  biographie  de  Mag»- 
UkUt  {GMonabara,  U.  p.  42). 

*)  La  dernière  lekne  dn  quatrième  acte  d^Olgiato  est  par  exemple  tont  à 
(iiit  dani  le  genre  laconique  d'Alfieri.  Les  conjuras  ae  sont  rassembléi  an  eime- 
tikn  près  da  rontoira  de  St.  Ambroiae.  Après  avoir  imploré  à  genoux  le  secoon 
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Le  fait  que  M.  de  Magalhftes  a  choisi  pour  héroa  de  la 
mière  tragédie  brésilienne  le  premier  poète  corn 
national  fait  le  plus  grand  honneur  à  son  patriotisme.  Ce 
malheureux  auteur  des  ^opéras  du  Juif^,  Antonio  José,  cond; 
au  bûcher  par  Finquisition  (v.  chap.  IV).  Mais  ce  sujet  a  a 
des  difficultés  considérables.  En  effet  la  pièce  manque  de  c 
tragique  proprement  dit,  parceque  le  principal  personnage  a  m 
une  passivité  voisine  de  la  peur,  qu'il  était  presque  innocent  ei 
le  poète  s'est  tenu  scrupuleusement  à  Thistoire.  Malgré  ce 
pièce  a  produit  un  grand  effet  scénique  et  s'est  maintenue  jo 
nos  jours  aux  répertoires  du  Brésil  et  du  Portugal  ').  Cela  pi 
comme  elle  est  bien  conduite,  et  quelles  nombreuses  beautc 
détail  elle  recèle  *). 

La  tragédie  d^Oigiaio  a  pour  sujet  la  conjuration  des  d 
de  Milan  contre  le  tyran  débauché,  Galeazso  Maria  Sforza, 
mort  arrivée  en  1476.    Ici  le  héros  et  les  conjurés  ne  pou\ 
délivrer  leur  patrie  que  par  le  meurtre  et  l'employèrent  en 
C'était  au  poète  à  diminuer  autant  que  possible  l'odieux  de 
action  tout  en  motivant  par  ce  moyen  la  peine  de  mort  pron< 
contre  eux.     L'auteur  n'est  pas  parvenu  à  vaincre  complète 


da  saint  ponr  leur  entreprise  d'assassiner  le  dnc  de  Milan,  (raleazso  Maria  5 
ils  se  relèvent,  mais  la  lampe  tombe  de  la  voûte,  et  Olgiato  s'écrie: 

Que  presagio  fatal? 

Montiano. 

P'ra  o  Daque. 

Visconti. 

Yamos. 

')  Elle  a  été  donnée  par  exemple  le  6  octobre  1861  au  théâtre  de  S. 
d'Alcantara  (v.  le  Jomal  do  Commercio  du  même  joui). 

*)    Comme  le  beau  monologue  d'Antonio  José  en  prison  (acte  II,  se. 

Ha  dias  aziagos,  em  que  o  homem, 
Em  profunda  tristeza  mergullado, 
Se  esquece  de  si  mesmo,  e  se  concentra 
No  mando  Interior  da  consciencia, 
N'este  abysmo  mais  vasto  do  que  o  mundo, 
N*este  mysterio  occulto,  indefinivel, 
N'esta  imagem  de  Deos  em  nés  contida, 
Que  relata  o  passado,  ama  o  fnturo. 
Parece  entâo  que  o  homem  se  envergonha 
De  t&o  ponco  saber,  de  ter  vivido 
Sem  saber  o  qu'elle  é.    Entio  se  éleva 
Nesse  mundo  idéal;   n£o  se  contenta 
Co'o  mundo  dos  sentidos;   quer  lançar-se 
Alem  do  espaço  que  sens  olhos  medem, 
Qaer  prever,  quer  fallar  co'o  Ser  Divino, 
Quer  saber  o  que  é  sonho,  o  qu'é  a  morte, 
O  homem  que  nem  sabe  o  qu'é  a  vida; 
Afirma  sem  provar,  sem  saber  nega.  ete. 
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if&cnlté,  mais  il  a  su  sauvegarder  la  dignité  de  la  tragédie 
B  sentiments  vraiment  antiques,  par  la  grandeur  des  raisons 
it  agir  les  acteurs  de  sa  pièce,  et  par  des  caractères  intéres- 
it  bien  dessinés. 

faut  dire  cependant  que  le  jeu  de  Jofto  Caetano  dos  Santos 
coup  contribué  au  succès  de  ces  tragédies,  mais  Magalh&es 
lu  commencer  par  développer  les  talents  naturels  qui  ont  fait 
élève  le  plus  grand  acteur  du  Brésil.  Notre  poète  a  donc 
re  d'avoir  créé  sous  tous  les  rapports  la  scène  nationale  '). 
orberto  de  Souza  Silva  suivit  l'impulsion  donnée  par 
lies.  Jo2o  Caetano  l'engagea  d'abord  à  écrire  sa  Chftem- 
,  qu'il  composa  d'après  Escbyle  surtout  La  forme  en  est 
ne,  mais  le  style  a  une  certaine  couleur  romantique.  Cette 
e  n'a  jamais  été  jouée,  et  n'a  paru  complète  qu'en  1846  dans 
rchives  du  théâtre*^  ').  En  1843  Norberto  avait  fait  un  drame 
s  sujet  est  national,  Amador  Bueno,  au  a  /îdelidade  PauHsiama, 
en  5  actes  ').  C'est  l'action  si  connue  du  pauliste  Amador 
de  obéira,  qui  résista  aux  intrigues  des  Espagnols  et  des 
(.  Ils  voulaient  le  proclamer  roi  du  Brésil,  lorsque  le  Por- 
secona  le  joug  de  l'Espagne  et  remit  sur  le  trône  Jean  lY 
gance.  Amador  Bueno  lui  resta  fidèle  au  péril  de  sa  vie, 
la  couronne  et  conserva  ainsi  le  Brésil  au  PortugaL  Lors- 
•âo  Caetano  eut  repris  le  théâtre  de  S.  Francisco  à  Rio-Ja- 
iprès  sa  restauration,  il  voulut  l'inaugurer  par  un  drame  ori- 
!t  ouvrit  dans  ce  but  un  concours,  en  confiant  la  décision  au 
vatorio  dramatico  brasileiro.  Il  y  eut  cinq  pièces  présentées 
i  de  Norberto  reçut  le  prix.  On  la  joua  pour  la  première 
19  septembre  1846  et  la  même  troupe  la  donna  le  20  octo- 
ivant  au  théâtre  de  Nictheroy;  dès  lors  elle  n'a  plus  reparu 
ertoire.  Le  drame  de  notre  auteur,  écrit  en  prose,  est  plutôt 
èce  à  intrigue  et  aux   effets  mélodramatiques;  le  héros  n'y 


Ceflt  pourquoi  M.  â'Annjo  Porto-Alegre  dit  dans  son  article  sur  le  th^tre 
{0  nosso  Theatro  dramatico^  Guanabara,  II.   1852.  p. 97 — 104):   0  notso 
tem  tido  %ma  existemcia  avtnturtircL,     A  arte  dramatica^  sa  fn  legitimog 
os  naquella  êpoca  em  que  o  Sr.  Dr.  Magalhaes  se  unio  ao  Sr,  Joào  Cae- 
.êsa  êpoca,  todos  os  eiementos  artijicios  se  associaram  e  revestiram  o  palco- 
de  toda  a  sua  dignidade  ....    Da  representa^ào  de  Antonio  José  data 
saliente  da  rerolm^ào  dramatica  no  Brasil ,  porque  aki  o  Sr.  Joào  Cae- 
mo  agente  principal  na  sua  realisa^âoy  começou  a  obra  da  reforma;  etc. 
M.  Adét   en   a  donn^   des   spécimens,    l'analyse   et  la  critiqae   dans  la 
brasiliense  (p.  855 — 364 j.    Clytemnestra  a  paru  tout  entière  dans  YAr- 
eatralf    ou  Collecta  dos  mtlkores  peças  aniigas  e  modemas^    traducidas 
noté.    Rio-Janeiro,  1842,  et  années  suivantes,  4*,  vol.  Y. 
A  paru  d'abord  comme  supplément  de  la  Guamnhara  de  1856,   et  puis 
Rio -Janeiro,  1855,  4*. 
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joae  qu'un  rôle  accessoire  car  Tintérêt  principal  se  conomtie  nr 
sa  fille  Leonor  et  son  amant  D.  Francisco  Bendon. 

M.  de  Vamhagen  a  traité  le  même  siyet,  mais  sa  pièce  a  en- 
core moins  de  valeur  poétique.  Son  Atnador  Bueno.  Drama  efkê 
e  kiiiorico-americaHO  (en  quatre  actes  et  trois  tableaux,  Lisbonne, 
1847,  in-12«  Ediçào  parlicufar;  et  Madrid,  1858,  8%  en  trois  actee), 
écrit  également  en  prose,  renferme  un  certain  nombre  de  scènei 
à  peine  liées  et  des  caractères  superficiels.  On  croirait  presque  va 
des  marionnettes.  Le  rôle  principal  est  celui  d'un  ^agent*^  des  jé- 
suites. 

A  la  même  époque  A.  O.  Teixeira  e  Sonsa  fit  quelque 
essais  dramatiques.  Agé  de  dix -huit  ans  il  écrivit  une  tragédie, 
ComeHtt^  production  mal  digérée,  pleine  d'horreurs  et  de  méchan- 
cetés dépassant  toute  mesure  *).  Son  CavaUeiro  TeuionicOj  o  afrevê 
de  Marienburg,  composé  en  1840,  a  déjà  plus  de  dignité  tragique  *)* 
Les  trois  unités  y  sont  même  scrupuleusement  observées,  mais  ks 
situations,  les  caractères  et  la  diction  sont  archiromantiques  ;  on  Mot 
presque  partout  que  le  poète  veut  faire  de  Teffet  (le  tonnerre  et  ks 
éclairs  remplissent  deux  actes  I).  Le  poète  s'est  en  outre  hasardé 
sur  un  terrain  qu'il  ne  connaît  pas  assez.  En  efiet  un  chevalier 
de  l'ordre  teutonique  avait  prononcé  les  voeux  monastiques  et  ne 
pouvait  donc  pas  demander  la  main  d'une  jeune  fille.  La  part  qne 
le  député  de  la  sainte  Vehme,  vrai  Deus  ex  machina^  prend  à  l'ac- 
tion et  la  manière  dont  il  tranche  le  noeud,  sont  aussi  peu  conformes 
à  la  vérité  historique  qu'à  la  dramatique.  La  pièce  est  écrite  en 
vers. 

Luis  Antonio  Burgain  s'est  fait  connaître  en  1843  par  son 
drame  intitulé  Femandes  Vieira,  ou  Pemambvco  liberiado  ').  Né 
au  Havre  en  1812,  il  alla  très -jeune  au  Brésil,  où  il  est  professenr 
de  français  et  de  géographie  et  membre  du  Consertatorio  drama- 
tico  de  Rio -Janeiro.     Il  a  écrit  un  si  grand   nombre  de  drames 


')  V.  Tanaljse  et  la  critique  de  cette  tragédie  par  L.  A.  Burgain,  Mimerva 
broêiliensef  p.  761 — 766. 

')  n  a  paru  dans  le  troisième  volume  de  la  Guanabara  et  à  part,  Rio  de 
Janeiro,  1865,  4"*.  _  Le  bachelier  J.  J.  Teixeira  doit  aussi  avoir  ^rit  oae 
tragédie,  CamoeSf  qui,  si  nous  ne  nous  trompons,  n*a  éU  ni  jouée,  ni  imprimée. 
—  On  nomme  encore  Vicente  Pedro  Nolasco  comme  appartenant  à  cette 
époque  et  auteur  de  la  tragédie  Alonto  e  Cora,  ou  o  Triumpho  da  naturtMo,  Y< 
Mmerva  braê.t  p.  165  et  364. 

')  n  récrivit  d'abord  en  prose  en  ld89  et  en  trois  actes;  plus  tard,  en- 
couragé par  le  Comervatorio  dramatico^  il  lui  donna  la  forme  poétique  et  quatre 
actes.  La  pièce  en  vers  fut  représentée  pour  la  première  fois  au  théâtre  de  S. 
Pfdro  de  Alcantara  et  imprimée  à  Bio  de  Janeiro  en  1845,  4*.  La  Mmervê 
brasil,  en  avait  donné  auparavant  des  spécimens  (p.  806,  886,  864,  897  et 
524).     L'auteur  dit  lui-même  que  ce  sont  ses  premiers  vers  portugaia. 
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qu'on  joue  sur  la  plupart  des  scènes  du  Brésil  et  du  Portugal,  qu'il 
fuit  le  citer  parmi  les  poètes  dramatiques  du  Brésil  les  plus  fertiles 
et  les  plus  en  &yeur.  Nous  ne  connaissons  que  le  titre  de  ses 
pèces  et  sonmies  donc  incapables  de  porter  sur  elles  un  juge- 
ment ■). 

Nous  n'avons  pu  nous  procurer  les  tragédies  de  Oonçalves 
Dias,  écrites  de  1840  à  1846  (v.  chap.  15).  La  plus  connue  est 
Boûhdii*).    Ils  est  probable  qu'elles  n'ont  pas  été  représentées. 

La  seule  tragédie  qui  nous  soit  parvenue  des  productions  dra- 
matiques de  Joaquim  Manoel  de  Macedo  est  celle  de  Cobé*)^ 
nais  elle  suffît  pour  documenter  sou  talent  tragique.  Elle  est  en 
cinq  actes  et  en  vers,  et  a  pour  héros  un  indigène,  le  Tamojo 
Cobé.  Dans  les  premiers  temps  de  la  colonie,  où  les  Portugais 
combattaient  les  Tamoyos,  Cobé,  un  de  leurs  chefs,  et  sa  mère 
Agassamû  ont  été  surpris  par  D.  Gil  da  Cunha  et  faits  prisonniers. 
ToQB  deux  sont  vendus  comme  esclaves  à  dona  Branca.  Cobé  con- 
çoit pour  elle  une  violente  inclination  qui  le  retient  dans  la  servi- 
tude, quoiqu'il  paisse  s'en  délivrer  et  que  sa  mère  le  conjure  de 
r^i<Hndre  les  siens,  qui  se  préparent  au  combat  Comme  il  n'écoute 
pas  ses  prières,  elle  maudit  son  fils  apostat  et  lâche.  Dona  Branca 
n'a  aucun  soupçon  de  l'amour  de  Cobé  —  comment  penser  qu'un 
esclave  porterait  ses  regards  sur  sa  maîtresse  —  mais  elle  a  tant 
de  preuves  de  son  attachement  et  de  sa  fidélité,  qu'elle  se  décide 
à  s'ouvrir  à  lui.  Elle  l'envoie  à  son  amant  Estacio  pour  lui  dire 
qo'elle  Taîme  toujours,  mais  craint  d'être  forcée  par  son  père  à  épou- 
ser D.  Gil  da  Cunha.  La  scène  où  dona  Branca  charge  Cobé  de 
ce  message,  lui  fait  part  en  hésitant  de  son  amour  sans  espoir  et 
s  étonne,  lorsque  Cobé  lui  dépeint  des  couleurs  les  plus  brûlantes 
les  douleurs  d*une  pareille  flamme,  est  une  des  plus  belles  de  la 


*)  V.  la  liste  de  ces  pièces  et  une  notice  biographique  sur  lenr  autear  dans 
le  Dicâon,  de  I.  Fr.  da  Silva,  V.  p.  215  —  217.  Les  plus  chéries  da  public 
*ODt  Luis  de  Camôti;  Pedro  Sem^  que  jà  teve  e  agora  nào  tem;  o  Govemador 
àt  Braga,  ou  ot  très  atnores;  o  mosteiro  de  SanctO'JagOj  d'après  la  Favorite 
<le  Dooizetti. 

')  Le  Magazin  fur  die  Literatur  des  Auslandes,  1857,  N^  48,  dit  de  Bo- 
ohdil:  ,, Cette  pièce  est  très -habilement  conçue  et  se  distingue  par  la  vërité  et 
U  profondeur  des  sentiments,  par  le  brillant  de  la  diction,  un  langage  poétique 
et  une  TÎ^e  imagination.  C'est  le  reflet  d'un  coucher  de  soleil  du  midi  sur  les 
roines  de  TAlhambra.**  —  La  traduction  allemande  du  docteur  Ernesto  Ferreira 
Fnnça,  qu'on  y  annonce,  n'a  pas  paru,  que  nous  sachions. 

')  Elle  a  paru  comme  supplément  de  la  Guanabara,  II,  1855,  N*  7 — 11. 
—  Nous  connaissons  en  outre  les  titres  de  pièces  suivantes:  0  Cégo^  drame  en 
cinq  actes  et  en  vers  (Nictheroy,  1849,  4°);  0  sacrijicio  de  Isaac,  drame  sacré 
A  an  acte  et  deux  tableaux,  en  ver^  (publié  au  feuilleton  du  Jomal  do  Com- 
f»ercio  de  Bio-Janairo,  1859,  N*'  111);  et  0  amor  da  patria,  drame  en  un  acta 
et  ioédlt. 
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pièce.  Elle  loi  demande  s'il  aime  aussi,  mais  Gobé  est  trop  te 
pour  avouer  un  amour  que  sa  maîtresse  n*a  pas  deviné  malgré  bob 
accès  de  jalousie.  Les  deux  passions  les  plus  puissantes  chez  rhomme 
de  la  nature,  l'amour  et  la  vengeance,  luttent  dans  le  coeur  du  su- 
vage  et  font  chanceler  sa  résolution.  Loin  de  porter  le  message  de 
sa  maîtresse,  il  se  laisse  entraîner  par  ce  dernier  sentiment  à  ahuh 
donner  à  son  sort  dona  Branca,  qui  n'a  pas  le  moindre  soup^  de 
l'amour  d'un  esclave,  à  suivre  les  conseils  de  sa  mère  et  à  fuir  au- 
près des  siens  pour  laver  sa  honte  dans  le  sang  des  oppresseon. 
Mais  l'amour  le  retient,  il  ne  peut  quitter  son  amante  pour  la  lais- 
ser devenir  la  proie  de  da  Cnnha,  cet  homme  qu'il  hait.  Le  nuk 
riage  de  dona  Branca  doit  se  faire  le  lendemain.  Elle  n'entre?«t 
aucun  salut  et  obtient  de  la  mère  de  Gobé  un  poison  rapide,  qa'dle  | 
cache  dans  le  chaton  d'une  bague,  préférant  la  tombe  à  l'aateL 
L'amour  l'emporte  alors  dans  le  coeur  de  l'Indien  ;  il  se  décide  à 
mourir  pour  Branca.  Sa  mère  lui  a  dit  avoir  donné  le  poison  à  et 
maîtresse.  Au  moment  où  celle-ci  veut  le  prendre.  Gobé  loi  a^ 
rache  la  bague  et  le  prend  lui-même,  mais  avant  de  mourir  il  dé- 
livre la  fiancée  en  perçant  d'un  poignard  da  Gunha,  qui  vient  la 
chercher.  De  cette  manière  il  venge  lui  et  les  siens  d'un  cruel  <9- 
presseur. 

On  voit  par  cette  analyse  que  le  sujet  et  les  caractères  sont 
vraiment  tragiques  et  offrent  un  intérêt  nativiste  puissant.  La  con- 
duite de  la  pièce  est  en  général  digne  d'éloges,  la  diction  oonfonne 
au  sujet  et  point  surchargée;  les  vers  font  honneur  à  Macedo.  Sa 
pièce  fut  représentée  pour  la  première  fois  au  théâtre  de  S.  Pedro 
de  Alcantara,  le  7  septembre  1859.  Un  succès  croissant  l'a  accom- 
pagnée dès  lors. 

En  1849  ')  Martim  Francisco  Ribeiro  de  Andrada, 
auteur  des  Lagritnas  e  Sorrisos^  mentionnés  au  chapitre  précédent, 
a  fait  paraître  un  drame  en  prose  sous  le  titre  de  Januario  Garcia 
0  Seie  orelhat  (S.  Paulo,  8^).  H  a  trois  actes  et  cinq  tableaux 
{Quadros). 

Le  sujet  de  cette  pièce  est  la  légende  nationale  du  panliste 
Januario  Garcia,  nommé  „Sept- oreilles**.  Pour  venger  son  fils  taé 
par  les  sept  frères  Silva  dans  une  querelle  territoriale,  il  quitta  sa 
famille  et  erra  pendant  dix  ans  jusqu'à  ce  qu'il  eut  tué  les  sept 
frères,  et  leur  eût  coupé  à  chacun  une  oreille.    Il  n'épargna  pas  nos 


*  )  Nous  arons  bien  encore  devant  nous  un  drame  en  cinq  actes  et  en  prots 
de  Josë  Manoel  Rego  Yianna,  0$  Jesuita»,  ou  o  Bastardo  I/Sl-R»,  joi^ 
en  1846  à  Rio  Grande  et  publie  en  1848,  maie  c'eat  un  mâodrame  de  la  pit* 
espèce. 
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plofl  le  plus  jeune  des  frères,  quoîqae  celai -ci,  presque  enfant  alors, 
fk  été  contraint  de  prendre  part  au  meortre  et  eût  épousé  la  fiUe 
de  Garda  en  l'absence  de  ce  dernier.  On  voit  déjà  par  cette  courte 
inalTse  qu^un  homme  aussi  sanguinaire  n'est  pas  un  héros  tragique, 
et  qae  ce  sajet  convenait  plutôt  à  un  roman  ').  Mais  si  l'on  re- 
girde  la  pièce  comme  un  récit  dramatisé,  on  ne  pourra  lui  refuser 
de  rintérêt  et  de  l'habileté.    L'exposition  est  simple  et  concise. 

Candido  José  da  Motta  a  également  traité  un  sajet  na- 
tional. C'est  0  Tira -Dentés y  au  a  Incofidencia  em  Minas  Geràe$, 
drune  historique  en  cinq  actes  et  sept  tableaux  (Santos,  1853,  8*, 
en  prose).  Cet  événement  est  de  même  peu  dramatique;  la  con- 
joration  de  Minas  Oeraes,  dont  noas  avons  parlé  plusieurs  fois,  fut 
découverte  avant  que  ses  promoteurs  se  fussent  produit  au  grand 
jour;  il  n'y  a  donc  pas  d'action  tragique,  ce  n'est  qu'un  procès  de 
baote- trahison  dont  le  dénouement  est  triste.  Le  drame  dont  nous 
ptrions  se  compose  d'une  série  de  scènes,  où  l'intérêt  ne  se  con- 
centre pas  même  sur  Tira- Dentés,  rôle  secondaire,  mais  plutôt  sur 
le  poète  Gonzaga  et  sa  fiancée. 

Nous  passons  sous  silence  un  certain  nombre  de  pièces  dont 
noos  ne  connaissons  que  les  titres,  ou  qui  ont  si  peu  de  valeur 
qn'elles  ne  méritent  pas  une  mention  particulière  *).  Nous  voulons 
seulement  parler  encore  d'un  drame  représenté  dernièrement  au 
Gffmnoiio  dramaiieo  ^)  de  Rio  de  Janeiro.  Cette  production,  bien 
«ceaeillîe,  pourrait  être  l'aurore  d'une  nouvelle  école  dramatique  au 
Brésil.  C'est  A  historia  de  uma  moça  ricoy  en  quatre  actes,  par  le 
docteur  Pinheiro  Guimarâes.  Cette  histoire  d'une  jeune  fille 
riche  a  pour  sujet  la  chute  et  la  réhabilitation  de  la  victime  d'un 
mariage  de  convenance.  Une  fille  d'un  homme  riche  se  voit  forcée 
d'abandonner  son  amant  pauvre  pour  donner  sa  main  à  un  plouto- 


')  Norberto  de  Sonza  SiWa  a  en  effet  pris  cet  ^vënement  pour  sujet  d'ane 
Bonrelle.    V.  ses  Romancet  e  Novellas.  Nictheroy,   1852,  8®,  p.  87 — 88. 

')  Nous  ne  connaissons  que  les  titres  des  drames  A  Resignaçào  et  A  Epoca 
par  le  docteur  Varejâo;  —  Mysterios  de  familia,  Drama  original  hrazileiro  em 
4  actotf  par  Cameron,  1859;  —  Oi  poetas  ao  seculo  daê  lucei,  Drama  em 
i  aetoi,  par  Joaqnira  Pereira  de  Almeida,  1861;  —  Caetaninho  ou  o 
tmpo  colonial,  Drama  historico  hrazileiro ^  par  Paulo  Antonio  de  Yalle, 
et  de  la  tragédie  de  Luis  Carlos  Martin  s  Penna,  Vitiza  o  Nero  dat  Espa~ 
sW.  En  revanche  nous  avons  devant  les  yeux  les  pièces  suivantes,  qui  appar- 
tiennent au  genre  m^odramatique  le  plus  crasse:  Pedro  Martelli^  drame  en  quatre 
ictes  et  un  prologue  par  Alvaro  Augusto  de  Carvalho  (S*  Catharina,  1855, 
S*),  et  0  Espeetro  da  FlorestOy  drame  original  en  cinq  actes  par  le  docteur 
C.  J.  Gomes  de  Souza  (Rio  de  J.,   1856,  8°). 

')  Ce  théâtre  donne  surtout  des  pièces  originales  d^auteurs  brésiliens,  et 
clierehe  à  devenir  scène  nationale.  „Dans  le  courant  de  Tannée,"  dit  le  Jomal 
<fe  Commereio  du  7  octobre  1861,  nOn  a  donné  du  moins  sur  ce  théâtre  des 
pièces  originales  de  six  auteurs  nationaux.     Toutes  ont  eu  du  succès." 


)^30  Chi^itre  XVII. 

crate  de  sa  classe.  Celui-ci  ne  Ta  épousée  que  par  intérêt,  tandis 
que  sa  maîtresse,  une  esclave,  le  domine  complètement  L'homme 
riche  traite  sa  femme  avec  une  telle  brutalité  qu'elle  s'enfuit  enfin 
auprès  de  son  premier  amant  Mais  ce  dernier  l'abandonne;  le 
désespoir  et  la  misère  la  font  alors  tomber  aussi  bas  qu'une  femme 
peut  le  faire.  Cependant  son  amour  pour  la  fille  qu'elle  a  eue  de 
son  amant  lui  donne  la  force  de  se  relever.  Elle  se  repent  de  ses 
erreurs  et  prend  la  résolution  de  ne  vivre  désormais  que  pour  son 
enfant.  Elle  refuse  même  la  main  d'un  homme  généreux  qui  veut 
remplacer  son  mari,  empoisonné  par  son  esclave. 

Cette  pièce  a  été  également  bien  accueillie  par  le  public  et  par 
la  critique*  La  Cronica  da  Semana  du  Jomai  do  Commereio  du 
7  octobre  1861  dit  par  exemple:  y^Deë  scènes  pleines  de  feu  et  d'in- 
térêt,, un  stjle  vif,  léger  et  brillant,  des  dialogues  naturels,  des  tira- 
des riches  en  images  {faUas  eheias  de  imagens)^  des  pensées  pro- 
fondes, quelquefois  même  osées  (pensamenios  graves  e  àt  9e%et  mié 
ousado$\  etc.^  —  Malgré  cela  la  voie  que  suit  le  poète  nous  pa- 
raît dangereuse.  On  y  reconnaît  l'infiuence  de  la  littérature  drama- 
tique française  des  derniers  temps,  qui  se  complaît  dans  le  demi- 
monde  et  a  pris  ses  héroïnes  parmi  les  lorettest 

Dans  cette  période  la  comédie  a  été  également  cultivée  et  dé- 
veloppée dans  le  sens  national. 

Nous  avons  parlé  (Chap.  XV)  d'Araujo  Porto- Al egre,  dont 
les  Comedias  hrmsileiras^  malheureusement  pour  la  plupart  inédites, 
ont,  selon  toute  apparence,  donné  la  première  impulsion  à  ce  mou- 
vement 

Mais  Penna  et  Macedo  sont  de  dignes  émules  et  successeurs 
de  ce  poète. 

Luis  Carlos  Martins  Penna  était  gentilhomme  de  la  cham- 
bre de  l'empereur  (moço  da  Camara  de  S,  M,  /.)  et  travailla  au  mi- 
nistère des  affaires  étrangères;  plus  tard  il  fut  attaché  à  l'ambassade 
de  Londres  et  mourut  très -jeune  à  Lisbonne  il  y  a  quelques  an- 
nées '). 

n  a  surtout  écrit  des  comédies  en  un  acte,  toutes  semblables 
aux  entremêles  nationales.  Il  y  dépeint  d'une  manière  très -frap- 
pante des  moeurs  et  des  caractères  indigènes.  Les  situations  sont 
fort  comiques  et  se  rapprochent  souvent  beaucoup  de  la  farce;  le 
dialogue  est  vif  et  plein  de  bons  mots  populaires,  mais  dont  le  sel 
est  quelquefois  assez  grossier.  Ulrmào  das  Aimas  (le  membre  de 
la  confrérie  des  âmes),  le  Judas  em  sahhado  d" Alléluia  (le  samedi 
avant  Pâques  les  enfants  ont   coutume  de  porter  dans  les  rues  et 


•)   V.  I.  Fr.  da  Silva,  Diccion,,  V.  p.  279. 
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dini  kB  nuuuMMiB  une  représentation  grossière  de  Judas,  qu'ils  pen- 
dent ensuite;  leur  but  est  de  recueillir  des  aumônes),  le  Jmé  de 
Pu  da  roça  (juge  de  paix)  sont  des  pièces  nationales,  comme  leurs 
titres  Tindiquent     Dans  la  iragifarça  nommée  0  Dileiianie  il  se 
aoque  de  la  manie  de  Topera  italien  qui  règne  à  Rio -de -Janeiro, 
etc.  ')-    On  ne  connaît  de  lui  qu'une  comédie  en  trois  actes,  0  No- 
tiço  (Bio-Jan.,  1853,  6*).     La  verve  comique  j  réside  principale- 
ment dans  les  situations  et  les  tours  joués  par  le  novice,  qui  s'est 
enfui;   ils  donnent  lieu  aux  quiproquos  les  plus  drôles;   mais  un 
fourbe  démasqué,    qui  a  commis  par  avarice  le  crime  de  bigamie 
forme  le  fond  de  Fintrigue,  ce  qui  dépasse  les  bornes  de  la  comé- 
die et  blesse  le  sentiment  moraL 

Norberto  de  Souza  Silva  a  tenté  d'implanter  au  Brésil  le 
vaudeville  français.  H  a  d'abord  fait  quelques  traductions,  et  a  fini 
par  donner  des  productions  originales,  qu'il  nomme  Opéra  comiea  '). 
n  a  écrit  les  ^opéras  comiques^  suivants:  0  Chapim  do  Rei  (la 
pantoufle  du  roi,  d'après  la  vieille  romance  portugaise  publiée  par 
Garrett)  et  Beatri»,  ou  os  France%e$  no  Rio  de  Janeiro  '). 

Joaquim  Manoel  de  Macedo  a  su  accommoder  encore  da- 
vantage ce  genre  au  gont  des  Brésiliens;  le  succès  a  été  grand. 
0  primo  da  Califomia,  opéra  em  dous  aeio$^  imitaçào  do  franeeê 
(Rio  de  J.,  1858,  12*^)  est  encore  une  imitation  du  français,  comme 
le  titre  le  dit.  Le  ^Cousin  de  Californie*^  a  été  applaudi  en  1855 
sur  le  théâtre  du  Gymnasio  dramatico.  L'opéra  du  „  Fantôme  blanc* 
a  été  encore  mieux  accueilli  (0  Fantasma  branco.  Opéra  en  trois 
actes,  Rio  de  Jan.,  1856,  8**).  Dans  cette  pièce  une  grande  partie 
du  succès  dépend  de  l'exécution,  car  c'est  au  fond  une  farce;  l'in- 
trigue ne  trahit  pas  un  grand  talent  d'invention  et  les  caractères 
sont  très -chargés.    Mais  c'est  précisément  dans  cette  exagération 


')  Ces  pièces  et  quelques  antres  en  un  acte  comme  Quem  casa  quer  ocmo, 
proverbe;  0  Caixtiro  da  <avema,  comedia,  ont  para  de  1851  — 1855  à  Rio  do 
Janeiro  sons  le  titre  de   Theatro  Brasileiro, 

*)  „é  esU  dramay*^  dit -il  dans  la  préface  de  0  Chapim  do  Reif  „eêeripto 
ito  gotto  dot  vaudevilles  francezesj  composta  apâs  a  traducçào  de  Ketty  ou  a 
volta  à  Suissa;  chamei-lhe  por  essa  razào  —  Opéra  comiea  — ,  visto  nào 
possuirmos  termo  em  nossa  lingua  que  exprima  semelhante  casta  de  composiçàes 
dramaticas,'^ 

*)  0  Chapim  do  Rei^  en  un  acte  et  en  prose,  a  paru  en  1851  à  Rio  do 
Janeiro.  L*antenr  y  a  habilement  dramatisé  le  snjet  charmant,  mais  qnelqno  peu 
Sravelenz,  de  la  vieille  romance  portugaise  ou  Chacara.  —  Beatriz  ou  «les  Fran- 
çais à  Rio- Janeiro"  devait  se  jouer  sur  le  thëitre  de  S.  Pedro  de  Alcantara, 
lorsqu'il  brûla  pour  la  troisième  fois.  Le  manuscrit  de  cet  opéra  a  été  détroit 
dans  cet  incendie.  L'auteur  l'a  rétabli  plus  tard  et  publié  en  1861  dans  laJta- 
fiifa  pqputar» 
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▼olontaire,  dans  ce  sans -gêne  d'une  verre  folle  qae  ffit  la  foroe 
comique  de  cette  production.  Les  deux  principaux  penonnagei,  k 
capitaine  Tiberio,  vrai  Glorieux,  et  sa  vieille  et  méchante  sœv 
Galatea,  joués  par  M.  Martinho  et  M"*  Maria  Amalia,  devaient  Im 
emporter  tous  les  suffrages  *).  La  pièce  ne  manque  du  reste  p« 
de  situations  et  de  saillies  comiques;  les  couplets  sont  dignes  ei 
tous  points  de  Macedo;  la  versification  en  est  légère  et  attrayantei 
Dernièrement  la  ^Tour  au  concours*^  (A  torre  em  concurso)  a  eu  mi 
succès  semblable.  Cette  pièce  en  trois  actes  est  en  même  temps 
une  satire  des  plébiscites  en  faveur  maintenant!  —  Nous  avons  vt 
cités  de  Macedo  encore  les  deux  opéras  suivants:  Luxe  et  vanité 
(L^fo  e  raidadé)  et  Le  nouvel  Othello  (0  novo  Oihelo). 

Ces  productions  de  Macedo  peuvent  se  comparer  aux  opérts 
d'Antonio  José;  elles  sont  tout  aussi  nationales  et  conçues  égale- 
ment avec  une  facilité  qui  tient  de  l'improvisation. 

Quant  aux  drames  lyriques  proprement  dits,  cenx  de  l'Italie 
régnent  presque  exclusivement  au  Brésil  et  se  jouent  au  Thetirt 
Ijfrico  puminense. 

Luis  Vicente  de  Simoni  *X  Italien  de  naissance,  mus  qû 
s'est  fixé  au  Brésil  et  écrit  en  portugais,  a  traduit  en  vers  et  en 
prose  plusieurs  libretti  qui  ont  paru  plus  tard.  D  a  en  outre  écrit 
en  portugais  quelques  opéras  originaux  qui  ont  été  représentés. 
Ainsi  l'opéra  du  ^Retour  de  Colnmella*^  (^4  tolfa  de  ColumeUa^  Bio 
de  J.,  1857),  le  premier  drame  lyrique  chanté  sur  les  théâtres  de* 
S.  Januario  et  de  S.  Pedro  par  des  acteurs  indigènes  (^Academia  da 
Opéra  nacional);  auparavant  ils  n'avaient  donné  que  des  opérettes 
{zarwelas  e  forças).  Citons  encore  Marilia  de  liamaracdy  au  a  don- 
zella  da  mangueira^  drame  lyrique  en  quatre  actes  (Rio  de  J^  1854), 
dont  le  sujet  est  emprunté  à  une  légende  brésilienne. 

Des  poètes  brésiliens  connus  se  sont  en  outre  mis  à  écrire  les 
textes  des  opéras  nationaux  et  ont  cherché  ainsi  à  leur  frayer  une 
route  à  coté  de  ceux  de  Tltalie. 

Ainsi  Araujo  Porto  Alegre  a  écrit  plusieurs  Opéras  lyricas^ 
comme  A  novte  de  S.  Joào,  0  prestigio  da  /ft,  etc.,  qui  ont  été  mis 
en  musique.  Norberto  de  Souza  Silva  a  fait  de  Colomb  le  héros 
de  son  opéra  de  Colombo  ou  o  Descobrimento  d" America^  Opéra  ly- 


')  Voici  ce  qne  dit  un  article  de  la  Guanahara  sur  Topera  an  Brésil  (vol. 
n,  p.  110):  „0  Sr,  Dr.  Macedo  ....  fez  o  renascimento  da  opéra,  .... 
mas  fi3o  da  que  na  Europa  ehamam  a  opéra  comicaf  porque  o  Pkantaêma 
branco  nào  tem  uma  partitura  tuot  etc.**  —  En  effet  il  arrive  souvent  qu*on 
ne  compose  pas  la  musique  qui  correspond  au  texte.  Dans  Topera  comiqua  des 
firëiiiUeiu  elle  est  aussi  accessoire  que  dans  les  vaudevilles  français. 

•)   V,  sur  lui  I,  Fr.  da  Silva,  Diccionario,  V.  p.  S84— SS9. 
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net  en  émsx  actes.  Le  second  seul  (0  deêcobrimeniû)  a  pani  dans 
k  Grmaldo  (p.  65 — 95)  et  n'a  jamais  été  représenté,  qne  nous 
Midiions. 

Pour  encourager  ces  tendances  on  a  aussi  ouvert  un  concours 
et  chargé  du  jugement  le  Conservatorio  dramaiico  braûleiro,  En- 
nite  de  cet  appel  l'établissement  que  nous  venons  de  citer,  a  reçu 
trois  textes  d'opéras,  dont  les  sujets  sont  empruntés  aux  épopées 
satioDales,  ï  Uruguay  et  le  Caramurû,  Ce  sont  les  drames  lyriques 
Unioya^  Moema  et  Moema  e  Paraguassû.  Le  premier  a  paru  sous 
le  titre  de  Lindoya^  Tragedia  lyrica  em  quairo  acto$  par  Ernest o 
Perreira  França  (Leipsic,  1859,  12'). 

Le  docteur  Ferreira  França,  actuellement  professeur  de  droit, 
s'est  fait  connaître  par  son  Libro  de  Irtiîia^  recueil  gracieux  de 
ehants  et  de  sonnets  erotiques,  comme  par  0  Cassino,  poema  lyrico  *). 
Lesiget  de  la  Lindoya  est  l'épisode  si  connu  (v.  Chap.  YI)  de  l'C/inf- 
gfiay  de  José  Basilic  de  Gama.  On  ne  peut  que  se  joindre  à  l'opi- 
nion des  cinq  juges  du  concours,  imprimée  à  la  fin  du  livre.    Ib 
déclarent  tous  que  le  travail  de  notre  poète  ne  convient  pas  du  tont 
à  un  opéra,  mais  qu'il  a  en  lui-même  une  valeur  poétique  considé- 
rable.    Sous  ce  rapport  il  préfèrent  la  Lindoya  aux  deux  antres 
pièces,  restées  inédites,  à  ce  que  nous  croyons.    En  effet  le  poète 
n'a  pas  eu  égard  du  tout  à  la  musique,  car,  outre  que  les  morceaux 
à  plusieurs  voix  font  presque  entièrement  défaut,  on  trouverait  à  peine 
des  chanteurs  capables  d'exécuter  les  deux  rôles  principaux  de  Lin- 
doya et  de  Guaycambo,  tellement  ils  sont  étendus.    Ferreira  França 
a  nommé  sa  pièce  une  ^tragédie  lyrique^  et  il  a  bien  fait    Comme 
telle  la  Lindoya  mente  notre   attention  pleine  et  entière.     La  dic- 
tion est  entraînante,  la  versification  harmonieuse.    Elle  contient  en 
outre  des  scènes  vraiment  poétiques,  comme  celle  du  commence- 
ment du  second  acte,  où  les  deux  amants  doivent  se  séparer  au 
point  du  jour  et  cherchent  à  se  faire  illusion  sur  les  signes  qui  an- 
noncent l'aurore. 

A  côté  de  ces  drames,  produits  de  la  civilisation,  et  dont  la 
tendance  nationale  est  évidente,  le  Brésil  a  conservé  les  vieilles 
pièces  populaires,  dont  la  forme  est  restée  la  même.  C'est  ce  que 
nous  Toyons  par  la  notice  suivante  de  Y  Annuaire  des  deux  mondes 


I)  y.  là-dessus  Guanabaraf  TI,  p.  177 — ISO.  —  Nous  ne  connaissons  qne 
les  titres  des  deux  recueils  lyriques  cit^^s  pln^  haut  —  Le  docteur  Ferreira  França 
a  en  outre  fait  imprimer  les  ouvrages  suivants  en  Allemagne,  où  il  a  8<fjoumé 
longtemps  et  dont  il  s'est  appropria  la  langue  :  BrtuUien  und  Deutêchland^  Leipsic, 
1S6S,  S*;  IngtihUiones  Justiniani^  Leipsic,  1858,  8*;  Chrutomathia  da  lingua 
hrasil  (de  la  langue  toupi),  Leipsic,  1859,  8*. 
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(année  1850,  p.  il02):  ^U  existe  encore  dans  rintérieor  da  Bréiil 
quelques  contumes  du  moyen -âge.  Il  n'est  pas  rare,  en  certains 
jours  de  fête,  d'y  voir  des  carrousels  et  de  représentations  de  mys- 
tères, dans  lesquelles  apparaissent  le  diable,  les  péchés  capitaux. 
Judas,  St.  Pierre,  la  Vierge,  le  Père  étemel;  ces  pièces  sont  tou- 
jours improvisées/ 


CHAPITEE   ZVm. 

INTRODUCTION  DU  ROMAN  DANS  LA  LITTÉRATURE  BRÉSILIENNE.  — 
ROMANS  DE  JOAQUIM  MANOEL  DE  MACEDO,  D'ANTONIO  G0NÇALVE8 
TETXEmA  E  SOUZA  ET  D'AUTRES.  —  ESSAIS  DE  NOUVELLES  PAR 
KORBEETO  DE  SOUZA  SILVA  ET  D'AUTRES.  —  ÉLOQUENCE  ET 
PROSE.  —  FR.  ADOLPHO  DE  VARNHAQEN. 

n  est  Datnrel  que  le  roman  et  la  nouvelle  n'aient  pas  été  col- 
^^k  au  Brésil,  tant  qu'il  fut  dépendant  du  Portugal  au  point  de 
i^e  littéraire.  Chacun  sait  en  effet  que,  depuis  que  les  romans  de 
'heFalerie  eurent  succombé  aux  coups  formidables  que  leur  porta 
^on  Quichotte  et  que  les  romans  pastoraux  eurent  terminé  Vexié- 
ence  fictive  qu'ils  menaient,  le  Portugal  n'a  produit  sous  ce  rapport 
Qe  quelques  nouvelles  dans  le  genre  de  celles  de  TEIspagne.  Ce 
'est  que  depuis  une  vingtaine  d'années  qu'on  y  a  traduit  ou  imité 
es  romans  français  ou  anglais. 

Ce  genre  littéraire  n'a  donc  pu  s'introduire  au  Brésil  que  dans 
',  période  qui  nous  occupe;  il  y  a  revêtu  tout  d'abord  sa  forme  la 
us  moderne:   il  est  essentiellement  réaliste,  social  et  subjectif. 

Au  Brésil  Caetano  Lopes  de  Moura  *}  a  également  frajé 
voie  dans  ce  domaine,  en  traduisant  le  premier  en  portugais  des 
imans  anglais,  français  et  même  allemands,  par  exemple  depuis 
^37  ceux  de  M"**  de  Oenlis,  de  Marmontel,  de  Chateaubriand,  de 
'alter  Scott,  de  Cooper  et  de  Kotzebue.  Il  a  aussi  paru  à  Rio  de 
ineiro  une  traduction  du  Werther  de  Goethe  •). 

Mais  bientôt  il  se  trouva  des  talents  qui  osèrent  s'essayer  dans 
1  genre  qui  déborde  maintenant  tous  les  autres  en  Europe.  Leur 
ntative  a  été  couronnée  d'un  plein  succès. 

Nommons  d'abord  Joaquim  Manoel  de  Macedo,  dont  nous 
'ons  déjà  parlé  comme  poète  lyrique  et  dramatique,  mais  dont  le 


')   y.  sur  cet  ^criyain  et  ses  oenrres  I.  Fr.  da  Silva,  DiecUmario,  II.  p.  11 

18. 

')  Ai  amorosiu  paixoes  do  joven  Werther,  Hittoria  verdadeira  p^lieada 
k  allewuio  peio  célèbre  J,  W.  de  Ooethe,  e  offerecida  as  aimas  stnsiveis  peio 
tdmetar  parUtgves,     Rio  de  J.,  1842.   8  toU.  in- 18. 
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roman  eat,  à  notre  avis,  la  force  principale.  En  1839,  âgé  de  &* 
hait  ans,  il  fit  son  premier  essai,  intitulé  „rÉtranger^  (0  Fairu' 
teiro),  qu'il  ne  commença  de  publier  qu'en  1855  à  Rio  de  Janôro 
(nous  n'en  connaissons  que  deux  volumes),  après  s^être  fait  un  nom 
par  d'autres  ouvrages  du  même  genre.     Comme  il  le  dit  dans  la 
préface,  il  n'a  fait  qu'en  polir  un  peu  le  style;  il  y  dénote  déjà  on 
grand  talent  d'invention  et  de  peinture  de  caractères,   ainsi  qa'nne 
facilité  considérable  dans  l'exposition,  qui  est  vive  et  animée.    Sem- 
blable à  tous  les  autres,  ce  roman  a  pour  sujet  l'état  social  da  Brésil, 
mais  il  a  une  couleur  plus  historique  que  les  suivants,  car  l'action 
se  passe  au  milieu  du  siècle  passé,  du  temps  de  la  colonie.    L'aatear 
y  rappelle  Walter  Scott  par  la  minutie  avec  laquelle  il  décrit  les  cou- 
tumes, les  usages,  le  pays,  etc.    Le  Forasteiro  est  en  outre  sérieux. 
En  revanche  nous  y  voyons  un  trait  caractéristique  non  sealement 
des  romans  de  Macedo,  mais  de  ceux  des  écrivains  brésiliens  en  gé* 
néral.    Nous  voulons  parler  du  penchant  au  mystérieux,  à  faire  un 
des  principaux  ressorts  de  l'action  d'un  étranger,  d'un  inconnu,  d'un 
homme  masqué,  d'un  enfant  trouvé  ou  échangé.    Les  Portugais  et 
les  Espagnols  ont  probablement  légué  cette  tendance  aox  Améri- 
cains. 

Le  roman  qui  a  fondé  la  réputation  de  Maoedo  est  celai  nommé 
Moreninha  (la  Brunette.  Rio  de  Jan.,  1844;  2'*  édit  en  un  volnme, 
ibid.  1849).     Macedo  y  déploie  toutes  les  particularités  de  son  tar 
lent,  qui  a  fait  de  lui  un  peintre  des  moeurs  de  la  société  moderne; 
les  couleurs  sont  vives,  la  peinture  des  caractères  frise  quelquefois 
la  caricature,   surtout  dans  les  parties  comiques;  le  mélange  enfin 
du  gracieux  et  de  l'espiègle  avec  le  sentimental  y  est  des  plus  heu- 
reux.    Macedo  aime  surtout  à  décrire  les  premiers  germes  de  la 
passion  dans  un  couple  presque  enfant  encore.     De  nombreux  mal- 
entendus viennent  alors  l'entraver.    Son  héros  est  ordinairement  un 
étudiant  porté  à  toutes  les  folies  de  la  jeunesse.    Il  rend  jalouse 
son  amante,  passablement  coquette,  et  qui  le  paie  de  la  même  mon- 
naie.    Enfin  le  coeur  des  deux  amoureux,  excellent  au  fond,   fait 
valoir  ses  droits,  explique  les  malentendus,  expie  les  fautes,  et  re- 
connaît que  l'amour  naïf  qu  il   a  éprouvé  auparavant  et  conservé 
malgré  tous  les  obstacles,  est  maintenant  épuré  et  suffira  pour  la 
vie  entière. 

Le  plus  célèbre  des  romans  de  Macedo  après  la  Moreninha  est 
le  ,, Jeune  homme  blond^  (0  Moço  louro,  Rio  de  J.,  1845;  2'*  édi- 
tion, 1854,  2  voU.).  Outre  l'intérêt  puissant  qu'excite  une  intrigue 
compliquée,  conduite  par  un  inconnu  qui  paraît  sous  divers  dégui- 
sements et  qui  n'est  autre  que  le  ,Jeune  homme  blond^,  ce  roman 
a  acquis  une  valeur  artistique  plus  haute  encore  par  deax  caractères 
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de  femmes,  habilement  dessinés  et  bien  développés.  Honorina  et 
Rachel  sont  nnies  par  une  amitié  réelle  et  profonde,  quoique  leur 
éducation  et  leur  tempérament  soient  tout  opposés.  La  première, 
nature  virginale,  rêveuse  et  romanesque,  a  grandi  à  la  campagne 
sons  la  surveillance  sévère  de  sa  grand -mère;  la  seconde,  éner- 
gique, ardente,  libre  jusqu'à  Témancipation,  a  été  introduite  de  bonne 
h«ire  dans  le  grand  monde  par  son  père,  qui  lui  en  a  fait  voir 
exprès  tous  les  défauts.  EUle  se  moque  de  l'amour,  le  regarde 
comme  un  mensonge  de  convention  ou  une  pure  illusion.  Pourtant 
eUe  s'éprend  violemment  du  jeune  homme  blond,  qui  aime  son  amie 
tt  qui  en  est  aimé.  Le  poète  a  très -bien  développé  ce  conflit  de 
caractères  et  de  situations,  et  surtout  son  influence  salutaire  sur 
Bachel  qui  a  la  générosité  et  la  force  de  dompter  sa  passion.  Elle 
se  courbe  devant  la  force  et  la  vérité  de  l'amour  et  se  résigne  même 
à  avancer  le  bonheur  de  son  amie,  sans  lui  découvrir  le  sacrifice 
qu'elle  lui  fait 

Nous  donnons  (N*  117)  le  passage  du  chapitre  quatrième  où 
les  deux  amies  se  caractérisent  elles-mêmes.  Ce  fragment  peut  en 
oatre  donner  une  idée  du  style  de  Macedo. 

Dans  le  roman  de  Rosa  (il  a  paru  d'abord  comme  supplément 
aux  années  1849  à  1853  de  la  Guanabara  et  puis  à  part,  Rio  de 
Jan.,  1854,  2  volL  in- 12)  les  caractères  sont  plus  chargés,  tandis 
que  l'humeur  malicieuse  qui  règne  partout,  et  un  dialogue  débordant 
d'esprit  font  penser  que  l'auteur  a  été  à  l'école  de  Pigault-Lebrun. 
Combien  sont  brillantes  et  spirituelles  par  exemple  l'introduction  de 
son  héroïne  et  les  paroles  du  poète  sur  le  pouvoir  „des  belles^ 
(V.  N»  118:  j^As  moças  bonitas^)\  — 

Macedo  a  encore  écrit  les  romans  suivants:  0»  doits  amores, 
Romance  brasiieiro  (Rio  de  Janeiro,  1848;  2^*  édition,  ibid.,  1854. 
2voll.  în-8),  Vieentina  (Rio  de  Jan.,  1853;  2*' édition,  ibid.,  1859. 
3  voll.  in- 12),  et  A  Carieira  de  meti  tio  (Viagem  phantastica)  (Rio 
de  Jan.,  1855;  2^  édition,  ibid.,  1859.  2  volî.  in -16).  Ils  témoîg- 
nent  de  sa  fertilité  comme  de  son  talent  pour  ce  genre  littéraire. 

Comme  Macedo,  Antonio  Oonçalves  Teixeira  e  Sousa, 
dont  nous  avons  parlé  souvent  en  sa  qualité  de  poète  lyrique  et 
dramatique,  a  trouvé  dans  le  roman  le  genre  qui  convient  le  mieux 
à  son  génie. 

La  force  de  Teixeira  e  Souza  réside  surtout  dans  l'invention 
d'intrigues  compliquées,  d'imbroglios  intéressants,  de  solutions  sur- 
prenantes, ainsi  que  dans  la  vérité  de  ses  descriptions,  ses  tendan- 
ces morales,  et  ses  vues  sérieuses.  Il  dépasse  encore  Macedo  par 
son  amour  du  mystérieux,  et  nous  le  croyons  même  plus  national 
que  celui-ci.    Mais  il  lui  est  inférieur  pour  la  peinture  des  carao- 
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tèrea,  la  vivacité  da  dialogue  et  de  l'esprit  II  ne  sait  pas  oomn 
Macedo  faire  alterner  agréablement  le  comique  et  rhnmoriatique  vn 
le  sentimental  et  le  sérieux  ;  l'ironie  et  les  bons  mots  de  ce  romand 
lui  sont  inconnus.  Tout  cela  rend  Teixeira  e  Souza  beaucoup  pi 
monotone,  d'autant  plus  que  ses  penchants  l'entraînent  vers  la  pei 
ture  du  sombre  et  du  terrible,  vers  les  catastrophes  tragiques.  Ta 
dis  que  chez  Macedo  on  ne  peut  méconnaître  l'inâuence  de  mode! 
français,  même  l'imitation  d'un  auteur  spécial  comme  Pigao 
Lebrun,  on  pourrait  souvent  comparer  les  oeuvres  de  notre  écrivi 
à  celles  des  romanciers  anglais,  surtout  de  James. 

Son  premier  essai  dans  ce  genre  est  probablement  son  ,,Fil8 
pêcheur^  (0  Filko  do  Peseador^  Romance  brasileiro)  ');  il  en  a 
moins  tous  les  signes.    L'auteur  dit  dans  la  préface  vouloir  écr 
non  seulement  un  livre  intéressant,  mais  aussi  un  livre  moral,  i 
proprié  même  à  la  jeunesse  (y^Escrevo  para  agradar-voê;  junto  i 
meus  escriptos  o  quanto  posso  de  moral^).  Mais  le  personnage  pi 
cipal,  l'épouse  du  pêcheur,  est  une  criminelle  si  ignoble,  qu'elle 
spire  plus  de  dégoût   que   d'intérêt     Son  repentir  tardif  et  r 
moins  que  spontané,   la  peine  relativement  douce  (réclusion  di 
un  couvent)  qui  lui  est  infligée  pour  des  crimes  comme  l'adulte 
l'incendie,  des  tentatives  de  meurtre  sur  la  personne  de  son  épo 
ne  sont  pas  de  nature  à  satisfaire  le  sentiment  moral.   Bref  dans 
essai  nous  voyons  bien  percer  les  cotés  faibles  du  poète,   qui  ai 
à  sacrifier  l'intérêt  psychologique  et  artistique  à  celui  plus  grosi 
du  sujet,  et  qui,  pour  captiver  davantage,  néglige  la  peinture 
caractères  et  Tenchaînement  des  faits. 

„La  Providence*'  (A  Frovidencia»  Rio  de  Jan.,  1854,  5  parti 
est  beaucoup  meilleur;  c'est  même  ce  que  Teixeira  e  Souza  n 
a  donné  de  mieux  en  ce  genre.  Ce  roman  prouve  le  grand  tal 
d'invention  du  poète;  les  caractères  y  sont  en  outre  mieux  dessi 
et  plus  développés.  Avec  cela  le  romancier  y  représente  avec  i 
vérité  saisissante  et  presque  tragique  l'idée  morale  qui  fait  le  f< 
de  sa  composition,  la  vengeance  tardive,  mais  sûre,  qui  arrête 
criminel  dans  la  voie  de  ses  méfaits.  L'auteur  y  a  documenté 
particulier  sa  force,  qui  réside  dans  les  descriptions  des  localités 
des  coutumes.  L'action  se  passe  au  temps  de  la  colonie,  com 
c'est  l'habitude  de  Teixeira  e  Souza,  et  nous  donne  un  tableau 


')   Quoique  IVdition  que  nous  avons  sous  les  jeux,  n'ait  para  qu*en  1 
à  Rio  de  Janeiro,  et  que  nous  n'ayons  aucune  connaissance  d'une  édition  a 
rieure,   le  roman  en   question   doit  pourtant   avoir  été  composé   avant  1844 
publié   dans   une  revue   quelconque,    car  dans   la  préface  Tauteur  parle   de 
poème  Ot  Tret  Dieu  de  vm  Noivado  qui  a  para  en  1844  et  ajoute:  ^Ohrtk 
estava  ineditaf  quamdo  «e  publicau  ute  rowumee,* 
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tidiant  de  la  TÎe  dans  les  plantations  du  Brésil.  La  peinture  dn 
TÎlIage  de  S.  Pedro  vers  la  baie  d'Araruama  et  de  la  procession 
qui  8*y  faisait  an  siècle  passé  le  Vendredi  saint  (partie  U,  chap.  2) 
est  très-vivante  et  a  même  quelqoe  chose  d'humoristique  (y.  N*  119: 
A  êUèa  de  S,  Pedro  e  a  Procissào  dos  Pa$$os),  Quelle  idée  vraie 
et  originale  d'nn  paysage  brésilien  nous  donne  la  description  de 
Campes  natoê  (partie  III,  chap.  10;  v.  N*  120)1  —  Il  faut  dire 
cependant  que  le  roman  aurait  beaucoup  gagné,  si  l'auteur  avait 
nceourd  ou  laissé  de  côté  plusieurs  épisodes  trop  étendus,  comme 
le  rédt  des  voyages  en  Orient  de  Filippe  et  du  père  Chagas.  C'était 
d'autant  plus  nécessaire  que  le  lecteur  a  de  la  peine  à  suivre  le  fil 
de  la  narration ,  dont  l'intérêt  palpitant  lui  fait  regretter  toute  di- 
gression inutile. 

Nous  connaissons  encore  de  Teixeira  e  Souxa  deux  romans 
dont  voici  les  titres  :  „Le  sort  de  deux  jeunes  gens^  (^A$  faialidadeê 
ai  éoMM  Joeene,  Recordaçoes  dos  tempos  eoloniaes.  Rio  de  Jan., 
1956.  3  volL  8*)  et  ^Marie  ou  la  jeune  fille  enlevée*'  (Maria  ou  a 
»tmea  rouàada,  Rio  de  Jan.,  1859.  12*).  Les  sujets  en  sont  in- 
téreisants,  mais  ils  le  cèdent  de  beaucoup  en  valeur  poétique  à  la 
«Providence^. 

La  voie  suivie  par  Teixeira  e  Souza  paraît  être  celle  qui  con- 
vient le  mieux  au  goût  national,  car  les  autres  romans  bi^siliens, 
qai  nous  sont  parvenus,  portent  tous  plus  ou  moins  la  même  em- 
preinte. Mais  les  côtés  faibles  de  l'auteur  que  nous  venons  de  ci- 
^)  7  frappent  bien  plus  encore;  l'intérêt  y  est  produit  par  des 
Sicyens  plus  grossiers  et  réside  uniquement  dans  le  sujet,  les  intri- 
gues sont  aussi  compliquées  que  possible;  tous  enfin  se  distinguent 
per  ane  tendance  prononcée  au  mystérieux  et  même  au  mélo- 
dramatique. Aucun  d'eux  n'atteint  à  la  valeur  littéraire  des  romans 
de  Hacedo  et  même  de  Teixeira  e  Souza  '). 


')  Noo0  connaissons  pour  les  avoir  las  les  romans  suivants:  «0«  dous  ma» 
^"^mmuVm  malogradoêt   ou  eu  duos  victimaê   do   crime.     Romance  hittorico  tirado 
^  Viojiem  do  Cuteo  ao  Fard,  peio  doctor  José  Manoel   Valdet;  da  quai  4 
*■  tfiiodio.*    Rio- Jan. ,    1845,    8^.    —   L*autear   de  ce  roman  très -aventureux 
eit  an  Péruvien.     I.  Fr.  da  Silva   parle  de  lui   dans  son  Diccionario,  Y.  p.  11. 
^  Pais  NoBêa  Senhorn  dos  Guararupett^   Romance  hiêtoricOf  descriptivOf  morcU  e 
cnVïco,  par   B.  P.  P.  Abreu  e  Castro.     Fernambouc,    1847.    8*.    ï  voU.  — 
1«€  roman   lai -même   est  très -insignifiant;    il  n'est  que  le  cadre  d'un  p^érinage 
à  l'église  de  la  Vierge  de  Guararapes.    L'auteur  en  raconte  la  fondation  en  dé- 
tail,  mais   d'une   manière   très -sèche;    il  en  est  de  même  du  récit   des  combats 
contre  las  Hollandais,  qui  ont  eu  lieu  dans  les  montagnes  qui  avoisinent  l'église. 
~  Eduardo  ou  as  victimcu  do  amor,  par  M.  C.    Rio  de  J.,   1850,   12*.     L'aa- 
tear  eat  Espagnol- Américain   et  réside   k  Montevideo.     Son   oeuvre   n*est  quun 
tissu  d'adultères,  de  meurtres  et  d'incestes!  —  Nous  ne  connaissons  que  par  des 
dlationa  les  ouvrages  tuivants:    0  Capitào  SUffestre  e  Fr,    VeilotOf  ou  a  planta' 
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Seul  le  Guarany  d'Alencar  fait  peut-être  exception,  mais  il 
ne  nous  est  pas  parvenu. 

Les  Brésiliens  ont  eu  moins  de  succès  dans  la  nouvelle  que 
dans  le  roman.  Pour  répondre  aux  exigences  du  goût,  une  nou- 
veUe  doit  offrir  dans  un  cadre  restreint  la  peinture  arrondie  d'une 
situation,  des  caractères  vigoureusement  dessinés  et  une  conclusion 
presque  épigrammatique;  elle  est  au  roman  ce  que  le  tableau  de 
genre  est  à  une  grande  toile  historique.  Une  forme  aussi  précise, 
aussi  réaliste,  ne  pouvait  convenir  à  un  peuple,  à  qui  sa  nature  tro- 
picale fait  aimer  l'abondance  des  matières,  une  imagination  exubé- 
rante, un  développement  luxurieux  et  le  charme  du  pbantastiqae. 
On  trouve  bien  au  Brésil  des  romans  de  peu  d'étendue  ou  des  ré- 
cits, partageant  les  défauts  et  les  qualités  des  premiers,  mais  fort 
peu  de  nouvelles  proprement  dites  et  de  valeur  littéraire  considé- 
rable. 

Un  des  premiers  ')  auteurs  de  récits  et  des  plus  renommés  est 
Norberto  de  Souza  Silva,  dont  nous  avons  parlé  si  souvent. 
Il  a  publié  un  volume  (Romances  e  NovellaSy  Nictberoy,  1852,  8®) 
qui  contient  les  narrations  suivantes:  Maria  ou  vinte  annos  depois, 
Januario  Garcia  ou  as  sete  orelhas  *),  As  duos  orphàs  et  0  Testa- 
mento  falso.  Quoique  Fauteur  donne  à  la  première  et  à  la  dernière 
le  nom.de  nouvelles,  ce  ne  sont  pourtant  que  des  récits;  la  der- 
nière surtout  est  un  petit  roman.  Sauf  celle-ci,  qui  a  pour  sujet 
les  intrigues  occasionnées  par  un  procès  d'héritage,  et  qui  est  plus 
réaliste  que  les  autres,  ce  sont  presque  toutes  de  vrais  mélodrames, 
auxquels  convient  l'épigraphe  de  la  troisième:  0  horriblel  horrible! 
mosi  horriblel  — 

Les  quelques  essais  de  J.  M.  Pereira  da  Silva,  autre  écri- 
vain consommé,  ont  encore  moins  de  valeur  '). 


çào  do  café  no  Rio  de  Janeiro  ;  romance  brasileirOj  par  Luis  da  Silva  Alvea 
de  Azambaja  Su  sa  no.  Rio  de  J.,  1847,  in-32.  —  Simâf  romance  histarico 
do  AltO'Amazonaê,  par  Lonrenço  da  Silva  Araujo  e  Amazonas  (Femam- 
bonc,  1857,  8*).  V.  sur  les  autburs  des  deux  derniers  romans  I.  Fr.  da  Silva, 
Diccion.f  V.  p.  199  et  325. —  A  filha  da  visinha^  Romance  original  par  Anto- 
nio José  Fernandes  dos  Reis.  —  Memoriaa  de  um  sargento  de  nùliciasy 
Romance  original. 

')  Parmi  ceux-ci  il  faut  citer  M.  D.  J.  G.  de  Magalhies;  nous  avons 
parle  de  sa  nouvelle  au  chap.  XIV. 

')  C'est  le  rëcit  mentionna  au  chapitre  prëcëdent,  où  nous  avons  parle  da 
drame  de  Martin  Francisco  Ribeiro  de  Andrada,  qui  a  le  même  sujet  et  le 
même  nom. 

')  Ses  deux  essais  de  nouvelles,  Umapaixào  de  Artistaj  Devaneio  de  1888; 
et  Religiàoy  amor  e  patria,  Novella  de  1889,  ont  été  réimprima  dans  ses  Fo- 
riedadei  litterarias  {Obras  litterariaê  e  politicaSj  I.  Rio  de  J.,  1862.  8*).  La 
première  de  ces  nouvelles  n'est  en  effet  que  la  peinture  d'une  extravagance  d'ar- 
tiste {devaneio),    de  la  monomanie  amoureuse  d'un  jeune  peintre,   qui  en  menrC 
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n  faut  dire  cependant  qu'il  a  para  en  outre  un  grand  nombre 
de  productions  semblables  dans  les  revues  littéraires  et  aux  feuille- 
tons des  journaux  politiques.  Celles  qui  nous  sont  parvenues  n'ont 
qu'une  valeur  éphémère  et  sont  souvent  même  du  remplissage  pur 
et  simple.  La  plupart,  comme  celles  provenant  de  l'académie  de 
droit  de  S.  Paulo  '),  sont  des  imitations  exagérées  des  productions 
de  l'école  pseudo-romantique,  depuis  longtemps  passée  de  mode  en 
Europe,  mais  dont  elles  cherchent  à  surpasser  l'imagination  déréglée 
et  le  peu  de  naturel. 

L'éloquence  et  la  prose  se  sont  continuellement  développées 
pendant  la  période  qui  nous  occupe.  Nous  avons  souvent  fait  re- 
marquer que  les  Brésiliens  ont  du  talent  et  une  prédilection  mar- 
quée pour  l'éloquence  et  l'art  oratoire  en  général.  Tandis  qu'autre- 
fois ils  ne  s'exerçaient  que  dans  l'éloquence  sacrée,  les  institutions 
parlementaires  et  les  académies  dont  ils  jouissent,  leur  ont  fourni 
l'occasion  de  briller  à  la  tribune  et  à  la  chaire.  Le  Brésil  a  déjà 
vu  naître  des  orateurs  politiques  distingués,  comme  les  frères  An- 
tonio Carlos  et  Martin  Francisco  Ribeiro  de  Andrada,  le  docteur 
Lino  Coutinho,  le  marquis  de  Paranà,  Bemardo  Pereira  de  Yascon- 
cellos,  le  vicomte  de  Jequitinhonha,  qui  a  donné  des  preuves  de 
son  éloquence  politique  dans  ses  Liberdades  da$  Repvblica$^  le  mar- 
quis d'Abrantes,  etc. 

Parmi  les  orateurs  académiques  ceux  de  l'Institut  historico-géo- 
graphique  se  distinguent  particulièrement  II  suffit  de  citer  Blanoel 
de  Araujo  Porto-Alegre,  Joaquim  Manoel  de  Macedo,  Joaquim  Nor- 
berto  de  Souza  Silva,  etc. 

Le  chanoine  Lopes  Gama  a  publié  un  ouvrage  sur  la  théorie 
de  l'éloquence  (y^Eloquencia  nacional^). 

Cet  élément  rhétorique  se  montre,  poussé  peut-être  à  l'excès, 
dans  les  ouvrages  biographiques  et  littéraires  d'J.  M.  Pereira  da  Silva. 

Parmi  les  oeuvres  historiques  l'^Histoire  du  Brésil**  de  Fr. 
Adolpho  de  Varnhagen  •)  mérite  d'être  citée  la  première  au 


Si  le  fond  est  vrai,  ce  rëcit  peat  intéresser  on  psychologue.  Dans  la  seconde, 
nommëe  Novella,  le  sujet,  panvre  par  lui-même,  se  perd  dans  l'histoire  dëtaiUtfe 
de  la  guerre  entre  les  frères  D.  Pedro  et  D.  Miguel. 

')  Dans  les  Esboços  litterarios,  Jomal  redigido  por  Academicoi.  S.  Paulo, 
1859,  et  années  suivantes.  Les  personnes  dépeintes  dans  les  Cartoa- Romancée 
à* A.  B.  Campos  ne  sont  que  des  caricatures  phantastiques  à  la  Hoffinann,  des 
9 cadavres  galvanises **,  comme  Tauteur  les  nomme  lui-même. 

•)  V.  sur  cet  écrivain  et  ses  nombreux  ouvrages  I.  Fr.  da  Silva,  Diedfm.^ 
n.  p.  319  —  822.  Ajoutons  à  la  liste  de  ses  productions,  qui  y  est  donnée,  le 
livre  suivant  sur  la  chasse  au  Brésil:  A  Caqa  no  Brazil.  Manual  do  Caqador 
em  toda  a  America  tropical,  Por  wn  Brazileiro  deooto  de  8.  Hubtrto,  Bio  de 
Jan.,  1860,  in- 12.  —  Ce  petit  écrit  fort  curieux  est  le  premier  sur  la  matière 
dans  rAmérique  du  Sud. 

16 


UZ  Chapitre  XVm. 

point  de  vae  da  style,  qui  est  tranquille,  digne  et  dair,  cornu 
conTient  à  l'histoire.  Sans  tomber  dans  le  défaut  de  ses  compatrii 
trop  amateurs  de  la  pompe  rhétorique,  l'auteur  sait  pourtant  Tel 
à  propos,  et  lui  donner  quelque  chose  de  vif  et  de  frappant,  co 
dans  les  descriptions.  Nous  ne  croyons  pas  pouvoir  terminer 
dignement  notre  livre  qu'en  donnant  (N**  12i)  sa  belle  peintui 
la  délidense  baie  de  Rio  de  Janeiro. 


Quelque  imparfait  que  soit  cet  essai,  le  lecteur  pourra  en 
avec  certitude  lea  résultats  suivants:  La  littérature  brésilienne 
prétendre  à  bon  droit  à  être  regardée  comme  vraiment  natioi 
en  cette  qualité  elle  a  sa  place  marquée  dans  l'ensemble  des 
ratures  du  monde  civilisé;  enfin,  dans  la  dernière  période  soi 
elle  s'est  développée  dans  toutes  les  directions  et  a  produit 
les  principaux  genres  des  oeuvres  dignes  de  l'attention  de  toi 
amis  des  lettres. 


LE  BRÉSIL  LITTÉRAIRE 


HISTOIRE 


DB   LA 


LITTÉRATURE  BRÉSILIENNE 


SECONDE  PARTIE 

MORCEAUX  TIRÉS  DES  MEILLEURS  AUTEURS 

BRÉSILIENS. 


CHOIX  DE  MORCEAUX 

TIRÉS 

DES  MEILLEURS  AUTEURS 

BRÉSILIENS. 


io  de  MattoBt 

1. 

Ao  Ecce  Homo. 

Hoje,  que  tâo  demadado 
Vos  vejo,  por  meu  amor, 
Espero,  emfim,  meu  senhor, 
Me  hei  de  ver  por  ganhado. 
Satisfazei  meu  cuidado, 
Jâ  que  assim  vos  chego  a  ver; 
Pois  80  vos  podeis  fazer, 
No  mal  que  sendndo  estou, 
Que  deixe  de  ser  qnem  sou, 
E  seja  como  hei  de  ser. 

Ja  vejo  aos  homens  clamar 
Por  vossa  morte,  impacientes; 
E  dos  tormeutos  présentes, 
luda  a  mais  querem  appellar. 
Os  termos  se  hâo  de  trocar, 
Que  hoje  a  fé  quer  advertîda, 
Yendo  em  pena  tâo  cresdda, 
A  que  é  bem  que  se  reporte, 
Clamar  porque  vos  dêm  morte; 
Clamar  a  vos  me  deis  vida. 
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Pilatos  compadecido 

De  vos  ver  como  vos  via, 

Outra  condiçâo  vestia 

Para  vos  mostrar  despîdo. 

Eu  tambeor,  amor  querîdo, 

Vendo  excesso  t&o  atroz, 

Ë  o  estado  em  que  vos  poz 

O  impio  poTO  ndm; 

Jâ  que  vos  despem  por  mim, 

Me  quero  eu  despir  por  v68. 

Dispam-se  contentos  vâos, 
Loucuras,  cegas  vaidades; 
Atem-se  as  mâos  as  maldades, 
Se  à  bondade  Ihe  atam  mâos: 
Fiquem  pensamentos  sftos 
E  a  soberba  se  desfaça: 
No  peito  a  homildade  nasça; 
Morra  a  culpa,  que  me  priva; 
Porque  nSo  é  bem  que  eu  viva 
Quando  morre  o  auctor  da  graça. 

Este  é  o  bomem  (dizia 

Pilatos,  que  se  entemece) 

Mas  quem  a  Deus  desconhece, 

Mal  conbecer-se  podia. 

A  minba  esperança  fia 

De  vos,  que  alentos  Ihe  da 

Uma  fé,  que  viva  esta; 

Que  de  amor  no  desempenho, 

Conheça  o  mal  que  em  mim  tenho 

E  veja  o  bem  que  em  vos  ha. 

Correu-se  a  nuvem  sagrada 

Dessa  vossa  vestidora; 

E  do  sol  a  formusora 

Se  mostrou  toda  edipsada! 

A  flor,  por  homens  pisada? 

Oh  que  peoa  me  causais  I 

Pois  quando  assim  vos  mostrais, 

Conheço,  6  pal  amoroso, 

Que  por  seres  tâo  piedoso, 

A  tal  piedade  chegais. 
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A  barbara  cnieldade 
Dos  homens,  senhor,  me  admira; 
Pois  se  yestem  da  mentira 
Para  despîr  a  verdade: 
Nâo  qoerem  ter  piedade, 
Porque  os  céga  a  sem-razfto; 
Porém,  Dâo  é  moito,  nfto, 
Qnando  o  seo  rigor  os  prostra, 
Qae  quem  com  paixâo  se  mostra, 
Mal  pode  ter  compaîxSo. 

Hoje  me  goia  o  destîno 

A  amar-vos;  que  nfto  é  bem 

Tenha  amor  grosseiro  a  qaem 

Tem  em  vos  amor  t&o  fino: 

Pois,  quaudo  a  amar-vos  me  inclino, 

Maîor  colpa  amada  prenda, 

Fora  amar-vos  sem  emenda; 

Porque  vendo  esse  amor  vosso, 

Se  offender-vos  ver  n&o  posso, 

Como  é  bem  que  vos  offenda? 

2. 

A  Soledade  da  Virgem  Maria. 

Nos  braços  do  occidente,  agonisava 
Em  cristalino  leîto  o  pai  do  dia; 
£  a  noite  o  negro  manto  desatava, 
£  de  palidas  sombras  se  vestia; 
Quando  a  sentir  saudades  se  apartava 
Do  melbor  sol  a  anrora  de  Maria; 
Acompanhando-a  em  seus  mortais  retiros 
Ancias,  penas,  coidados  e  sospiroe. 

Pérolas,  que  das  coochas  divididaa, 
Baixavam  a  eclipsados  respleodores, 
Sendo  de  um  fogo  amante  prodozidas, 
Vitaes  borrifos  sao  das  lindaa  flores; 
Pois  qnando  mais  da  lastîma  impellidas, 
Do  prado  lisongeam  os  verdores; 
Produzem  com  mortiferos  ensaios, 
Biagoadœ  abris,  sandosos  maios. 
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A  régla  flor  da  rosa  bella  e  para, 
O  saudoso  pranto  em  si  recebe; 
£  por  dar  melhor  gala  a  formusara, 
Por  copos  de  coral  aljofar  bebe: 
Qoando  em  Maria  a  pena  mais  se  apnra, 
Brancas  venturas  seu  carmim  concebe; 
Que  pode  a  saudade  rîgorosa, 
Fazer  sua  belleza  ventarosa. 

Mas  ainda  assim,  sentida  e  magoada, 
A  Maria  acompanhada  em  sea  tormento; 
Que  nos  braços  da  pena  desmaiada, 
S6  sente  em  si  com  vida  o  sentimento 
Da  vida  de  sens  olhos  apartada, 
Tanto  entrega  o  motivo  ao  pensamento; 
Que  0  filho  a  quem  lamenta  sepultado, 
Testemunha  é  fiel  do  seu  caidado. 

Um  ai  lisongear  a  dor  queria, 
E  a  mesma  dor  no  peito  o  embargava; 
Porque  uma  dor  a  outra  reprimîa, 
Quando  um  tormento  a  outro  s6  buscava. 
O  melhor  dos  sentidos  padecia, 
Porque  o  melhor  cuidado  Ihe  faltava; 
Sendo  do  coraçâo  em  laço  estreito, 
Centro  o  sepulcbro,  e  sepultura  o  peito. 

Vendo  sem  luz  o  sol,  que  o  mundo  adora, 
Murcba  do  prado  a  flor  mais  peregrina, 
Ficou  sem  luz  a  mais  suprema  aurora, 
Sem  resplendor  a  estrella  matutina. 
Nas  saudosas  lagrimas  que  chora. 
Firme  levanta  os  creditos  de  fina; 
Porque  menos  de  dor  a  dor  tivera, 
Se  o  pranto  um  so  suspiro  interrompera. 

Com  o  tormento  a  lingua  emmudecida, 

O  coraç&o  no  peito  Ihe  falava; 

£  quando  o  écco  n'aima  repetia, 

Resposta  o  coraç&o  reverberava. 

Ai  saudade!  (o  corazâo  dizia) 

Ai  solidâol  (a  aima  articula  va) 

Se  uma  dor,  que  esta  viva,  é  mais  violenta, 

A  aima  tem  esta  dor,  que  me  atormenta. 
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Jà  sem  a  laz  do  daro  sol  ansente, 
Me  tem  a  saudade  em  noite  escura; 
Sendo  a  pena  maior,  que  esta  aima  sente, 
O  ter  a  soa  gloria  em  sepultora. 
A  dor  da  solidâo  é  tâo  véhémente, 
£  padecel-a  tanto  a  amor  procura; 
Qae  qnando  alivio  a  tanto  mal  se  acbara, 
S6  por  padecer  mais,  o  nâo  buscara. 

Oh  qoanto  agora,  amado  filho,  oh  quanto 
Me  lembra,  que  em  Belem,  em  doces  laços, 
Vi  vosso  pranto  alivio  de  meo  pranto, 
Sendo  oriente  desse  sol  meus  braços! 
Agora,  em  solitario  e  triste  espanto, 
Sigo  daqaellas  lagrimas  os  passos; 
Ë  vem  a  agradecer  lagrimas  finas, 
Favores  de  outras  lagrimas  divinas. 

No  vosso  oriental  oitavo  dia, 
Thesouro  de  rubins  se  antecipava; 
Pois  poucas  dilaçÔes  amor  soffria; 
Pressa  para  correr  ao  sangue  dava. 
Bem  sei  daquella  dor  que  entâo  sentia, 
Meu  bem,  que  a  minha  dor  profetisava; 
Sendo  de  amor  aquelle  humilde  excesso, 
Annùncio  à  solidâo  que  hoje  padeço. 

De  poderosos  reis,  pobres  pastores, 
£m  meus  braços  vos  vistes  adorado; 
Porqu'os  vossos  divinos  resplendores, 
Lhe  haviam  clara  luz  nas  aimas  dado. 
Mas  agora  sendo  alvo  dos  rigores 
Vos  vistes  pelos  homens  ultrajado.  —  .  . 

Nos  braços  de  Sîmiâo,  amor,  quîzestes 

Passar  das  minhas  mâos  apresentado; 

£  como  em  mâos  dos  homens  vos  pozestes, 

Logo  andou  com  cuidado  o  meu  cuidado; 

Pois  pelos  homens  hoje  a  ser  viestes 

Nos  braços  de  uma  cruz  crucificado; 

Para  nesse  sepulchro,  que  venero. 

Ver  a  om  Deos  por  querer,  que  tanto  quero. 
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ià  da  minha  amorosa  companhia 

Um  tempo,  oh  doce  amor,  tos  apartastes; 

Ë  por  dar  las  a  quem  a  laz  nfto  via, 

Sendo  a  luz  de  mens  olbos,  me  deixastes. 

Hoje,  por  semrazôes  da  tyrannia, 

Sem  vos  fiqueî,  e  vos  sem  mim  ficastes: 

Qae  oomo  estoo  sem  mim,  filho  qoerido, 

Nem  em  mim  posso  achar  o  que  heî  perdido. 

Gomo  penas  procura  o  pensamento 
Neste  men  solîtario  e  triste  estado, 
Qaer  mea  amor,  para  maior  tormento, 
Qne  sem  pena  imagine  o  meu  cuidado. 
Se  fio  coraçâo  as  penas  d&o  sostento, 
Nfto  seja  o  coraçfto  alimentado; 
Pois  receio,  na  pena,  encarecîda. 
Que  deem  ao  coraçSo  as  penas  vida. 

Sentindo  a  dor  da  vossa  soledade, 
Oh  quem,  para  Maria,  hoje  podéra, 
As  âncias  reprimindo  da  vontade, 
Tomar  do  peito  o  bronze  em  branda  cerat 
Porque  em  vossa  maior  penalidade, 
Meu  pranto  companhia  vos  fizera; 
E  se  eu  sentir  a  vossa  dor  me  vira 
Nfto  sentir  como  vos  é  que  sentira. 

Tomada  a  rosa  em  candida  assucena, 
Publica  a  v'^ossa  dor  vosso  semblante; 
A  quem  o  coraçao,  de  magoa  e  pena, 
Mil  correios  envia  a  cada  instante. 
Que  suspîreis,  senhora,  o  amor  ordcna 
Pelo  querido  filho,  e  doce  amante: 
Suspirai  Virgem  pura;  que  eu  bem  vejo 
Ser  pena  o  suspirar,  porque  é  desejo. 

Jà  sem  acçâo  nenhuma  de  vivente 

Vos  tem  a  triste  dor,  que  o  peito  encerra, 

Padecendo  na  lâstima  présente, 

Em  campanha  de  amor,  saudosa  guerra. 

A  vossa  dor  a  morte  uâo  desmente; 

Ë  a  vossa  pena  a  vida  nao  desterra: 

Que  viva  estais,  da  pena  magoada; 

E  morta,  porque  a  vida  esta  apartada. 
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3. 

certos  sujeitos  hypocritas,  c  munnuradores ,  sobre  screm 
viciosos;  ou  aos  costumes  da  Bahia. 

D^cstes  que  campam  no  mando, 
Sem  ter  engenho  profoodo; 
E  entre  o  gabo  dos  amigos, 
Os  vemos  em  papafigos, 
Sem  tempestade,  nem  vento; 

Anjo  bento! 

De  qaem  com  lettras  sécrétas, 
Tado  o  que  alcança  é  por  tretas, 
Bocalejando  sem  pejo 
Por  matar  o  sen  desejo, 
Dcsde  a  manhâ  té  a  tarde: 

Deus  me  guarde! 

Do  que  passêa  farfante; 
Muito  presado  de  amante, 
Por  fora  lavas,  galoes, 
Insignias,  armas,  bastoes, 
Por  dentro  pao  bolorento: 

Anjo  bento! 

D'estes  beatos  fingidos^ 
Cabisbaixos,  encolhidos, 
Por  dentro  fataes  maganos, 
Sendo  na  cara  uns  janos. 
Que  fazem  do  vicio  alarde: 

Deus  me  guarde! 

Que  vejamos  teso  andar, 
Qnem  mal  sabe  engatinhar, 
Muito  înteiro,  e  presumido, 
Ficando  o  outro  abatido 
Com  maior  merecimento: 

Anjo  bento! 
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D'estes  avaros  mofinos, 
Que  poem  na  mesa  pepinos, 
De  toda  a  igaarîa  isenta 
Gom  seu  lim&o  e  pimenta, 
Porqae  dîz  que  queîma  e  arde: 

Deus  me  goardet 

Que  pregue  um  doato  sermfto 
Um  alarve,  um  asneirSk); 
E  qae  esgrima  em  demaâia 
Qaem  nonca  la  na  Sofia*) 
Sonbe  pôr  um  argomento: 

Anjo  bento! 

D'esse  santo  emmascarado, 
Que  fala  do  meu  peccado, 
£  se  tem  por  Santo  Antonio, 
Mas  em  lucta  com  o  demonîo, 
Se  mostra  sempre  cobarde: 

Deus  me  gnarde! 

Que  atropellando  a  justiça, 
S6  com  yirtude  postiça, 
Se  premeia  ao  delinquente, 
Castîgando  o  innocente 
Por  um  levé  pensamento: 

Anjo  bento! 

4. 

Aos  encantos  da  vida  religiosa. 

Quem  da  religiosa  vida 
Nâo  se  namora,  e  se  agrada, 
Jâ  tem  a  aima  damnada, 
£  a  graça  de  Deus  perdida: 
Uma  vida  tâo  medida 
Pela  vontade  dos  ceos; 
Que  humildes  ganham  trofeos, 
E  tal  gl6ria  se  desfruta, 
Que  na  mesa  a  Deus  se  escuta; 
No  côro  se  louva  a  Deus? 


*)   Rua  principal  de  Coimbra:   allusio  à  Universidade. 
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Esta  vida  religioBa, 
T&o  socegada  e  segura, 
A  toda  a  boa  aima  apura, 
Afiogenta  a  aima  viciosa. 
Ha  coisa  mais  deleitosa, 
Que  achar  o  jantar  e  almoço 
Sem  coîdado,  e  sem  sobrosso, 
Tendo  no  bom  e  mau  anno, 
Sempre  o  pâo  quotidiano, 
£  escusar  o  Padre  Nosso? 

Ha  coisa  como  escutar 
O  silendo,  que  a  garrida 
Toca  depois  da  comida. 
Para  cozer  o  jantar? 
Ha  coisa  como  calar, 
Ë  estar  so  na  minha  cella, 
Considerando  a  panella, 
Que  cheirava  e  recçndia  * 

No  gôsto  de  malvazia 
Na  grandeza  da  tigella? 

Ha  coisa  como  estar  vendo 
Uma  mai  religiâo, 
Sustentar  a  tanto  irmâo, 
Mais  ou  menos  reverendo? 
Ha  maior  gôsto  (ao  que  entendo) 
Que  agradar  ao  meu  prelado. 
Para  ser  délie  estimado, 
Se  a  obedecer-lhe  me  animo; 
Ë  depois  de  tanto  mimo, 
Oanhar  o  ceo  de  contado? 

Dirâo  réprobos  e  réos, 
Que  a  sugeiçao  é  fastio; 
Pois  pVa  que  é  o  alvedrio, 
Senâo  para  o  dar  a  Deos? 
Quem  mais  o  sujeîta  aos  ceos, 
Esse  mais  lî\Te  se  vê; 
Que  Deus  (como  ensiua  a  fê) 
Nos  deixou  livre  a  vontade; 
E  o  mais  é  mor  falsidade 
Que  os  montes  de  Gelboé. 
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Ohl  Quem,  meu  Jésus  amante, 
Do  frade  mais  descontente 
Me  fizera  tao  parente, 
Qae  eu  fora  o  sea  similhante! 
Quem  me  vira  neste  instante 
Tâo  solteiro,  quai  en  era, 
Que  na  ordem  mais  austera 
Cornera  o  vosso  manà; 
Mas  nunca  direi  que  là 
Vira  a  fresca  primavera. 


5. 

Aos  namorados. 

O  namorado  todo  almiscarado, 

Jà  de  amor  obrigado, 
Faz  à  dama  um  poema  em  um  biibete, 
Covarde  o  faz,  e  timido  o  remete: 
Si  Ihe  responde  branda,  alegre  o  gosta, 
E  si  tyranna,  estima -Ihe  a  resposta. 

Vai  n'outro  dia  passeiar  a  dama, 

Por  quem  se  inflamma, 
Ë  sendo  o  intento  ver  a  dama  bella, 
Passa- Ihe  a  rua,  nâo  Ihe  vê  janella. 
Que  esta  primeiro,  em  um  gala  composto, 
O  credito  da  dama,  que  o  seu  gusto. 

Depois  de  muîtos  annos  de  suspiros, 

De  desdens  e  retiros 
Desprezos,  desapcgos,  desengannos, 
Constancîa  de  Jacob,  sernços  de  annos, 
Fazem  com  que  da  dama  idolatrada 
Lhe  vem  recado,  cm  que  Ihe  da  entrada. 

Com  tal  recado  atarantado  o  moço, 

Quer  morrer  de  alvoroço: 
Entreguc  todo  a  imi  subito  desvelo, 
Enfeita  a  cara,  pcnteando  o  pêlo; 
Gala  em  cheiros,  em  vestir  flammante, 
Parece  um  cravo  de  Rochella  andaute. 
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A  riia  sàe,  e  jnnto  ao  apoeento 

Do  adorado  portento, 
Onde  cuidoa  gozar  da  dama  bella, 
Se  Ihe  manda  faser  pé  de  janella; 
Aceita  elle,  e,  livre  de  desmaio, 
De  amorosos  conceitos  faz  ensaio. 

Qaerido  idolo  mea,  anjo  adorado, 

Lhe  diz,  com  voz  turbada, 
Si  para  am  longo  amor  é  curta  a  vida, 
Meu  amor  vos  escusa  de  homidda; 
De  que  serve  matar-me  rigorosa 
Quera  tantos  settas  tira  de  fermosal 

Daî-me  essa  bella  mfto,  nympba  prestante, 

E  n'esse  rutilante 
Oiro  em  madeixas  de  cabello  nndoso, 
Prendei  o  vosso  escravo,  o  vosso  esposo: 
Nâo  peço  muito,  mas  si  muito  peço, 
Amor,  minba  senbora,  é  todo  exceço. 

Ë  modo  amor,  que  nnnca  teve  modo? 

Amor  é  excesso  todo; 
£  n'essa  mâo  de  neve  transparente, 
Pouco  pede  quem  ama  firmemente, 
Dai-ma  por  mais  fineza,  que  os  favores 
Sâo  leite  e  alimento  dos  amores.  — 

Responde-lbe  ella,  com  um  brando  sorriso, 

£  no  mesmo  improviso: 
—  Ail  Ibe  diz,  que  accordou  meu  pai  agora! 
Amanhâ  nos  veremos,  ide  embora!  — 
Feixa  a  janella,  e  o  moço  mudo  e  quedo, 
Fica  sobre  um  penedo  outro  penedol 

6. 
Trabalhos  da  vida  humana.  —  Metafora  d'uma  flor. 

De  que  serviu  tao  florida, 
Caduca  flor,  vossa  sorte. 
Se  havia  da  propria  morte 
Ser  ensaio  a  vossa  vida? 
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Qaanto  melhor  advertida 
Andareis,  em  nâo  naacer? 
Que  se  a  vida  houvera  ser 
Instramento  de  acabar; 
Em  dcixares  de  brilhar, 
Deixarieis  de  morrer. 

Em  qaanto  presa  vos  vistes 
No  botâo,  onde  morastes, 
Bem  que  a  vida  n&o  lograstes, 
De  esperanças  vos  vestistes: 
Mas  depois  que  flor  abristes, 
T&o  depressa  fenecestes; 
Que  quasi  a  presumîr  déstes, 
(Se  se  pode  presumir) 
Que  para  a  morte  sentir, 
Somente  viver  quizestes. 

Fazendo  da  pompa  alarde 
Abre  a  rosa  mais  louça; 
E  o  que  é  gallà  na  manbâ, 
Em  lato  se  torna  à  tarde: 
Pois  À  vida  mais  cobarde 
Se  à  mais  fragil  duraçâo 
Renacestes;  por  que  n&o 
Terei  de  crer  fundamento, 
Que  foi  vosso  luzimento, 
Da  vossa  sombra  occasiâo. 

E  pois  Hcabais  florida, 
Bem  se  vê  flor  desditosa, 
Que  a  seres  tâo  formosa, 
Nâo  foreis  tâo  abatîda: 
Desgraçada  por  luzida, 
Offendida  por  louçâ, 
Mostrais  bem  na  pompa  va, 
As  màos  de  tempo  cobarde, 
Que  fenecestes  na  tarde, 
Por  luzires  de  manhâ. 

Assim  pois,  quando  contemplo 
Vossa  vida  e  vossa  morte, 
Em  vos,  flor,  da  minba  sorte 
Contemplo  o  mais  vivo  exemplo: 
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Sobi  da  fortana  ao  templo; 
Mas  apenas  snbi  dino, 
Quando  me  mostra  o  destino, 
Qne  a  quem  nfto  é  veDturoso, 
0  chegar  a  aer  ditoso, 
E  degràa  de  ser  mofino. 


7. 

Desenganos  da  vida  humana. 

£  a  vaîdade,  oh  Fabio,  nesta  vida, 
Roza,  que  da  manbâ  lisonjeada, 
Pûrparas  mil,  com  ambiçâo  doirada, 
Airosa  rompe,  arrasta  presnmida. 

É  planta,  que  de  Abril  favorecida, 
Por  mares  da  soberba  desatada, 
Florida  galeota  empavezada, 
Sulca  ufana,  navega  destemida. 

E  nâu,  emfim,  que  em  brève  ligeireza, 
Com  presumpçâo  de  Phénix  generosa, 
Galbardias  aposta  com  presteza. 

Mas  ser  planta,  ser  rosa  e  ndu  vistosa, 
De  que  importa,  se  a  guarda,  sem  defeza, 
Penba  a  nàu,  ferro  a  planta,  tarde  a  rosa? 

8. 

Ao  mesmo  assumpto. 

Sao  neste  mnndo  imperio  de  loncora, 
Posse,  engenho,  nobreza  e  galbardia. 
Os  padrôes  da  vaidade,  em  que  confia 
A  presumpçâo  dos  homens  sem  cordura. 

Mas  se  em  cinzas  se  torna  a  formusura. 
Se  em  cadaver  a  muda  fidalgnia, 
E  palestra  do  engenbo  a  campa  iria. 
Se  da  riqueza  é  cofre  a  sepultura. 
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Es  tronco  na  dareza  empenhascado; 
Es  homem,  maÎB  que  a  rocfaa  empedemido; 
Ëâ  marmore  na  constancia  do  peccado. 

Gomo  vives,  6  homem  presumido, 
Vcndo  quai  ha  de  ser  teu  triste  estado, 
Se  es  galan,  nobre,  rico  ou  entendido. 


9. 
Estando  para  morrer. 

Pequei,  senhor:  mas  nâo  porque  hei  peccado, 
Da  vossa  alta  piedade  me  despido: 
Antes  quanto  mais  tenho  delinquido, 
Vos  tenho  a  perdoar  mais  empenhado. 

Se  basta  a  vos  irar  tanto  peccado, 
A  abrandar-vos  sobeja  um  so  gemido: 
Que  a  mesma  culpa,  que  vos  ha  offendido. 
Vos  tem  para  o  perdâo  lisongeado. 

Se  uma  ovelha  perdida,  jà  cobrada, 
Gloria  tal,  e  prazer  tao  repenUno 
Vos  den,  como  affirmais  na  Sacra  Historîa: 

Eu  sou,  senhor,  ovelha  desgarrada; 
Cobrai-a;  e  nao  queiraîs,  Pastor  Divîno, 
Perder  na  vossa  ovelha  a  vossa  gloria. 

10. 

Idem. 

Mea  Deus,  que  estais  pendente  em  um  madeiro, 
Em  cuja  fé  protesto  de  viver; 
Em  cuja  santa  lei  hei  de  morrer, 
Amoroso,  constante,  firme  e  enteîro. 

Neste  trance,  por  ser  o  derradeiro. 
Pois  veio  a  minha  vida  anoitecer, 
E,  meu  Jésus,  a  hora  de  se  ver 
A  brandura  de  um  pai,  manso  cordeiro. 
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Esta  raifto  me  obriga  a  confiar, 
Que  por  mais  qae  peqaei;  neste  conflicto 
Ëspero  em  vosso  amor  de  me  salvar. 


Manoel  Botelho  de  Oliveira. 

11. 

A  ilha  da  Mare. 

Jaz  em  obliqua  forma  e  prolongada 
A  terra  de  Mare,  toda  cercada 
De  Neptano,  que  teodo  o  amor  constante, 
Lbe  dà  muitos  abraços  por  amante; 
£  botando-lhe  os  braços  dentro  délia 
A  prétende  gozar,  por  ser  moi  bella. 

Nesta  assistencia  tanto  a  senborea, 

E  tanto  a  gaiantea. 
Que  do  mar  de  Mare  tem  o  appellîdo, 
Como  quem  présa  o  amor  de  seu  qucrido: 
E  por  gôsto  das  prendas  amorosas 

Fica  mare  de  rosas, 
E  vivendo  nas  âncias  successivas, 

Sâo  do  amor  mares  vivas; 
E  se  nas  mortas  meuos  a  conbece, 
Mare  de  saudades  Ihc  parece. 

Yista  por  fora  é  pouco  apetecida, 
Porque  aos  olbos  por  feia  é  parecîda; 

Porém  dentro  babitada 
E  muito  bella,  mnito  desejada, 
E  como  a  concha  tosca  e  deslustrosa. 
Que  dentro  cria  a  perola  formosa. 

Ergaem-se  nella  outeiros 
Gom  soberbas  de  montes  altaneiros, 
Que  os  valles  por  bumildes  despresando. 
As  presumpçoes  do  mundo  cstâo  mostrando, 
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E  querendo  ser  principes  snbidos 
Ficam  os  valles  a  sens  pés  rendidos. 

Por  am  e  outro  lado 
Varios  lenhos  se  vêcm  no  mar  salgado. 
Uns  vfto  bascando  da  cidade  a  via, 
Outros  délia  se  v&o  com  alegria; 

E  na  désignai  ordem 
Consiste  a  formosura  na  desordem. 


Os  pobres  pescadores  em  saveiros, 

Em  canoas  ligeiros, 

Fazem  com  tanto  abalo 
Do  trabalbo  maritimo  regalo; 

Uns  as  redes  estendem, 
E  varios  peixes  por  peqnenos  prendem; 
Que  até  nos  peixes  com  verdade  pura 
Ser  pequeno  no  Mundo  é  desventora: 

Outros  no  anzol  fiados 
Tem  aos  miseros  peixes  enganados. 
Que  sempre  da  vil  isca  cobiçosos 
Perdem  a  propria  vida  por  gulosos. 

Aqui  se  cria  o  peixe  regalado 
Com  tal  snstancîa,  e  gosto  preparado, 
Que  sem  tempero  algum  para  apetite 

Faz  gostoso  convite 
E  se  pode  dîzer  em  graça  rara 
Que  a  mesma  naturesa  os  temperàra. 

Nâo  falta  aqui  marisco  saboroso, 
Para  tirar  fastio  ao  melindroso; 

Os  polvos  radiantes, 

Os  lagostins  âammantes, 

Camarôes  excellentes, 
Que  sao  dos  lagostins  pobres  parentes; 

Retrogrados  cVanguejos, 
Que  formam  pés  das  boccas  com  festejos, 

Ostras,  que  alimentadas 
Estao  nas  pedras,  onde  sâo  geradas, 
Em  fim  tanto  marisco,  em  que  nâo  falo. 
Que  é  vario  perrexil  para  o  regalo. 
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As  plantas  Bempre  nella  reverdeoem, 

E  nas  folhaa  parecem, 
Desterrando  do  Invemo  oe  desfavores, 
Ësmeraldas  de  Abril  em  seus  verdores, 
E  délias  por  adorno  appetecido 
Faz  a  divina  Flora  seu  vestido. 

As  fraitas  se  prodozem  copiosas, 

E  sfto  tâo  deleitosas, 
Qae  como  junto  ao  mar  o  sido  é  posto, 
Lhes  dâ  salgado  o  mar  o  sal  do  gôsto. 
As  canas  fertilmente  se  produzem, 
E  a  tSo  brève  discarso  se  reduzem, 

Qae,  porqae  crescem  mtdto, 
Em  dôze  mezes  Ihe  sazona  o  fraito, 
Ë  nâo  quer,  quando  o  fruito  se  deseja, 
Que  sendo  velha  a  cana,  fertil  seja. 

As  laranjas  da  terra 
Poucas  azedas  s&o,  antes  se  encerra 

Tal  doce  nestes  pomos, 
Que  o  tem  clarificado  nos  seus  gomos; 
Mas  as  de  Portugal  entre  alamedas 
Sâo  primas  dos  limÔes,  todas  azedas. 

Nas  que  chamam  da  China 
Grande  sabor  se  afina, 
Mais  que  as  da  Europa  doces  e  melhores, 
E  têem  sempre  a  vantagem  de  maiores, 

E  nesta  maioria, 
Como  maiores  sâo,  têem  mais  vaJia. 

Os  limÔes  nào  se  presam, 
Antes  por  serem  muitos  se  despresam. 
Ahl  se  a  Hollanda  os  gozaral 
Por  nenhuma  provincia  se  trécara. 

As  cidras  amarellas 

Caindo  estâo  de  bellas, 
E  como  s&o  inchadas,  presumidas, 
E  bem  que  estejam  pelo  ehâo  eaidas: 
As  uvas  moscateis  sâo  tâo  gostosas, 

Tâo  raras,  tâo  mimosas, 
Que  se  Ldsboa  as  vira,  imaginera 
Que  alguem  dos  seus  pomares  as  furtâra; 
Délias  a  producçâo  por  copiosa 

Parece  milagrosa, 
Porque  dando  em  um  anno  duaa  vezes, 
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Geram  dons  partos,  8empre,  em  dôze  mezes 

Os  melôes  celebrados 
Aqui  tâo  docemente  s&o  gerâdos, 
Qae  cada  quai  tanto  sabor  alenta, 
Qae  8&0  feitos  de  assacar  e  pimenta, 
Ë  como  sabem  bem  com  mil  agrados, 
Bem  se  p6de  dizer  que  sSo  lettrados; 
Nfto  falo  cm  Yalariça,  nem  Ghamasca: 

Porque  todos  offasca 
O  gôsto  destes,  que  esta  terra  abona 
Como  proprias  delidas  de  Pomona. 
As  melancias  com  igual  bondade 

SSo  de  tal  qualidade, 
Que  quando  docemente  nos  recreia, 
E  cada  melancîa  uma  colmeia, 
£  as  qoe  tem  Portugal  Ihe  dSo  de  rosto, 
Por  insulsas  aboboras  no  gôsto. 

Aqui  nSo  faltam  figos, 
E  os  solicitam  passaros  amigos, 
Appetitosos  de  sua  doce  usura, 
Porque  cria  appetites  a  doçura; 

E  quando  acaso  os  matam, 

Porque  os  figos  maltratam, 
Parecem  mariposas,  que  embebidas 
Na  chamma  alegre,  vfto  perdendo  as  vidas. 
,      As  româs  rubicnndas  quando  abertas 
A  vista  agrados  sâo,  à  lingua  offertas, 
Sâo  tbesouro  das  fruitas  entre  affagos, 
Pois  sâo  rubis  suaves  os  seus  bagos. 
As  fruitas  quasi  todas  nomcadas 
Sâo  ao  Brazil  de  Europa  trasladadas, 
Porque  tenba  o  Brazil  por  mais  façanhas 
Aléra  das  proprias  fruitas,  as  estranhas. 

E  tratando  das  proprias,  os  coqueiros, 
Galhardos  e  frondosos 
Criam  cocos  gostosos; 
E  andou  tâo  libéral  a  naturesa 

Que  Ihes  deu  por  grandeza, 
Nâo  s6  para  bebida,  mas  sustento, 
O  nectar  doce,  o  candido  alimento. 
De  varias  cores  sâo  os  cajus  bellos, 
Uns  sâo  vermelhos,  outros  amarellos, 
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E  como  varies  sSo  nas  vérias  côres, 
Tambem  se  mostram  varios  noB  sabores; 

E  criam  a  castanha, 
Que  é  melhor  que  a  de  França,  Italia,  Heapanha. 

As  pitangas  fecundaa 

Sfto  na  cor  rabicondas, 
E  no  gosto  pîcante  comparadas 
Sào  de  America  g^jas  disfarçadas, 

As  pitombas  douradas,  se  as  desejas, 
Sâo  no  gosto  melhor  do  que  as  cerejas, 
Ë  para  terem  o  primor  inteiro 
A  ventagem  Ihe  levam  pelo  cheiro. 

Os  araçaces  grandes  on  peqnenos, 
Que  na  terra  se  criam  mais  on  menos, 
Como  as  peras  de  Europa  engrandecidas, 
Como  ellas  variamente  pareddas, 

Tambem  se  fazem  délias 
De  varias  castas  marmeladas  bellas. 

As  bananas  no  mnndo  conhecidas 
Por  fimto  e  mantimento  appetecidas, 

Que  o  céo  para  regalo  e  passatempo 
Libéral  as  concède  em  todo  o  tempo, 
Competem  com  maçfts  on  baonesas, 
Com  peros  verdeaes  ou  camoesas: 
Tambem  servem  de  p&o  aos  moradores, 
Se  da  farinha  faltam  os  favores; 
È  conducto  tambem  que  dà  snstento, 
Como  se  fosse  proprio  mantimento; 
De  sorte  que  por  graça  ou  por  tributo 
£  fruto,  é  como  p&o,  serve  em  conducto. 

A  pimenta  élégante 
E  tan  ta,  tao  diversa  e  t&o  picante, 
Para  todo  o  tempero  acomodada, 

Que  é  muito  avantajada, 

Por  fresca,  e  por  sadia 
A  que  na  Azia  se  géra,  Europa  cria; 

O  mamSo  por  fréquente 

Se  cria  vulgarmente, 

E  n&o  présa  o  Mundo, 
Porque  é  muito  vulgar  em  ser  fecnndo. 
O  marcujà  tambem  gostoso  e  frio 
Entre  as  fruitas  merece  nome  e  brio; 
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Tem  nas  pevides  mus  gostoso  agrado 

Do  que  assacar  rosado; 
È  bello,  cordeal,  e  como  é  molle, 
Quai  soave  manjar  todo  se  engolle. 

Vereis  os  ananazes, 
Que  para  rei  das  fimitas  sSo  capases; 
Vestem-se  de  escarlata 
Gom  magestade  grata, 
Que  para  ter  do  Imperio  a  gravidade 
Logram  da  coroa  verde  a  magestade; 
Mas  quando  tem  a  coroa  levantada 
De  picantes  espinhos  adomada, 
Nos  mostram  qae  entre  reis,  entre  rainhas 
Nâo  ha  coroa  no  Mnndo  sem  espinhas. 
Este  porno  célébra  toda  a  gente, 
È  muito  mais  que  o  pecego  excellente, 
Pois  Ibe  leva  a  vantagem  gradoso 
For  maior,  por  mais  doce  e  mais  cheiroso. 

Além  das  froitas,  que  esta  terra  cria, 
Tambem  nâo  faltam  outras  na  Bahia; 

A  mangava  mimosa 
Salpicada  de  tintas  por  formosa, 

Tem  o  cheiro  famoso 
Como  se  fora  almiscar  oloroso; 

Produz-se  no  mato 
Sem  qnerer  da  cultura  o  duro  trato, 
Que  como  em  si  toda  a  bondade  apura, 
Nâo  quer  de  ver  aos  bomens  a  cultura. 
Oh  que  galharda  fruita  e  soberana 

Sem  ter  indùstria  humanal 
£  se  Jove  as  tirara  dos  pomares, 
Por  Ambrosia  as  puisera  entre  os  manjaresl 

Com  a  mangava  bella  a  semelhança 
Do  macujé  se  alcança. 
Que  tambem  se  produE  no  mato  inculto 

Por  soberano  indulto, 
Ë  sem  fazer  ao  mel  injusto  aggravo, 
Na  bocca  se  desfaz  quai  doce  favo. 

Outras  fruitas  dissera,  porém  basta 
Das  que  tenho  descripto  a  varia  casta. 
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£  vamos  aos  legomes,  que  plantados 
8So  do  Bnudl  sostentos  daplicadoe: 

Os  mangaris  qae  brancos  ou  vermelhos, 
S&o  da  abondancia  espelhoe; 
Os  candidos  inhames,  se  nâo  minto, 
Podem  tirar  a  fome  ao  mais  faminto. 

As  batatas,  qae  assadas  ou  cozidas 
S&o  muito  appetecîdas; 
Délias  se  faa  a  rica  batatada 
Das  Belgicas  naçôes  sollicitada. 
Os  caras,  que  de  roxo  est&o  vestidos, 
Sâo  loyos  dos  légumes  parecidos, 
Dentro  sâo  alvos,  cuja  cor  honesta 
Se  quiz  cobrir  de  roxo  por  modesta. 

A  mandioca,  que  Thomé  sagrado 
Deu  ao  gentio  amado, 
Tem  Daz  raizes  a  farinha  occulta: 
Que  sempre  o  que  é  feb'z,  se  difBculta. 

E  parece  que  a  terra  de  amorosa 
Se  abraça  com  seu  iructo  delectosa; 
Délia  se  faz  com  tanta  actividade 
A  farinha,  que  em  facil  brevidade 
No  mesmo  dia  sem  trabalho  muito 
Se  arranca,  se  desfaz,  se  coze  p  fruito; 

Délia  se  faz  tambem  com  mais  cuidado 
O  beyjù  regalado, 
Que  feito  tenro  por  curioso  amigo, 
Grande  ventagem  leva  ao  pâo  de  trîgo. 

Os  aypins  se  aparentam 
Co'a  mandioca,  e  tal  favor  alentam. 
Que  tem  qualquer,  cosido  ou  seja  assado, 
Das  castanhas  da  Ëuropa  o  mesmo  agrado. 

O  milho  que  se  planta  sem  fadigas, 
Todo  o  anno  nos  da  faceis  espigas, 
E  é  tâo  fecundo  em  nm,  e  em  ontro  filho. 
Que  sâo  mâos  liberaes  as  mâos  de  milho. 
O  arroz  semeado 

Fertilmente  se  vê  multiplîcado; 
Galle -se  de  Yalença  por  estranha 
O  que  tributa  a  Hespanha, 
Galle -se  do  Oriente 
0  que  corne  o  gentio,  e  a  Lizia  gente, 
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Qae  o  do  Brazil  quando  se  vê  cozido, 
Como  tem  mais  substanda,  é  mais  crescido. 

Tenbo  explicado  as  fniitas  e  légumes, 
Que  dâo  a  Portugal  muitos  dûmes; 

Tenho  recopilado 
O  que  o  Brazil  contém  para  invejado, 
£  para  preferir  a  toda  terra, 
Em  si  perfeitos  quatro  A  A  encerra. 
Tem  o  primeiro  A,  nos  arvoredos 
Sempre  verdes  aos  olhos,  sempre  ledos; 
Tem  o  segundo  A  nos  ares  puros, 
Na  temperie  agradaveis  e  seguros; 
Tem  o  terceiro  A  nas  aguas  frias 
Que  refrescam  o  peito,  e  sâo  sadias, 
O  quarto  A  no  açucar  deleitoso, 
Que  é  do  Mundo  o  regalo  mais  mimoso. 
S&o  pois  os  quatro  A  A  por  singulares 
Arvoredos  y  assucar^  agoas,  ares. 

Nesta  ilba  esta  mui  ledo,  e  mui  vistoso 
Um  engenbo  famoso, 
Que  quando  quîz  o  fado  antiguamente 
Era  rei  dos  engenbos  preminente, 
E  quando  Hollanda  perfida  e  nociva 
O  queimou,  renasceu  quai  Fenis  viva. 

Aqui  se  fabricaram  très  capellas 
Ditosamente  bellas, 
Uma  se  esmera  em  fortaleza  tanta^ 
Que  de  aboboda  forte  se  levanta; 
Da  Senhora  das  Neves  se  appellida, 
Renovando  a  piedade  esclaredda, 
Quando  em  devoto  sonbo  se  viu  posto 
O  ncvado  candor  no  mes  de  Agosto. 
Outra  capeUa  vemos  fabricada, 
A  Xavier  illustre  dedicada, 
Que  o  Maldonado  parocho  entendido 
Este  edifido  fez  agradeddo 
A  Xavier^  que  foi  em  sacro  alento 
Oloria  da  igreja,  do  Japâo  portento. 
Outra  capella  aqui  se  reconbece, 
Cojo  nome  a  engrandece, 
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Pois  86  dedica  à  Conceivâo  sagrada 
Da  Virgem  pura,  sempre  immaculada, 
Que  foi  por  singular  mais  formosa 
Sem  manchas  lua,  sem  espinhas  rosa. 
Esta  ilha  de  Mare,  oa  de  alegria, 

Que  é  termo  da  Bahia, 
Teni  quasi  tado  quanto  o  Brazil  todo, 
Que  de  todo  o  Brazil  é  brève  apodo; 
E  se  algum  tempo  Citherea  a  achara, 
Por  essa  sua  Chipre  dcspresâra, 
Porém  tem,  com  Maria  verdadeira, 
Outra  Venus  melhor  por  padroeira. 


Hanoel  de  Santa  Maria  Itaparica. 

12. 
Exccrptos  do  Poema  dos  Eustachidos. 

(Canto  5.  oct.  13  —  22.) 

Em  um  vasto  me  acliei  e  novo  mundo 
De  uos  desconhecido  e  ignorado, 
Em  cujas  praias  bâte  um  mar  profundo, 
Nunca  atégora  de  algum  lenho  arado: 
O  clima  alegre,  fertil  e  jucundo, 
E  o  châo  de  arvores  muitas  povoodo: 
E  no  verdor  das  folhas  jnlguei  que  era 
Ali  sempre  continua  a  primavera. 

Délias  estavam  pomos  pendurados 
Di versos  na  fragancia  e  na  pintura, 
Nem  dos  homcns  carecem  ser  plantados, 
Mas  agrestes  se  dâo  e  sem  cultura; 
E  entre  os  troncos  muitos  levantados, 
Que  ainda  a  phantasia  me  figura 
Havia  um  pâo  de  tinta  mui  fecunda, 
Transparente  na  cor,  e  rubicunda. 
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Passaros  maitos  de  diversas  côres 
Se  Tiam  vibrias  ondas  transformando, 
£  dos  troncos  saavissimos  licores 
Em  copia  grande  estavam  dimanando: 
Peixes  vi  na  grandeza  soperiores, 
E  animaes  qoadrapedea  saltando, 
A  terra  tem  do  métal  loiro  as  vêas, 
Qae  de  algans  nos  se  acha  nas  arêas. 

E  quando  a  vista  estava  apascentando 
Destas  coisas  na  alegre  formosura, 
Um  velho  vi,  qne  andava  passeando 
De  desmarcada  e  incognita  estatnra; 
Gom  sobresalto  os  olhos  foi  firmando 
Naquella  sempre  movel  creatara, 
E  pareceu-me,  se  bem  reparava, 
Que  varios  rostros  sempre  me  mostrava. 

Tinha  os  cabellos  brancos  como  a  neve 
Pela  velbice  muita  corcomidos, 
E  s6  com  pennas  se  trajava  ao  levé, 
Porqae  Ihe  eram  pesados  mais  vestidos; 
Andava  sempre  mas  com  passo  brève, 
Posto  que  os  pés  trazia  envelhecidos, 
Um  baculo  em  as  mâos  accomodava, 
Do  qaal  para  o  passeio  se  ajudava. 

Fiquei  desta  vis&o  maravilhado, 
Como  quem  de  taes  monstres  nâo  sabia^ 
E  logo  perguntei  sobresaltado 
Quem  era,  que  buscava,  e  que  queria? 
Elle  virando  o  rosto  remendado 
Da  cor  da  escura  noite  e  claro  dia, 
Quem  eu  era,  respondeu,  quem  procurava, 
E  que  Postero,  disse  se  chamava. 

Esta  que  vês  (continou  dizendo) 
Terra  aos  teus  escondida  e  occultada, 
Quando  eu  velho  for  mais  envelhecendo 
De  um  rei  grande  ha  de  ser  avassallada: 
Nâo  te  posso  dizer  o  como:  e  sendo 
Esta  noticia  a  outros  reservada, 
Basta  saberes  que  sem  romper  muros 
Sera,  passados  secnlos  futuros. 
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Porém  isso  nSo  foi  o  qae  a  bnscar-te 
Me  moyen,  e  a  falar-te  desta  moda, 
Mas  de  outra  coisa  venho  a  ioformar-te, 
Qae  mnito  mais  do  qne  isto  te  accomoda: 
Bem  podes  cozneçar  della  a  gozar-te. 
Que  para  isso  von  andando  em  roda, 
Ë  para  qne  nfto  estejas  cnidadoso, 
Quero  dar-te  a  noticia  presagioso. 

Naqnella  (e  me  mostron  nma  grande  ilha, 
Formosa,  fresca,  fértil  e  aprasivel, 
A  qnem  Neptuno  o  sen  tridente  hnmilha, 
Qnando  o  rigor  do  Austro  é  mais  sensivel) 
Ha  de  vestir  a  puéril  mantilha, 
Depois  de  nella  ter  a  aura  visîvel, 
Um,  qne  para  que  a  ti  versos  ordene. 
Ha  de  beber  da  fonte  de  Hypocrene. 

Este  pois  \&  n^um  seculo  faturo, 
Posto  que  della  ausente  e  apartado, 
Porque  c*os  filhos  sempre  foi  perjuro 
0  patrio  cbfto,  e  os  trata  sem  agrado, 
Por  devoçâo  intrînsica  e  ainor  puro, 
ïalvez  do  Deus,  que  adoras,  inspirado, 
De  ti  e  desses  dois  dessa  pousada 
Ha  de  cantar  em  Ijra  temperada. 

13. 
Descripçâo  da  ilha  Itapariea. 

1.  Cantar  procnro,  descrever  intento 
Em  um  heroico  verso  e  sonoroso 
Aquella,  que  me  deu  o  nascimento, 
Patria  feliz,  que  tive  por  ditoso: 

Ao  menos  com  este  bumilde  rendimento 
Quero  mostrar  Ihe  son  affectuoso, 
Porque  é  de  ânimo  vil  e  fementido 
O  que  à  patria  nâo  é  agradecido. 

2.  Se  nasceste  no  Ponto  ou  Lybia  ardente, 
Se  no  Pindaro  viste  a  aura  primeira, 
Se  nos  Alpes  ou  Etna  comburente 
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Principîo  hoaveste  Da  vital  carreira, 
Nunca  queiras,  leitor,  8er  delinquente, 
Negando  a  tua  patiia  verdadeira: 
Que  assim  mostras  herdaste  venturoso 
Animo  heroico,  peito  generoso. 

3.  Musa,  que  no  florido  de  meus  annos 
Teu  furor  tantas  vezes  me  inspiraste, 

E  na  idade,  em  que  vem  os  desenganos, 
Tambem  sempre  fiel  me  acompanhaste  ! 
Tu,  que  influxos  repartes  soberanos 
Desse  monte  Helicon,  que  ja  pizaste, 
Agora  me  concède  o  que  te  peço, 
Para  seguir  seguro  o  que  coméço. 

4.  Em  o  Brazil,  provincia  desejada 
Pelo  métal  luzente,  que  em  si  cria, 
Que  antigamente  descoberta  e  achada 
Foi  de  Cabrai,  que  os  mares  descorrîa, 
Porto  donde  esta  hoje  sîtuada 

A  opulenta  e  illustrada  Bahia, 

Jaz  a  iUia  chamada  Itaparica, 

A  quai  no  nome  tem  tambem  ser  rica. 


65.     Até  qui  Musa:  nâo  me  é  permittido 
Que  passe  mais  âvante  a  veloz  penna. 
A  minha  patria  tenho  definido 
Com  esta  descripçao  brève  e  pequcna; 
E  se  o  tel -a  tâo  pouco  engrandecido, 
Nâo  me  louva,  mas  antes  me  condemna, 
Nâo  usei  termos  de  poeta  experto, 
Fui  historîador  em  tudo  certo. 


Sebastiâo  da  Rocha  Fitta.  —  Antonio  José  da  Silva.  27 

Sebastiâo  da  Rocha  Fitta. 

14. 

Descripçâo  da  natureza  do  Brazil. 

A  fermosa  variedade  de  suas  formas  na  desconcertada  propor- 
çao  dos  montes,  na  conforme  desoniâo  das  praias,  compoem  uma 
tao  egual  harmonia  de  objectos,  que  nâo  sabem  os  olhos  aonde 
nielhor  possam  empregar  a  vista:  jà  em  altas  e  continuadas  serra- 
nias,  ja  em  successîvos  e  dilatados  valles;  as  maiores  porçôes  d'elle 
fez  Deus  felicissimas,  algumas  inuteis;  umas  de  arvoredos  nuas  ex- 
poz  as  luces  do  sol,  outras  cobertas  de  espessas  mattas  occultou 
aos  seus  raios  :  formou  dilatadîssimos  campos,  uns  partidos  branda- 
mente  por  arroios  pequenos,  outros  utîlmente  tyrannisados  por  cau- 
dalosos  rios,  etc. 

Vastissima  regiào,  felicissimo  terreno,  em  cuja  superficie  tudo 
sâo  fructos,  em  cujo  centro  tudo  sâo  thesouros,  em  cujas  monta- 
nhas  e  costas  tudo  sâo  aromas,  tributando  os  seus  campos  o  mais 
util  alimento,  as  suas  minas  o  mais  ôno  oiro,  os  seus  troncos  o 
mais  suave  balsamo,  e  os  seus  mares  o  ambar  o  mais  selecto;  ad- 
miravel  paiz,  a  todas  as  luzes  rîco,  aonde  prodigamente  profnsa  a 
natureza  se  desentranha  nas  ferteis  producçoes  que  apura  a  arte. 

Em  nem-uma  outra  regiâo  se  mostra  o  céo  mais  sereno,  e  nem 
a  aurora  madruga  mais  bella;  o  sol  em  nem-um  outro  hemispherîo 
tem  os  raios  tao  doirados,  nem  os  reflexos  nocturnos  tâo  brillantes  ; 
as  etrellas  sâo  as  mais  benignas,  e  se  mostram  sempre  alegres;  os 
horizontes,  ou  nasça  o  sol  ou  se  sepulte,  estâo  sempre  claros;  as 
aguas,  ou  se  tomem  nas  fontes  pelos  campos,  ou  dentro  das  povoa- 
çôes  nos  aqueductos,  sâo  as  mais  paras,  etc. 


José  da  Silva. 

15. 
(Vida  de  D.  Quijote.) 

D.  Quijote, 

Ë  si  bem  reparo  agora  nas  feiçôes  deste  Sancho,  la  tem  al- 
guns  laivos  de  Dulcinea;  porque  sem  duvida  Sancho  as  vezes  o 
vêjo  com  o  rosto  mais  afeminado,  que  quasi  me  persuado  que  esta 
Dulcinea  transformada  nelle. 
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Sancho. 

(Meu  amo  esta  no  espaço  imaginario!)  Ah  Senhor,  toca  a  ca- 
valgar  qae  o  rocinante  esta  sellado,  e  o  barro  albardado.  Senhor! 
...  V.  m.  nâo  ouve? 

D.   Quijote, 

Sim,  onçol  qne  seja  possivel,  prodigioso  enigma  de  amor,  ga- 
Iharda  Dnlcinea  del  Toboso,  que  os  magicos  antagonistas  do  mea 
yalor  te  transformassem  em  Sancho  Pança? 

Sancho. 

(Ainda  esta  me  faltava  para  onvir,  e  que  aturarl)  Que  diz 
Senhor?  esta  louco?  com  quem  falla  v.  m.? 

D.  Quijote, 
Fallo  contigo,  Sancho  fingido,  e  com  Dulcinea  transformada. 

Sancho. 

Se  V.  m.  algum  dia  tivesse  juizo,  dissera  qne  o  tinha  perdido. 
Que  Sancho  fingido,  ou  qne  Dulcinea  transformada  é  esta? 

D.  Quijote, 

Nâo  sei  como  agora  falle,  si  como  à  Sancho,  si  como  à  Dul- 
cinea I  va  como  fôrl  Saberàs  que  os  encan tadores  tem  transformado 
em  tua  vil,  e  sordida  pessoa  a  sem  igual  Dulcinea;  vè  tu,  Sancho 
amigo,  si  ha  maior  desaforo,  si  ha  maior  insolencia  destes  feiticei- 
ros,  que  mascarar  o  semblante  puro,  e  rubicundo  de  Dulcinea  com 
a  mascara  horrenda  da  tua  torpe  carat 

Sancho. 

Ora  diga-me,  Senhor,  por  onde  sabe  v.  m.  que  a  senhora  Dul- 
cinea esta  transformada  em  mim? 

D.   Quijote. 

Isso  é  que  tu  nâo  alcanças,  simples  Sancho!  pois  sabe  que 
nos,  os  cavalleiros  andantes,  tcmos  ca  um  tal  instincto  que  nos  é 
permîttido  descobrir  aonde  esta  o  engano,  e  a  transformaçâo,  pelos 
efluvios  que  exhala  o  corpo,  e  pela  phjsionomia  do  rosto. 

Sancho. 

Basta  que  conheceu  v.  m.  pela  simonetria  do  rosto!  pois,  Sen- 
hor, que  parentesco  camal  tem  a  minha  cara  com  a  da  senhora 
Dulcinea?  Ora  eu  até  qui  nao  cuidei  que  v.  m.  era  tâo  louco!  Cuido 
que  nem  na  vida  de  v.  m.  se  conta  semelhante  desaventura! 
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D.  Quijote. 

Quanto  mais  te  désespéras ,  mais  incolcas  que  es  Daldiiea. 
Deixa-me  beijar-te  os  athomos  animados  desses  pésl  ja  que  nfto 
permittes  tocar  corn  os  meus  labios  o  jasmim  dessa  mâo. 

Dulcissima  Dulcineal 

(Quer  abraçar  Sancho,) 

Sancho. 

A  qui  d'el-rei,  senhor,  que  nâo  sou  Dulcineal  tire -se  la!  olhe 
que  Ihe  dou  uma  canellada! 

D,  Quijote. 

Ora,  meu  Sancho,  dize-me  em  segredo,  si  es  Dulcinea,  que 
eu  te  promette  um  bom  premiol 

Sancho. 
Como,  senhor,  Ihe  hei-de  dizer?  sou  t&o  macho  como  v.  m. 

D.  Quyote. 

Sancho,  nesse  mesmo  dengue  agora  conûrmo  que  es  Dulcinea. 

Sancho, 

Ora  levé  o  diabo  o  dengue  I  que  queira  v.  m.  que  à  força  eu 
seja  Dulcinea  ensanchada,  ou  Sancho  etidulcinado?  Ora  pois  jà  que 
quer  que  eu  seja  Dulcinea,  chegue-se  para  ca,  que  Ihe  quero  dar 
dous  couces. 

D.  Quijoie, 

Tu  me  queres  dar  couces?  agora  vejo  que  nfto  es  Dulcineal 
pois  Dulcinea  tao  formosa,  e  tâo  discreta  nunca  podia  ser  besta, 
nom  ainda  transformada,  para  dar  o  que  me  offereces  com  a  tua 
grosseira. 

16. 
As  guerras  do  Alecrim  e  Mangerona. 

D,  Nize. 

Ora  Senhores  Doutores,  jà  que  v.  m.  aqui  se  achâo,  bem  é, 

que  os  informemos,  eu,  e  minha  irmâ,  de  varias  queixas,  que  pa< 

decemos. 

Simicupio. 

Inda  mais  essa?  Ora  digào. 
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D.  Chris. 

Senhor,  o  nosso  achaqne  é  t&o  semelhaDte,  que  com  orna  so 
receita  se  podem  curar  ambos  os  maies. 

D.  Nize. 

Nâo  ha  davida,  que  o  meu  achaque  é  o  mesmo  em  carne,  que 
o  de  minha  irmâ. 

Simicupio. 

Achaque  em  carne  pertence  à  Cirurgia. 

D,  Claris, 

Que  como  dormimos  ambas,  se  nos  communicou  o  mesmo 
achaque  ;  e  assim,  Senhor,  padecemos  umas  ancîas  no  coraçâo,  umas 
melancolias  n'ahna,  uma  inquietaçSo  nos  sentidos,  uma  travessura 
nas  potencias;  e  finabnente,  Senhor  Doutor,  é  tal  este  mal,  que  se 
sente,  sem  se  sentir;  que  doe,  sem  doer;  que  abraza,  sem  queimar; 
que  alegra  entrîstecendo,  e  entrîstece  alegrando. 

Simicupio. 
Basta,  jà  sei,  isto  é  mal  Cupidista. 

D.  Lanserote. 
Oh  que  é  mal  Cupidista,  que  nunca  tal  ouvi? 

Simicupio. 

r 

E  um  mal  da  moda. 

D.  Nize. 
Que  remedio  nos  dâo  v.  m.? 

D.  Fuas. 
Eu  dissera,  que  o  oleo  de  Mangerona  era  excellente  remedio. 

D.  GiL 

O  verdadeiro  para  essa  queixa  sâo  as  fumaças  do  Alecrim. 

Z>.  Fuas. 
Hui,  Senhor  Doutor,  a  Mangerona  é  um  excellente  remedio. 

D.  GiL 

Nada  chega  ao  Alecrim,  cujas  excellentes  virtudes  sâo  tantas, 
que  para  numéral -as  nâo  acha  numéro  o  algarismo;  e  nâo  falton 
quem  discretamente  Ihe  chamasse  planta  bemdita. 
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D.  Fuas. 

Se  entrarmos  a  especular  virtndes,  as  da  Mangerona  sao  mais, 
<|iu'  as  da  herva  santa. 

Simicupio. 
D'aqui  a  pol-a  no  altar  nâo  vaî  nada. 

D.  Fuas. 

A  Mangerona  é  planta  de  Yenas,  de  cujos  ramos  se  corôa 
Ciipido,  e  para  o  mal  Capidista  nao  pôde  havcr  melhor  remedio, 
que  uma  planta  de  Venus;  pois  se  notarmos  a  perfeiçao,  corn  que 
a  natureza  a  revestio  d'aquellas  mimosas  folhinas,  para  que  todo  o 
anno  sejâo  jeroglifico  da  immortalidade,  aquelle  suavissimo  aroma, 
de  cuja  fragancia  é  hidropico  o  olfato,  ella  é  a  delicla  de  Flora,  o 
niimo  de  abril,  e  a  esmeralda  no  annel  da  primavera. 

Simicupio, 

9 

E  verdete;  nâo  ha  duvida. 

D,  Nize. 
(aparté)    E^tou  tâo  contente. 

D.  Gil. 

O  Alecrim,  Senhor,  pela  sua  excellencia  é  titular  na  rupublica 
das  plantas,  cujas  flores,  depois  de  serem  bella  imîtaçâo  dos  ceru- 
leos  globos,  sao  a  doçura  do  mundo  nos  melifluos  osculos  das  abelhas. 

Simicupio, 
Todavia  a  materia  é  de  apicibus, 

D.  Gil. 

Elle  é  a  corôa  dos  jardins;  o  lenço  vegetavel  das  lagrimas  da 
Aiirora;  nas  chammas  é  Fenix;  nas  aguas  Rainha;  e  finalmente  é 
c)  antidoto  universal  de  todos  os  maies,  e  a  mais  segura  taboa  da 
vida,  quando  no  mar  das  queixas  assoprâo  os  ventos  inficionados; 
e  para  prova  deste  systema  repetirei  traduzido  em  Fortuguez  um 
Epigramma  do  Froto -Médico  Avicena,  poeta  arabico. 

Soneto. 

Um  dia  para  Siqoes*)  quiz  Amor 
Uma  grinalda  bella  fabricar, 

♦)  Psyché. 
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E,  por  mais  que  buacon,  n&o  pode  achar, 
Flor  do  sen  gosto  entre  tanta  flor. 

Desprezoa  do  jasmîm  o  seu  candor, 
E  a  rosa  n&o  qaiz  por  se  espinhar, 
Ao  girasol  mostrou  n&o  se  inclinar, 
E  ao  jacinto  deixou  na  sua  dôr. 

Mas  tanto  que  chegou  Cupido  a  ver 
Entre  virentes  pompas  o  Alecrim, 
Um  verde  ramo  pretendeu  colher; 

Tu  s6  me  agradas,  disse,  pois  emfim 
Por  ti  desprezo,  s6  por  te  querer, 
Jadnto,  girasol,  rosa,  e  jasmim. 

D.  Clorii. 
Yiva  o  Senhor  Doutor,  eu  quero  as  fîimaças  do  Aleci 

D.  Tiburcio, 
£  morra  o  Senhor  doente:  ai  minha  barrigal 

D.  Fuas. 

Se  versos  pôdem   servir  de  textos,   escute  uns  de  um 
nista  desse  antor  à  favor  da  Mangerona  pelos  mesmos  con« 

Soneio. 

Para  vencer  as  flores  quiz  Amor 
Settas  de  Mangerona  fabricar: 
Foi  discreta  eleiçao,  pois  soube  achar 
Quem  soubesse  vencer  a  toda  a  flor. 

O  jasmim  desmaiou  no  seu  candor, 
A  rosa  começou-se  a  espinhar, 
No  girasol  foi  culto  o  inclinar, 
Ais  o  jacinto  den  de  inveja,  e  dôr. 

Entre  as  venddas  flores  pôde  ver 
Retirar-se  fugido  o  Alecrim, 
Que  amor  para  vingar-se  o  quiz  colher; 

Canton  das  flores  o  triumpho  emfim, 
Nem  os  despojos  quiz,  por  nSo  querer, 
Jacinto,  girasol,  rosa,  e  jasmim. 


fîrao  Stakat  Dostoi;.  ca  qano  o  r«Be«fio  d»  Bfaogeioiia. 

A.  XosMroCtfL 

5ao  caîdei  qne  a  Xmgieroiuu  e  Aiecrim  dnhio  taie»  TÔrtedcs. 
B06  agma  o  qoe  dâm  o  Senhor  Dootor. 

D^  Tiburcio. 

tie  tmlio  ea  eom  ôbo?  Senliores^  t.  m.  TÎerfto  cimr  â  mim, 
npar%M?  Ai  nmihaff  bsmgas! 


Qado  eatrre  ovfixido  a  estes  SenlM»res  d»  escola  modema, 
tndo  &  'MxagemoMj  e  ÂJecrîm.  N&o  duvida  qae  jh^  mirafme 
a  nmi  nervoeoe  argainentos,  em  qae  os  Doatores  Aleerini- 
MaagerofûîtaA  se  fandio;  e  tnitando  Dîoscorides  do  Man- 
DOv  e  AkainiffliiOy  aasenta  de  pedra,  e  caL»  qae  para  o  mal 
a  aio  remedîoa  inanes  ;  porqae  tratando  Ovidio  do  remedio 
oio  acboa  ootro  mais  genuino  contre  o  mal  Copidîsta,  qae 
eqoer,  por  Tirtude  ^rmpatica,  magnetica,  diaforetica,  e  dio- 
om  a  quai  emraimr  amortm,    Repetirei  as  palavras  do  mesmo 

Soneto. 

Edsa,  qne  em  cacos  velhos  se  prodoi 
Mangerona  miserrîma  sem  flor, 
Esse  pobre  Aiecrim,  que  em  seu  ardor 
Todo  se  abraza  por  sahir  a  lu2; 

Ainda  que  se  vejam  hoje  a  flui 
Desbancar  Das  baralhas  do  amor, 
Coîdo,  que  ellas  o  bolo  hâo  de  repor, 
Senâo  negro  seja  eu  como  um  lapuz. 

O  Malmequer,  senhores,  isso  sim, 
Que  é  flor,  que  desengana,  sem  faaer 
No  verde  da  esperança  amor  sem  fim. 

Deixem  correr  o  tempo,  e  quem  vîver 
Verâ  que  a  Mangerona,  e  o  Aiecrim 
As  plantas  beîjarâo  do  Malmequer. 

Setadilha» 

t,  e  reviva  o  Senhor  Doutor,   e  jà  que  é  tfto  bom  medico, 
me  cure  de  umas  dores  tfto  grandes,  que  parecem  feitiços. 
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E,  por  mais  qae  buacon,  n&o  pode  achar, 
Flor  do  seu  gosto  entre  tanta  flor. 

Desprezoa  do  jasmim  o  seu  candor, 
E  a  rosa  n&o  qaiz  por  se  espinhar, 
Ao  girasol  mostrou  n&o  se  inclinar, 
E  ao  jacinto  deixoa  na  sua  dôr. 

Mas  tanto  qae  chegou  Cnpîdo  a  ver 
Entre  virentes  pompas  o  Alecrim, 
Um  verde  ramo  pretendeu  colher; 

Ta  80  me  agradas,  disse,  pois  emfim 
Por  ti  desprezo,  s6  por  te  querer, 
Jacinto,  girasol,  rosa,  e  jasmim. 

D.  Chris. 
Yiva  o  Senhor  Doator,  ea  quero  as  fumaças  do  Alecrim 

D.  Tiburcio. 
£  morra  o  Senhor  doente:  ai  minha  barrigal 

D.  Fuas. 

Se  versos  pôdem   servir  de  textos,   escute  ans  de  nm  ai 
nista  desse  aator  à  favor  da  Mangerona  pelos  mesmos  consoa 

Soneto. 

Para  vencer  as  flores  quiz  Amor 
Settas  de  Mangerona  fabricar: 
Foi  discreta  eleiçâo,  pois  soabe  achar 
Quem  soubesse  vencer  a  toda  a  flor. 

O  jasmim  desmaiou  no  sea  candor, 
A  rosa  começou-se  a  espinhar, 
No  girasol  foi  calto  o  inclinar, 
Ais  o  jacinto  dea  de  inveja,  e  dôr. 

Entre  as  venddas  flores  pôde  ver 
Retirar-se  fugido  o  Alecrim, 
Qae  amor  para  vingar-se  o  qoiz  colher; 

Canton  das  flores  o  trinmpho  emflm, 
Nem  os  despojos  qaiz,  por  nâo  qnerer, 
Jacinto,  girasol,  rosa,  e  jasmim. 
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D.  JVtse. 
Viva  o  Senhor  Doutor,  eu  qnero  o  remedio  da  Mangerona. 

D.  Lamerote. 

Nâo  cnidei,  que  a  MaDgerona,  e  Alecrim  tinhSo  taes  virtudea. 
Vejamos  agora  o  que  diz  o  Senhor  Doutor. 

D.  Tiburcio. 

Que  tenho  eu  com  isso?  Senhores,  v.  m.  yierHo  curar  à  mim, 
ou  as  raparigas?  Ai  minhas  barrigasi 

Simicupio. 

Callado  estive  ouvindo  a  estes  Senhores  da  escola  modema, 
encarecendo  a  Mangerona,  e  Alecrim.  Nâo  duvida  que  pro  uiraque 
parte  ha  mui  nervosos  argumentos,  em  que  os  Doutores  Alecrini- 
stas,  e  Mangeronîstas  se  fîindSo;  e  tratando  Dioscorîdes  do  Man- 
geronismo,  e  Alecrinismo,  assenta  de  pedra,  e  cal,  que  para  o  mal 
Cupidista  sâo  remedios  inanes;  porque  tratando  Ovidio  do  remedio 
amoris  nao  achou  outro  mais  genuîno  contre  o  mal  Cupidista,  que 
o  Malmequer,  por  virtude  sympatica,  magnetica,  diaforetica,  e  dio- 
retica,  com  a  quai  curatur  amorem.  Repetirei  as  palavras  do  mesmo 
Ovidio. 

Soneto. 

Essa,  que  em  cacos  velhos  se  prodaz 
Mangerona  miserrima  sem  flor, 
Esse  pobre  Alecrim,  que  em  seu  ardor 
Todo  se  abraza  por  sahir  à  luz; 

Ainda  que  se  vejam  hoje  a  fiuz 
Desbancar  nas  baralhas  do  amor, 
Cuido,  que  ellas  o  bolo  hâo  de  repor, 
Senâo  negro  seja  eu  como  um  lapuz. 

O  Malmequer,  senhores,  isso  sim, 
Que  é  flor,  que  desengana,  sem  fazer 
No  verde  da  esperança  amor  sem  fim. 

Deixem  correr  o  tempo,  e  quem  viver 
Verâ  que  a  Mangerona,  e  o  Alecrim 
As  plantas  beijarâo  do  Malmequer. 

Sef>adilha, 

Viva,  e  reviva  o  Senhor  Doutor,  e  jà  que  é  t&o  bom  medico, 
peço-lhe  me  cure  de  umas  dores  tâo  grandes,  que  parecem  feitiços. 

3 


34  Choix  d'auteurs  bzéûlieoB. 

Smicupio. 

Dà  ca  as  palseiras.    Ah  perra,  que  agora  te  agarreil  Ta  estas 

marasmodica,  e  impiamatica.     Ah  Senhor,   logo,  logo,    antes  que 

se  perpétue  uma  febre  podre,  é  necessario,  que  esta  rapariga  tome 

uns  Simicupios. 

Sevcuiilha. 

Simicupios  eu?   É  cousa,  que  abomino. 

Simicupio. 
Eu  deseocarrego  a  minha  consciencia,  e  nfto  sou  mais  obrigado. 

D.  Lanserote. 
Ella  nfto  tem  querer,  ha  de  fazer  o  que  v.  m.  mandar. 

Fagundes. 
Eu  tambem  sou  de  carne,  tenho  aunos,  e  tenho  achaques. 

Simicupio, 
Pois  cure-se  primeiro  dos  annos,  logo  se  curarà  dos  achaques. 

Fagundeê, 
Nâo  Senhor,  que  este  acbaque  nâo  é  annual,  é  diarîo. 

Simicupio. 

Se  fora  nocturno,  nâo  era  mào.     Pois  que  achaque  é  o  seu, 
Senhora  velha? 

Fagundet. 

Que  ha  de  ser?  È  esta  madré,  que  me  persegue. 

Simicupio, 

Hui,  vossé  com  esses  annos  ainda  tem  madré?   E  o  que  sera 
de  velha  a  senhora  sua  madré  I   Filba,  isso  nâo  é  madré,  é  avo. 

Fagundes. 

Talvez  que  por  isso  tâo  rabujenta  me  persiga.    E  que  Ihe  farei, 

Senhor  Doutor? 

Simicupio, 

A  uma  madré  velha,  que  se  Ihe  ha  de  fazer?  Andar,  ponba-lhe 
oculos,  e  muletas,  e  deixe-a  andar. 

D,  Lanserote. 
Isto  aqui  é  nm  hospital,  graças  à  Deos:  s6  eu  n'esta  casa  sou 
sfto  como  um  perro,  a  pezar  de  duas  fontes,  e  uma  fonda. 
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Simicupio. 
O  ditoso  homem,  qae  vives  sem  maies! 

D.  Tiburcio. 

Senhores,  o  mea  mal  dévia  ser  contagîoso;  porque  depoîs  da 
minha  doença  todos  adoecerâo.     Ai  minha  barrigal 

D.  Lanserote. 

Pois  em  que  ficamos? 

Simicupio. 

Senhor  mea,  fallando  em  termos,  o  doente  sangre-se  no  pé; 
v.  m.  na  boisa;  as  senhoras  suas  sobrinbas  très  banhos;  à  moça 
Simicupios;  e  à  velha  lancem-na  àa  ondas,  que  esta  damnada. 

Fagtmdes. 

Ai  que  galante  cousat 

D.  Chris. 

£a  nâo  quero  mais  remedio,  que  os  fiimos  do  Alecrim« 

D.  NiAC. 
Ë  eu  08  de  Mangerona. 

Simicupio. 

Nâo  seja  essa  a  duvida,  ainda  que  nSo  sou  desse  voto  com 
tudo  cada  um  é  senhor  da  sua  vida,  e  se  pôde  curar  como  quizer; 
la  vai  a  receita.    {Conta  Simicupio  a  seguinie) 

Aria. 

Si  in  medicinis 
Te  visitamus, 
Non  asniamus, 
Sed  de  Alecrinis, 
£t  Mangeronis 
Recipe  quantum 
Satis  and. 

Crédite  mibi 
Qui  sum  peritus, 
Non  mediquitus 
De  cacaraca. 
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17. 

Soneto. 

Tanto  te  quero,  oh  Glori,  tanto,  tanto; 
£  tenho  n'este  tanto  tanto  tente 
Que  em  coidar,  que  te  perco,  me  espavento, 
E  em  coidar,  que  me  deixas,  me  ataranto: 

Se  nSo  sabes,  ai  Glori  I  o  quanto,  o  quanto 
Te  idolâtra  rendido  o  pensamento, 
Dîgâo-t'o  08  meus  suspiros  cento  a  cento, 
Soletra-o  nos  mens  olhos  pranto  a  pranto. 

Oh  quem  pudera  agora  encarecer-te 
Os  exquisitos  modos  de  adorar-te 
Que  amor  soube  inventar  para  querer-tel 

Ouve,  Glori;  mas  nfto,  que  bei  de  assustar-te; 
Porque  é  tal  o  meu  incendio,  que  ao  dizer-te 
Ficards  no  perigo  de  abrazar-te. 

18. 

Aria. 

Viram  ja  voces  um  gato, 
Que  miando  pela  casa, 
Tndo  arranha,  tudo  arraza, 
E  caçando  o  pobre  rato, 
Este  guincha  que  o  nâo  râpe, 
D'ali  diz-lhe  a  moça:  çape^ 
£  o  gato  responde:  miau, 
E  a  senhora  grita:  xô? 

Dessa  sorte  Amor  tyranno 
Faz  das  unhas  duras  frexas, 
Que  trepando  da  aima  as  brexas 
Goraçoes,  fressuras,  bofes 
Gome,  engole  e  faz  em  p6. 
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19. 

Excerptos  do  Uruguay. 

a)  Lindoya. 
Descontente,  e  triste 


Marcfaava  o  gênerai:  nâo  soffre  o  peito 

Compadecido,  e  generoso  â  vista 

D'aquelles  fnos,  e  sangrados  corpos, 

Victimas  da  ambiçâo,  de  iiyusto  imperio. 

Foram  ganhando,  e  descobrîndo  terra 

Inîmiga,  e  infiel;  até  qae  um  dia 

Fizeram  alto,  e  se  acamparam,  onde 

Incultas  vargeas,  por  espaço  immenso 

Enfadonhas,  e  estereis  acompanbam 

Ambas  as  margens  de  um  profando  rio. 

Todas  estas  vastissimas  campinas 

Cobrem  palustres,  e  tecidas  canas, 

E  levés  jancos  de  calor  tostados, 

Prompta  materia  de  voraz  incendio. 

O  Indio  babitador,  de  quando  em  quando 

Com  estranba  cultara  entrega  ao  fogo 

Muitas  legoas  de  campo:  o  incendio  dura 

Emquanto  dura,  e  o  favorece  o  vento. 

Da  herra,  que  renasce,  se  apascenta 

O  immenso  gado,  que  dos  montes  desce; 

E  renovando  incendios  d^esta  sorte 

A  arte  emenda  a  Natureza,  e  podem 

Ter  sempre  nedio  o  gado,  e  o  campo  verde. 

Mas  agora  sabendo  por  espias 

As  nossas  marchas,  conservavam  sempre 

Seccas  as  torradissimas  campinas, 

Nem  consentiam,  por  fazer-nos  gaerra, 

Que  a  cbamma  bemfeitora,  e  a  cinza  fria 

Fertilisasse  o  arido  terreno. 

O  cavallo  até  li  forte,  e  brioso, 

E  costumado  à  nâo  ter  mais  sostento 

N'aqnelles  climas,  do  que  a  verde  relva 

Da  mimosa  campina,  desfallece. 
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Nem  mais,  se  o  seu  senhor  o  affaga,  encorva 

Os  pés,  e  cava  o  chSo  co^as  mâos,  e  o  vaUe 

RinchaDdo  atroa,  e  açouta  o  ar  co'aa  clinas. 

£ra  alta  noîte,  e  carrancudo,  e  triste 

Negava  o  ceo  envolto  em  pobre  manto 

A  laz  ao  mundo,  e  murmurar  se  ouvia 

Aô  loDge  o  rio,  e  menear-se  o  yento< 

Respirava  descanço  a  natureza. 

S6  na  outra  margem  nSo  podia  emtaDto 

O  inquieto  Cacambo  achar  socego. 

No  pertarbado  interrampido  somno, 

Talvez  fosse  illns&o,  se  Ihe  apresenta 

A  triste  imagem  de  Cepé  despido, 

Pintado  o  rosto  do  temor  da  morte, 

Banhado  em  negro  sangne,  qae  corria 

Do  peito  aberto,  e  dos  pîsados  braços 

Inda  os  signaes  da  misera  cahida. 

Sem  adomo  a  cabeça,  e  aos  pés  calcada 

A  rota  aljava,  e  as  descompostas  pennas. 

QuaDto  diverso  do  Cepé  valente, 

Que  no  meio  dos  nossos  espalhavB 

De  p6,  de  sangae,  e  de  suor  coberto, 

O  espanto,  a  mortel  E  dîz-lhe  em  tristes  Tozes: 

Foge,  foge,  Cacambo.    E  tu  descanças, 

Tendo  tâo  perto  os  inimîgos?  Torna, 

Toma  aos  teus  bosques,  e  nas  patrias  grattas 

Tua  fraqneza,  e  desventura  encobre. 

Ou  se  acaso  inda  vivem  no  teu  peîto 

Os  desejos  de  glorîa,  ao  duro  passo 

Résiste  valeroso;  ah  tu,  que  podesl 

E  tu,  que  podes,  poe  a  mSo  nos  peitos 

A  fortuna  da  Europa,  agora  é  tempo. 

Que  descuidados  da  outra  parte  dormem. 

Envolve  em  fogo,  e  fumo  o  campo,  e  paguem 

O  teu  sangue,  e  o  mcu  sangue.     Assim  dizendo 

Se  perdeo  entre  as  nuvens,  sacudindo 

Sobre  as  tendas  no  ar  fumante  tocha; 

E  assignala  com  chammas  o  caminho. 

Acorda  o  Indio  valeroso,  e  salta 

Longe  da  curva  rêde,  e  sem  demora, 

O  arco  e  as  settas  arrebata,  e  fere 

O  cbâo  com  o  pé:  quer  sobre  o  largo  rio 

Ir  peito  a  peito  a  contrastar  co'a  morte. 
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Tem  diante  dos  olhos  a  figàra 

Do  caro  amigo,  e  inda  Ihe  escata  as  vozes. 

Pendora  a  um  verde  tronco  as  varias  pennas, 

Ë  o  arco,  e  as  settas,  e  a  sonora  aljaya; 

B  onde  mais  manso,  e  mais  quieto  o  lio 

Se  estende,  e  espraîa  sobre  a  ruiva  arêa, 

Pensadvo,  e  tarbado  entra;  e  com  agoa 

Jà  por  cima  das  mftos,  e  os  olhos 

Levanta  ao  Ceo,  que  elle  nâo  via,  e  as  ondas 

0  corpo  entrega.    Jà  sabia  emtanto 

A  nova  empreza  na  limosa  gruta, 

0  Patrio  rio,  e  dando  um  geito  à  orna, 

Fez  qae  as  agoas  corressem  mais  serenas; 

Ë  o  Indio  afortanado  a  praia  opposta 

Tocon  sem  ser  sentido.     Aqai  se  aparta 

Da  margem  guarnecida,  e  mansamente 

Pelo  sîlencio  vai  da  noite  escura 

Boscando  a  parte,  d'onde  vinha  o  vento. 

La,  como  é  oso  do  paiz,  roçando 

Dous  lenhos  entre  si  desperta  a  chanmia, 

Qae  jà  se  atêa  nas  ligeiras  palhas 

E  velozmente  se  propaga.    Ao  vento 

Deixa  Cacambo  o  resto,  e  foge  a  tempo 

Da  perigosa  loz;  porém  na  margem 

Do  rio,  qnando  a  chamma  abrasadora 

Começa  a  alamiar  a  noite  escura, 

Ja  sentido  dos  goardas  nâo  se  assusta, 

E  temeraria,  e  ventorosamente 

Fiando  a  vida  aos  animosos  braços, 

De  um  alto  predpicio  as  negras  ondas 

Outra  vez  se  lançon,  e  foi  de  om  salto 

Ao  fundo  rio  a  visitar  a  aréa. 

Debalde  gritam,  e  debalde  as  margens 

Corre  a  gente  apressada.     Elle  entretanto 

Sacode  as  pemas,  e  os  nervosos  braços: 

Rompe  as  escamas  assoprando,  e  a  um  tempo 

Sospendido  nas  mSos,  voltando  o  rosto. 

Via  nas  agnas  tremalas  a  imagem 

Do  arrebatado  incendio,  e  se  alegrava. 

Nâo  de  outra  sorte  o  eaateloso  Ulysses. 

Vaidoso  da  raina,  que  caosara, 

Vio  abrazar  de  Troya  os  altos  muros, 

Ë  a  peijara  cidade  envolta  ero  fonni 
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£noo8tar-8e  no  chfto,  e  pouco  a  poaco 

Desmaiar  sobre  as  cinzas.    Creace  emtanto 

O  incendio  forioso,  e  o  irado  yento 

Arrebata  as  mftos  cheias  vivas  chammaa, 

Que  aqui,  e  ali  pela  campina  espalha. 

Commonica-se  a  um  tempo  ao  largo  campo 

A  chamma  abrazadora,  e  em  brève  espace 

Cerca  as  barracas  da  confîisa  gente. 

Armado  o  gênerai ,  como  se  achaya, 

Sahio  do  pavilhfto,  e  prompto  atalha, 

Que  nfto  prosiga  o  voador  incendio. 

Poucas  tendas  entrega  ao  fogo,  e  manda, 

Sem  mais  demora,  abrîr  largo  caminho. 

Que  os  sépare  das  chammas.    Uns  jà  oortam 

As  combostiveis  palhas,  oatros  trazem 

Nos  promptos  vasos  as  visînhas  ondas. 

Mais  nâo  espéra  o  Barbaro  atrevido, 

A  todos  se  adianta;  e  desejoso 

De  levar  a  noticia  ao  grande  Balda, 

N'aquella  mesma  noite  o  passo  estende. 

Tanto  se  apressa,  que  na  quarta  anrora 

Por  veredas  occultas  vio  de  longe 

A  doce  Patria,  e  os  conhecidos  montes 

E  o  templo,  que  tocava  o  Geo  co'as  grimpas, 

Mas  nSk)  sabia,  que  a  fortuna  emtanto 

Lhe  preparava  a  ultima  ruina. 

Quanto  séria  mais  ditosol  Quanto 

Melhor  lhe  fora  o  acabar  a  vida 

Na  frente  do  inimigo  em  campo  aberto. 

On  sobre  os  restos  de  abrazadas  tendas, 

Obra  do  seu  valori   Tinba  Cacambo 

Real  esposa  a  senhoril  Lindoya, 

De  costumes  suavissimos,  e  honestos 

£m  verdes  annos:  com  ditosos  laços 

Amor  os  tinha  unîdo;  mas  apenas 

Os  tinba  unido,  quando  ao  som  primeiro 

Das  trombetas  Ih'o  arrebatou  dos  laços 

A  gloria  enganadora.     Oh  que  foi  Balda 

Engenhosol  e  subtil  quiz  desfazer-se 

Da  presença  importuna,  e  perigosa 

Do  Indio  generoso;  e  desde  aquella 

Saudosa  manha,  que  a  despedida 

Presenciou  dos  dois  amantes,  nunca 
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Ilonsentio  que  outra  vez  tomaBse  nos  braços 

^  formoBa  Lindoya,  e  descobria 

>empre  dotos  pretextos  da  demora. 

Comar  nâo  esperado,  e  victorioso 

roi  todo  o  aeu  delicto.    NSo  consente 

)  cauteloso  Balda,  que  Lîndoya 

Dhegue  a  fallar  ao  seu  esposo;  e  manda 

^ue  uma  eacura  prisSo  o  eaconda,  e  o  aparté 

3a  luz  do  soi.    Nem  os  reaes  parentes, 

<em  dos  amigos  a  piedade,  e  o  pranto 

3a  entemedda  esposa  abranda  o  peito 

3o  obstînado  Juiz;  até  que  a  força 

3e  desgostos,  de  magoa,  e  de  saudade, 

i'or  meio  de  um  licor  desconhecido, 

^ue  Ihe  deo  compassivo  o  santo  Padre, 

Faz  o  illustre  Cacambo;  entre  os  Gentios 

Jnico,  que  na  paz,  e  em  dura  guerra, 

)e  virtude,  e  de  valor  deo  claro  ezemplo. 

3horado  occnltamente ,  e  sem  as  honras 

)e  regio  fîineral,  desconhedda 

^ouca  terra  os  honrados  ossos  cobre, 

)c  é  que  os  seus  ossos  cobre  alguma  terra. 

3rueis  Ministros,  encobri  ao  menos 

\.  funesta  noticia.     Ai  que  jà  sabe 

V  assustada  amantissima  Lindoja 

3  successo  infeliz.     Quem  a  «occorre! 

Jue  aborrecida  de  TÎver  procura 

Todos  os  meios  de  eocontrar  a  morte, 

!sem  quer  que  o  esposo  longamente  a  espère 

^o  reino  escuro,  aonde  se  nâo  ama. 

//;  Morte  de  LÎDdoya. 

i^isaram*)  finalmente  os  altos  riscos 

3e  escalvada  montanha,  que  os  infemos 

To^o  peso  opprime,  e  a  t^ta  alttra  escriode 

^a  regiâo.  que  nâo  perturba  o  rent^j» 

jual  vê  quem  foge  a  terra,  prjoc/i  a  p^iuco 

:r  crescendo  o  borÎKinte,  que  se  encanra, 

\té  que  com  os  eéos  o  mar  e/^nfioa, 

Sem  tem  a  rista  mai^  qa«  o  str^  e  as  tHUÏMh: 
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Assim  qoem  olha  do  escarpado  came 

Nfto  vê  mais  do  que  o  ceo,  que  o  mais  Ihe  encot 

A  tarda  e  fria  nevoa,  escara  e  densa. 

Mas  qaando  o  sol  de  lÀ  do  etemo,  e  fizo 

Purporeo  encosto  do  dourado  assento, 

Co'a  creadora  m£o  desfas,  e  corre 

O  véo  ciDzento  de  ondeadas  nuvens, 

Que  alegre  scena  para  os  olhosl   Podem 

D'aquella  altura,  por  espaço  immenso, 

Vêr  as  longas  campinas  retalhadas 

De  tremulos  ribeiros;  claras  foutes, 

E  lagos  crjstallinos,  onde  molfaa 

As  levés  azas  o  lascivo  vento; 

Engraçados  outeîros,  fundos  valles, 

E  arvoredos  copados,  e  confusos, 

Verde  theatro,  onde  se  admira  quanto 

Produzîo  a  superflua  natureza. 

A  terra  soffredora  de  cultura 

Mostra  o  rasgado  seio;  e  as  varias  plantas 

Dando  as  mâos  entre  si,  tecem  compridas 

Ruas,  por  onde  a  vista  saudosa 

Se  estende,  e  perde.    O  vagaroso  gado 

Mal  se  move  no  campo,  e  se  divisam 

Por  entre  as  sombras  da  verdura,  ao  longe 

As  casas  branquejando,  e  os  altos  Templos. 

Ajnntavam-se  os  Indios  entretanto 

No  logar  mais  visinho,  onde  o  bom  Padre 

Qneria  dar  Lindoya  por  esposa 

Ao  seu  Baldetta,  e  segnrar-lhe  o  posto, 

E  a  rcgia  autoridade  de  Cacambo. 

Estâo  patentes  as  douradas  portas 

Do  grande  Templo,  e  na  visinba  pra^A 

Se  vâo  dispondo  de  uma,  e  de  outra  banda 

As  vistosas  esquadras  différentes. 

Co'a  chata  frente  de  urucù  tîngida 

Vinba  o  Indio  Kobbé  disforme,  e  feio, 

Que  sustenta  nas  mâos  pesada  maça 

Com  que  abate  no  campo  os  ininiigos 

Como  abate  a  seâra  o  rijo  vento, 

Traz  comsigo  os  selvagens  da  montanha, 

Que  comem  os  sens  mortos;  nem  consentem 

Que  jamais  Ihes  esconda  a  dura  terra 

No  seu  avaro  seio  o  frio  corpo 


José  Basilio  da  Oarna.  43 

Do  doee  pai,  ou  snspirado  amigo. 

Foi  o  segundo,  qoe  de  si  fez  mostra, 

O  mancebo  Pind6,  que  succédera 

A  Cepé  no  logar:  ioda  em  memoria 

Do  Dfto  vingado  irmâo,  que  tanto  amava, 

Leva  negros  pennachos  na  cabeça 

S&o  vermelhas  as  outras  pennas  todas, 

Cor,  que  Cepé  usava  sempre  em  gnerra. 

Yâo  com  eUe  os  seus  Tapes,  que  se  affrontam, 

£  que  tem  por  injuria  morrer  yelhos. 

Segue-se  Caitutii  de  regio  sangue, 

Ë  de  Lindoja  irmSo.    N&o  muito  fortes 

Sâo  os  que  elle  conduz,  mas  sâo  tâo  destros 

No  exercicio  da  frecha,  que  arrebatam 

Ao  verde  papagaio  o  curvo  bico, 

Voando  pelo  ar.     Nem  dos  sens  tiros 

O  peixe  prateado  esta  seguro 

No  profundo  do  ribeiro.    Yinham  logo 

Alegres  Ouanaris  de  amayel  gesto. 

Esta  foi  de  Cacambo  a  esquadra  antiga. 

Pennas  da  cor  do  Ceo  trazem  vestidas, 

Com  cintas  amarellas:  e  Baldetta 

Desvanecido  a  bella  esquadra  ordena 

No  seu  Jardim*):  até  o  meio  a  lança 

Pintada  de  vermelho,  e  a  testa,  e  o  corpo 

Todo  coberto  de  amarellas  plumas. 

Pen dente  a  rica  espada  de  Cacambo, 

E  pelos  peitos  ao  traves  lançada 

Por  cima  do  bombro  esquerdo  a  verde  faxa, 

De  d'onde  ao  lado  opposto  a  aijava  desce. 

N'um  cavallo  da  cor  da  noite  escura 

Entrou  na  grande  praça  derradeiro 

Tatu-Gruaçû  feroz,  e  vem  guiando 

Tropel  confuso  de  cavallaria, 

Que  combate  desordenadamente. 

Trazem  lanças  nas  mâos,  e  ihes  defendem 

Pelles  de  monstros  os  seguros  peitos. 

Reyia-se  cm  Baldetta  o  santo  Padre; 

E  fazendo  profunda  reverencia. 

Fora  da  grande  porta,  recebia 

O  esperado  Tadeo  activo,  e  prompto, 

^ome  do  cavallo  qne  montuva  Baldetta. 
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A  qaem  acompanhava  vagaroso 

Com  as  chaves  no  cinto  o  irmîo  Patusca, 

De  pesada,  enormissima  barriga. 

Jamais  a  este  o  som  da  dura  guerra 

Tioha  tirado  as  horas  do  descanço. 

De  indulgente  moral,  e  brando  peito, 

Que  penetrado  da  fraqueza  homana 

Sofifre  em  paz  as  delicias  d'esta  vida, 

Taes,  e  quaes  nol-as  d&o.    Gk)sta  das  cousas, 

Porque  gosta,  e  contenta -se  do  effeito, 

E  nem  sabe,  e  nem  qaer  saber  as  caosas. 

Aindaqne  talvez,  em  falta  d'oatro, 

Com  grosseiras  acçÔes  o  povo  exhorte, 

Oritando  sempre,  e  sempre  repetindo, 

Qae  do  bom  pai  Adâo  a  triste  raça 

For  degràos  dégénéra,  e  que  este  mnndo 

Peiorando  envelbece.    Nâo  faltava, 

Para  se  dar  principio  à  estranha  festa, 

Mais  qae  Lindoya.     Ha  mnito  Ihe  preparam 

Todas  de  brancas  pennas  revestidas 

Festoes  de  flores  as  gentis  donzellas. 

Cançados  de  esperar,  ao  sen  retiro 

Vâo  maitos  impacientes  a  buscal-a. 

Estes  da  crespa  Tanajura  aprendem 

Que  entrara  no  jardim  triste  e  chorosa, 

Sem  consentir  que  alguem  a  acompanhasse, 

Um  frio  susto  corre  pelas  veias 

De  Caitutii,  que  deixa  os  seus  no  campo, 

E  a  irmâ  por  entre  as  sombras  do  arvoredo 

Busca  co*a  vista,  e  teme  de  encontral-a. 

Entram  emfim  na  mais  remota,  e  interna 

Parte  do  antigo  bosque,  escuro  e  negro. 

Onde  ao  pé  de  uma  lapa  cavemosa 

Cobre  uma  rouca  fonte,  que  murmura, 

Curva  latada  de  jasmins,  e  rosas. 

Este  logar  delicioso  e  triste, 

Cançada  de  viver,  tinba  escolhido 

Para  morrer  a  misera  Lindoya. 

La  reclinada,  como  que  dormia, 

Na  branda  relva,  e  nas  mimosas  flores, 

Tinba  a  faze  na  mâo,  e  a  mâo  no  tronco 

De  um  funèbre  cypreste,  que  espalhava 

Melancolica  sombra.    Mais  de  perto 
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Descobrem  que  se  enrôla  no  seu  corpo 

Verde  serpente,  e  Ihe  passeia,  e  cinge 

Pescoço  e  braços,  e  Ihe  Ïambe  o  seio. 

Fogem  de  a  vêr  assim  sobresaltados 

E  param  cheios  de  temor  ao  longe; 

E  nem  se  atrevem  a  cbamal-a,  e  temem 

Qae  desperte  assnstada,  e  irrite  o  monstro, 

E  fuja,  e  appresse  no  fugir  a  morte. 

Porém  o  destro  Caitutii,  que  treme 

Do  perigo  da  irmft,  sem  mais  demora 

Doabrou  as  pontas  do  arco,  e  quiz  très  vezes 

Soltar  o  tiro,  e  vacilloa  très  vezes 

Entre  a  ira,  e  o  temor.    Emfim  sacode 

0  arco,  e  faz  voar  a  agada  setta. 

Que  toca  o  peito  de  Lindoya,  e  fere 

A  serpente  na  testa,  e  a  boca,  e  os  dentés 

Deixou  cravados  no  visinho  tronco. 

Açouta  o  campo  co'a  ligeira  cauda 

O  irado  monstro,  e  em  tortnosos  gyros 

Se  enrosca  no  cypreste,  e  verte  envolto 

Em  negro  sangue  o  livido  veneno. 

Leva  nos  braços  a  infeliz  Lindoya 

O  desgraçado  irmSo,  que  ao  despertal-a 

Conbece,  com  que  dôrl  no  fno  rosto 

Os  signaes  do  veneno,  e  vê  ferido 

Pelo  dente  subtil  o  brando  peito. 

Os  olhos,  em  que  amor  reînava  mn  dia, 

Cheios  de  morte;  e  muda  aquella  lingoa, 

Que  ao  surdo  vento,  e  aos  écos  tantas  vezes 

Contou  a  larga  historia  de  sens  maies. 

Nos  olhos  Caitutu  nâo  soffre  o  pranto, 

E  rompe  em  profundissimos  suspiros, 

Lendo  na  testa  da  fronteira  gmta 

De  sua  mâo  jà  tremula  gravado 

0  alheio  crime,  e  a  voluntaria  morte. 

Ë  por  todas  as  partes  repetido 

0  suspirado  nome  de  Cacambo. 

Inda  conserva  o  pallido  semblante 

Um  nâo  sei  que  de  magoado  e  triste. 

Que  os  coraçÔes  mais  duros  entemece. 

Tanto  era  bella  no  seu  rosto  a  mortel 
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JoBé  de  Santa  Bita  Dnrào. 

20. 
Excerptos  do  Caramurû. 

a)  Discorso  de  Jeraraca. 

Jeraraca  no  mando  entao  primeiro 
Ao  sacro,  e  civil  rito  preaidia, 
Ë  no  mais  alto  do  sublime  Outeiro 
Entre  um  Senado  anci&o  ae  distingoia; 
Aos  outros  na  estatura  sobranceîro 
As  costas  de  um  Tapuia,  que  o  trazia 
De  um  lado,  e  de  outro  magestoso  corre, 
£  com  gérai  silendo  assim  discorre: 

^Paîaiàs  generosos,  hoje  é  o  dia 
^Que  aos  vindouros  devemos  mais  honrado, 
^£m  que  mostreis  que  a  vossa  yalentia, 
^Nâo  recela  o  trovfio,  subjuga  o  Fado: 
^Sabeis  que  de  Gupeva  a  oobardia 
^Por  filho  do  Trovâo  tem  acclamado 
^Um  Imboaba,  que  do  mar  viera, 
^Por  um  pouco  de  fogo,  que  accendera. 

^Prostrado  o  vil  aos  pés  desse  Ëstrangeiro 
^  Rende  as  armas  com  fuga  vergonhosa^ 
^E  corre  voz  que  o  adora  lisongeiro, 
^E  até  Ihe  cède  com  o  sceptro  a  esposa; 
^E  que  pode  nascer  do  erro  grosseiro 
^Si  nâo  que  em  companhia  numerosa 
^As  nossas  Gentes  o  Ëstrangeiro  aterre, 
^E  que  a  uns  nos  dévore,  outros  desterre? 

^Si  o  sacro  ardor,  que  ferve  no  meu  peito 
^Nâo  me  deixa  enganar,  vereis  que  um  dia, 
„yivendo  este  Impostor,  por  seu  respeito 
„Se  enchera  de  Imboabas  a  Bahia? 
„Pagar&o  os  Tupis  o  estranho  feito, 
„E  vereis  entre  a  bellica  porfia 
^Tornar-lhe  esses  estranhos,  jà  visinhos 
„Escravas  as  mulheres,  e  filhinhos? 
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^Vereû  as  nossas  Gentes  desterradas 
^  Entre  os  tigres  viver  do  sertâo  fando, 
^Captiva  a  plèbe,  as  Tabas  arrombadas, 
^Levando  para  além  do  mar  profdndo 
^Nossos  filbos,  e  filhas  desgraçadas, 
,,0a  qaando  as  deixem  ca  no  nosso  mundo, 
,,Poderemos  soffrer,  Paiaias  bravos, 
,,Vêr  filhos,  mais,  e  pais  feitos  escravos? 

„Ma8  terne  o  sea  trov&o;  e  tanto  opprime 
„0  medo  aqnelle  vil,  qae  nfto  pondéra 
„Qae  por  esse  trov&o,  que  nâo  reprime, 
,,IIade  vêr  cheia  de  trovôes  a  esphera? 
^Que  grande  mal  sera,  si  o  raio  imprime? 
^Si  o  mundo  por  um  raio  se  perdera, 
^Susto  podera  ter,  cobrar  espanto; 
^Porém  morre  de  medo,  que  é  outro  tanto. 

,,£u  sol  .  .  en  propriol  .  .  no  gérai  desmaio 
„Âo  relampago  irei  sem  mais  soeorro; 
„Ë  quando  elle  dispare  o  falso  raio, 
„0u  descubro  a  impoetura,  ou  forte  morro; 
^Sera  de  Nigromancia  um  torpe  ensaio, 
,,Com  que  o  astuto  pertende,  ao  que  descorro, 
„Fazer  que  a  nossa  tropa  deslalleça 
„Antes  que  a  causa  do  terror  conheça. 

,,Que  si  for,  que  o  nâo  creio,  o  estrondo  infando 
„Do  sublime  Tupà,  triste  ameaça, 
„Farâ,  como  costuma,  trovejando 
^Que  matando  um,  ou  outro  a  mais  nâo  passa; 
„Si  eu  vir  que  o  raio  horrivel  vai  vibrando 
„A  um  homem  como  eu  nada  embaraça, 
„Si  for  mortal  quem  causa  tanto  abalo 
„Por  meio  ao  proprio  raio  irei  mata-lo. 

„Sûs,  valentesl  sus,  bravos  companheirosi 
,,Tomai  coragemi  que  sera  no  extremo? 
„Embora  seja  um  raio  verdadeiro, 
„Si  nâo  é  Deos,  que  o  lança,  nada  temo; 
„Seja  qualquer  que  fôr  o  autor  primeiro, 
„Como  nâo  seja  o  Greador  Supremo, 
„Nâo  ha  forças  creadas,  que  nâo  domem, 


» 


Que  sobre  tudo  o  mais  domina  o  homem. 


tf 
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Disse  o  gran  Chefe  assim,  e  entre  os  forores 
Com  a  mfto,  que  jà  havia  levantada, 
Bâte  na  espadoa  aos  Principes  maiores, 
£  dâ-lhe,  orsée  dizendo,  nma  palmada; 
Uns  nos  outros  as  deram  nSo  menores. 
Que  assim  se  incita  a  moltidfto  armada: 
^Vingnemo-nos  (gritando)  companheiros, 
^Bem  que  foram  sens  raios  verdadeiros.  ^ 

Jeraraca  depois,  que  é  sacro  rito, 
Lança  furioso  as  mftos  a  quanto  abrange, 
E  abrindo  a  énorme  bocca  em  fero  grito, 
Encorna,  e  fireme,  e  mge,  e  os  dentés  range: 
Como  do  mal  Hercoleo  o  infemo  afflicto 
A  convulsSo  a  retorcer  constrange, 
Depois,  fallando  aos  Principes,  bafeja, 
£  o  espirito  de  força  Ihe  deseja. 

Ceremonia  esta  foi  do  patrio  uso, 
Vestîgio  nadonal  de  antiga  idade, 
Que  acaso  corrompeo  magico  abuso 
Tendo  talvez  prindpio  na  piedade; 
Retumba  do  marraque  o  som  confnso, 
£  pondo  ao  alto  o  seu  com  gravidade 
Ante  a  Insignia  no  châo  tudo  se  inclina 
Como  a  signai  da  coosa  mais  divina. 

6)  Morte  de  Moema. 

Dizendo  assim,  com  calma  vê  lactando 
Formosa  nào  de  gallica  bandeira, 
Que  a  terra  ao  parecer  vinha  boscando 
£  a  prôa  mette  sobre  a  propria  esteira; 
Yem  scgoindo  a  canôa,  e  signaes  dando, 
Até  que  aborda  a  embarcaç&o  velleira; 
£  de  paz  dando  a  mostra  conbecida, 
As  praias  da  Bahia  a  nào  convida. 

A  Gupeva  entretanto,  e  Taparica 
Dava  o  ultimo  abraço,  e  à  forte  esposa 
A  intenç&o  de  levai -a  signifîca 
A  ver  de  Eoropa  a  regiâo  famosa: 
Sctspensa  entre  alvoroço,  e  pena  fica 
Paragaasso  contente,  mas  saudosa; 
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quando  o  pranto  na  sendda  faga 
omeçaya  a  saudade,  amor  Ihe  enxaga. 

fama  entâo  que  a  mulddâo  formosa 
as  damas,  que  Diogo  pertendiam, 
3Ddo  avançar-se  a  nao  na  via  andosa, 

que  a  esperança  de  o  alcançar  perdiam: 
lire  as  ondas  com  ancia  furiosa 
adando,  o  esposo  pelo  mar  seguiam, 

nem  tanta  agoa  que  fluctua  vaga, 

ardor  que  o  peito  tem,  banhando  apaga. 

Copiosa  multîd&o  da  nào  franceza 
)rre  a  ver  o  espectaculo  assombrada; 

ignorando  a  occasiâo  da  estranha  empreza, 
isma  da  turba  feminîl,  que  nada: 
ma  9  que  as  mais  précède  em  gentileza, 
âo  vinha  menos  bella,  do  que  irada: 
ra  Moema,  que  de  ihveja  geme, 

jà  vesinha  à  nào  se  apega  ao  leme. 

^Barbaro  (a  bella  diz)  tigre,  e  nfto  homem  .  . 
3rém  no  tigre  por  cruel,  que  brame, 
cba  forças  amor,  que  emfim  o  domem; 
)  a  ti  n£o  domou,  por  mais  que  eu  te  ame: 
iirias,  raios,  coriscos,  que  o  ar  consomem, 
omo  nâo  consumis  aquelle  infâme? 
as  pagar  tanto  amor  com  tedio,  e  aseo  .  . . 
h!  que  o  corisco  es  tu  .  .  .  raio  .  .  .  penhasco. 

„Bem  pudéras,  cruel,  ter  sido  esquivo, 
nando  eu  a  fé  rendia  ao  teu  engano, 
enl  me  ofiendêras  a  escutar-me  altivo, 
ne  é  favor,  dado  a  tempo,  um  desengano: 
orém  deizando  o  coraçflo  eaptivo 
om  fazer-te  a  meus  rogos  sempre  humano, 
ogiste-me,  traidor,  e  d'esta  sorte 
aga  meu  fino  amor  tâo  crua  morte? 

„Tâo  dura  ingratidao  menos  sentira 
esse  fado  cruel  doce  me  fora, 
e  a  meu  despeito  triumphar  d2o  vira 
ssa  indigna,  essa  infâme,  essa  traidora: 
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Por  seira,  por  escraya  te  segaira, 
Se  n&o  temèra  de  chamar  senhora 
A  vil  Paragaassd  que,  sem  que  o  creia, 
Sobre  ser-me  inferior,  é  nesda  e  feia. 

^jEmfiiDy  tens  coraçâo  de  vêr-me  afHicta, 
Flactoar  moribuada  entre  estas  ondas, 
Nem  o  passado  amor  tea  peito  incita 
A  um  ai  s6mente,  com  que  aos  meus  respondas 
Barbaro,  si  esta  fé  teu  peito  irrita, 
(Disse y  vendo-o  fagir)  ahl  nâo  te  escondas, 
Dispara  sobre  mim  teu  cruel  raiol  .  .  .^ 
£  indo  a  dizer  o  mais,  cae  n*um  desmaio. 

Perde  o  lume  dos  olhos,  pasma  e  treme, 
Pallida  a  cor,  o  aspecto  moribnndo, 
Com  mâo  jà  sem  vigor  soltando  o  leme, 
Entre  as  salsas  escumas  desce  ao  fundo: 
Mas  na  onda  do  mar,  que  irado  freme, 
Tomando  a  apparecer  desde  o  profîindo: 
„Ah  Dîogo  cruel  I^  disse  com  magoa, 
E  sem  mais  vista  ser,  sorveo-se  n'agoa. 

Choraram  da  Bahia  as  nymphas  bellas, 
Que  nadando  a  Moema  acompanhavam; 
E  vendo  que  sem  dôr  navegam  d'ellas, 
A  branca  praia  com  fîiror  tomavam: 
Ncm  pode  o  claro  heroe  sem  pena  vel-as 
Com  tantas  provas,  que  de  amor  Ihe  davam; 
Nem  mais  Ihe  Ihembra  o  nome  de  Moema, 
Sem  que  ou  amante  a  chore,  ou  grato  gema. 
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21. 

Fabula  do  Ribeirâo  do  Carmo. 

Lea  a  posteridade,  6  patrio  rio, 
Em  meus  versos  teu  nome  celebrado; 
Porque  vejas  uma  hora  despertado 
O  somno  vil  do  esquecimento  frio: 
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NSo  Tes  nas  tuas  margens  o  Bombrio, 
Fresco  assento  de  um  dUazno  copado, 
Nîo  vêa  njmpha  cantar,  pastar  o  gado 
Na  tarde  dara  do  calmoso  estîo* 

Timro  banhando  as  palidas  arêaa 
Nas  porçoes  do  riquisimo  thesouro 
0  vasto  eampo  da  ambiçâo  recréas. 

Que  de  sens  raios  o  planeta  loiro, 
Enriqnecendo  o  influxo  em  tuas  vêas, 
Qa^to  em  chammas  fecanda,  brota  em  oiro, 
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Aonde  levantado 

Oigante,  a  quem  tocara, 
Por  decreto  fatal  de  Jove  irado, 

A  parte  extrema  e  rara 
D^esta  incolta  regiâo,  vive  Itamonte, 
Parto  da  terra,  transformado  em  monte. 

De  lima  penba,  que  espôsa 

Foi  do  invicto  gigante, 
Apagando  Lacina  a  lominosa, 

Alampada  brilhante, 
Nasci:  tendo  em  meu  mal  logo  tâo  dura, 
Como  em  meu  nascimento,  a  desventura. 

Fui  da  florente  idade 

Pela  candida  estrada 
Os  pés  movendo  com  gentil  vaîdade; 

E  a  pompa  imaginada 
De  toda  a  minha  gloria  n'um  so  dia 
Trocou  de  meu  destino  a  aleiyosia. 

Pela  floresta  e  prado 

Bem  polido  mancebo, 
Gîrava  em  meu  poder  tâo  confiado, 

Que  até  do  mesmo  Phebo 
Imaginava  o  tbrono  peregrino 
Ajoelhado  aos  pés  do  meu  destino. 
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Nfto  ficoa  tronoo  on  penha, 

Qae  n&o  désse  tributo 
A  mea  braço  feliz,  que  jà  deadenh», 

Despotico,  absoluto. 
As  tearas  flores,  as  mimosas  plantas, 
£m  rendimentos  mil,  em  glérias  tantas. 

Mas  ahl  Que  Amor  tyranno 
No  tempo,  em  que  a  alegria 

Se  aproyeitava  mais  do  mea  engano, 
Por  aleivosa  via 

Intruduzia  cruel  a  desventura, 

Que  houve  de  ser  mortal,  por  n&o  ter  cura. 

Visinho  ao  berço  caro, 

Aonde  a  patria  tive, 
Vivia  Eulina,  este  prodigîo  raro, 

Que  n2o  sei,  se  inda  vive, 
Para  braz&o  etemo  da  belleza. 
Para  injuria  fatal  da  natoreza. 


Trez  lostros,  todos  d'oiro, 

A  gentil  formosmB 
Vinba  tocando  apenas,  qaando  o  loiro, 

Brilbante  Deus  procura 
Acreditar  do  pai  o  culto  attento, 
Na  grata  acceitaçfto  do  rendimento. 

Mais  formosa  de  Eulina 

Respira  va  a  belleza; 
De  oiro  a  madeixa  rica  e  peregrina 

Dos  coraçôes  faz  preza; 
A  candida  porç&o  da  neve  bella 
Entre  as  rozadas  £aces  se  congela. 

Mas  inda,  que  a  ventora 

Lbe  foi  tâo  generosa, 
Permitte  o  meu  destino  que  orna  dura 

CondîçSo  rigoroea 
Ou  mais  augmente  em  fim,  ou  mais  atèe 
Tanto  esplendor;  para  que  mais  me  enlêe. 


V 
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NSo  sabe  o  calto  ardente 

De  tantoe  sacrifidos 
Abrandar  o  sea  nome:  a  dor  véhémente, 

Teoendo  predpicios, 
Ja  qoasi  me  chegava  a  eztremo  tanto, 
Qae  o  menor  mal  era  o  mortal  qnebranto. 

Yendo  inntil  o  empenbo 

De  render-lbe  a  fereza, 
BoBqnei  na  minba  indostria  o  men  despenho: 

Com  ingrata  destreza 
Fiei  de  nm  ronbo  (ob  misero  delicto!) 
A  ventara  de  um  bem,  que  era  infinito. 

Sabia  eu,  como  tinha 

Ëulina  por  costume, 
(Quando  o  maior  planeta  quasi  vinha 

JÂ  desmaiando  o  lume, 
Para  doirar  de  loz  outro  boriaonte) 
Banhar-se  nas  correntes  de  nma  fonte: 

A  fugîr  destinado 

Com  o  furto  precioso, 
Desde  a  patria.  onde  tive  o  berço  amado, 

Recolhi  numeroso 
Thesoiro,  que  roubàra  diligente 
A  meu  pai,  que  de  nada  era  sciente. 

Assim  pois  prevenido 

De  um  bosque  à  fonte  perto, 
Ësperava  o  portento  appetecido 

Da  nympba;  e  descoberto 
Me  foi  apenas,  quando  (ob  dura  empreza!) 
Cbego;  abraço  a  mais  rara  gentileza. 

Quiz  gritar;  opprimida 

A  voz  entre  a  garganta 
Apollo?  diz,  Apoll ...  a  voz  partida 

Lbe  nega  força  tanta: 
Mas  ah!  En  nSo  sei  como,  de  repente 
Densa  nuvem  me  poe  do  bem  ansente. 
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Inatilmente  ao  vento 
y  ou  estendendo  os  braços: 

Buacar  nas  sombras  o  mea  bem  intento: 
Onde  a  meus  temos  laços  ...  1 

Onde  te  escondes,  digo,  amada  Eulina? 

Quem  tanto  estrago  contra  mim  fulmina? 

Mas  îa  por  diante, 
Qnando  entre  a  navem  densa 
Apparecendo  o  corpo  mais  brilhante. 

En  vejo  (oh  dor  immensal) 
Passar  a  bella  nympha,  jà  ronbada 
Do  Nnmen,  a  qaem  fora  consagrada. 

Em  sens  braços  a  tinha 

O  loiro  Appollo  prêsa 
Ë  jà  ludibrio  da  fadiga  minha, 

Por  amorosa  emprexa, 
Era  despôjo  da  deidade  ingrata 
O  bem»  que  de  meus  olhos  me  arrebata. 

Entao  jà  da  paciencia 

As  redeas  desatadas, 
Togo  de  meus  delirios  a  inclemencia: 

E  de  todo  apagadas 
Do  acerto  as  luzes,  busco  a  morte  impia, 
De  um  agudo  punhal  na  ponta  fria. 

As  entranbas  rasgando, 

E  sobre  mim  caindo, 
Na  fanesta  lembrança  soluçando, 

De  todo  confundindo 
y  ou  a  verde  campina;  e  quasi  exangue 
Entro  a  banhar  as  flores  de  meu  sangue. 

Inda  nâo  satisfeito 

O  Numen  soberano, 
Quer  vingar  ultrajado  o  seu  respeito; 

Permittindo  em  meu  damno, 
Que  em  pequena  corrente  convertido 
Corra  por  estes  campos  estendido. 
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E  para  que  a  lembrança 
De  mînha  desventora 
riunphe  sobre  a  tragica  mudança 

Dos  annos,  sempre  pura, 
0  gangue,  que  exhalei,  6  bella  Eulina, 
cor  inda  conservo  peregrina. 


Porém  o  odio  triste 
De  Apollo  mais  se  accende; 
sobre  o  mesmo  estrago,  que  me  assiste, 

Maior  ruina  emprende; 
ae  chegando  a  ser  împia  uma  deidade, 
iccede  toda  a  huniana  crueldade. 

Por  mais  desgraça  minha, 

Dos  thesoiros  preciosos 
legou  noticia,  que  eu  roubado  tinha, 

Aos  homens  ambiciosos; 
crendo  em  mim  riquezas  tao  estranhas, 
e  estao  rasgando  as  miseras  entranhas. 

Polido  o  ferro  duro 

Na  abrazadora  cbamma 
')bre  os  meus  hombros  bâte  tâo  seguro, 

Que  nem  a  dor,  que  clama, 
em  o  esteril  desvelo  da  porfia 
esengana  a  ambiciosa  tyrannia. 

Ab  mortais!  Até  quando 
os  cega  o  pensamento! 
ue  mâcbinas  estais  ediûcando 

Sobre  tâo  louco  intento. 
imo  nem  inda  no  seu  reino  immundo 
ive  seguro  o  Baratbro  profundoî 

Idolatrando  a  ruina 

Là  pénétrais  o  centro, 
ue  Apollo  nâo  banbou,  nem  viu  Lucina; 

E  das  entranbas  dentro 
a  profanada  terra 
uscais  o  desconcerto,  a  furia,  a  guerra. 
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Qae  exemples  tos  nSo  dicta 

Do  ambicioso  empenho 
De  Polidoro  a  misera  desdital 

Que  perigos  o  lenho, 
Qne  entregastes  primeiro  ao  mar  salgado, 
Que  desenganoB  vos  n3o  tem  cofltadol 

£m  fim,  sem  eap^rança, 

Qne  aUvios  me  permitta, 
Aqoi  cborando  estou  minha  mudança; 

£  a  engaoadora  dita, 
Para  que  eu  viva  aempre  descontente, 
Na  muda  fantasia  esta  présente. 

Um  murmurar  sonoro, 

Apenas  se  me  escuta; 
Que  até  das  mesmas  lagrima«,  que  choro, 

A  deidade  absoluta 
Nâo  consente  ao  clamer,  se  force  tanto, 
Que  moya  a  compaixfto  meu  temo  pranto. 

Daqui  vou  descobrindo 

A  fàbrica  eminente 
De  uma  grande  cidade;  aqui  polîndo 

A  desgrenhada  frente, 
Maior  espaço  occupe  dilatade, 
For  dar  mais  desafogo  a  meu  cuidade. 


Nâe  se  escuta  a  barmonia 

Da  temperada  avena 
Nas  margens  minbas;  que  a  fatal  porfia 

Da  bumana  sêde  ordena, 
Se  attenda  apenas  e  ruido  borrendo 
De  tesco  ferre,  que  me  vai  rempende. 

Perém  se  Apelle  ingrato 

Foi  causa  deste  enleie, 
Que  muite,  que  da  Musa  o  belle  trate 

Se  ausente  de  meu  seîe, 
Se  0  Deus,  que  e  temperade  coro  tece, 
Me  fege,  me  castiga,  e  me  aberrecet 
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Bm  fim  80Q,  qnal  te  digo, 

O  Ribeirâo  presado, 
De  meus  engenhos  a  fortona  sigo; 

Comigo  sepoltado 
£a  châro  o  mea  despenho:  elles  sem  cura 
Choram  tambem  a  sua  desventara. 


22. 

Soneto. 

Onde  estou!  Este  sitio  desconheço: 
Qaem  fez  t2o  différente  aqaelle  prado? 
Tudo  ontra  natnreza  tem  tomado; 
£  em  contempla -lo  tîmido  esmoreço.  '  ^ 

Uma  fonte  aqoi  honve;  eu  nSo  me  esqueço 
De  estar  a  ella  um  dia  reclinado: 
Ali  em  vaDe  o  monte  esta  mudado: 
Quanto  p6de  dos  annos  o  progressol 

Arvores  aqui  vi  tSo  florescentes, 
Que  faziam  perpétua  a  primavéra; 
Nem  troncos  vejo  agora  décadentes  I 

Eu  me  engano:  a  regiâo  esta  nâo  era: 

Mas  que  venho  a  estranhar,  si  estâo  présentes 

Meus  maies,  com  que  tudo  dégénérai 


23. 

Soneto. 

Este  é  o  rio,  a  montanha  é  esta, 
Estes  os  troncos,  estes  os  rochedos: 
Sâo  estes  inda  os  mesmos  arvoredos; 
Esta  é  a  mesma  rustica  floresta. 

Tudo  cheio  de  horror  se  manifesta, 
Rio,  montanha,  troncos,  e  penedos; 
Que  de  amor  nos  suavissimos  enredos 
Foi  scena  alegre,  e  uma  é  jà  fnnesta. 
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Ohl  quSo  lembrado  estou  de  haver  sobido 
Aqaelle  monte,  e  as  vezes,  que  baîxando, 
Deixei  do  pranto  o  valle  homedecidol 

Tado  me  esta  a  memoiia  retralando; 
Qae  da  mesma  saudade  o  infâme  rnido 
Vem  as  mortas  especies  despertando. 

24. 

Cantata. 

Nâo  vejas,  Nize  amada, 
A  tua  gentileza 
No  crystlil  dressa  fonte.    Ella  te  engana: 

Pois  retrata  o  suave 
£  encobre  o  rigoroso.    Os  olhos  bellos 

Yolta,  volta  a  meu  peito: 
Yerâs,  tjranna,  em  mil  pedaços  feito 
Gemer  um  coraçao;  veras  uma  aima 
Anciosa  suspirar;  veràs  um  rosto 
Cheio  de  pena,  cheio  de  desgosto. 
Observa  bem,  contempla 
Toda  a  misera  estampa.    Retratada 
£m  uma  copia  viva 
Veràs  distincta  e  pura, 
Nize  crael,  a  tua  formosura, 

Nao  te  engane,  6  bella  Nize, 
O  crystal  da  fonte  amena: 
Que  essa  fonte  é  mai  serena, 
Ê  mui  brando  esse  crystal. 
Si  assim  como  vês  teu  rosto, 
Viras,  Nize,  os  sens  effeitos, 
Pode  ser,  que  em  nossos  peitos 
O  tormento  fosse  igual. 

25. 

Cançâo  lirîca. 

Adeoses. 

Adeos,  Idolo  amado, 
Adeos;  que  o  meu  destino 
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Me  leva  peregrino 
A  nfto  te  vêr  jà  mais. 

Sei,  que  é  tormento  ingrato 
Deixar  teu  fino  trato: 
Mas  qaando  é,  que  tu  viste 

Um  triste 

Bespirarl 

Tu  ficas;  eu  me  ausento; 
£  n'esta  despedida 
Se  nâo  se  acaba  a  vida, 
È  s6  por  mais  peuar. 

De  tanto  mal,  e  tanto 
Alivio  é  s6  o  pranto: 
Mas  quando  é,  que  tu  viste. 
Um  triste 
Respirar! 

Quantas  memorias,  quantas 
Agora  despertando, 
Me  vem  acompanhando 
Por  mais  me  atormentarl 
Faria  o  esquecimento 
Mener  o  meu  tormento: 
Mas  quando  é  que  tu  viste 
Um  triste 
Respirar! 

Girando  esta  montanha, 
Os  sitios  estou  vendo, 
Aonde  Amor  tecendo 
Seu  doce  enredo  esta. 

Aqui  me  occorre  a  fonte, 
AUi  me  lembra  o  monte: 
Mas  quando  é,  que  tu  viste 
Um  triste 
Respirar! 

Sentado  junto  ao  rio, 
Me  lembro,  fiel  pastora, 
D'aquella  feliz  hora, 
Que  n'aima  impressa  esta. 

Que  triste  eu  tinha  estado, 
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A  ver  teu  rosto  irado! 

Mas  quando  é,  qae  ta  viste 
Um  triste 
Respirar! 

De  Philis,  de  Ldsarda 
Aqoi  entre  desvelos. 
Me  pede  amantes  zelos 
A  causa  de  meu  mal. 

Alegre  o  seu  semblante 
Se  mada  a  cada  instante: 
Mas  quando  é,  que  ta  viste 
Um  triste 
Respirar! 

Aqui  colhendo  flores 
Mimosa  a  nympha  cara, 
Um  ramo  me  prépara, 
Talvez  por  me  agradar: 

Anarda  alli  se  agasta; 
Dalizo  aqui  se  afasta; 
Mas  quando  é,  que  tu  viste 
Um  triste 
Respirar! 

Tudo  îsto  na  memoria 
(Oh  barbara  crueldadel) 
A  força  da  sandade 
Amor  me  pinta  jà. 

Rendîdo  desfalleço 
De  tanta  dôr  no  excesso: 
Mas  quando  é,  que  tu  viste 
Um  triste 
Respirar! 

O  mais,  que  augmenta  a  mi 
É  ter  sempre  o  receio, 
De  que  outro  amado  enleio 
Teu  peito  encontrarà. 

Amante  nos  teus  braços, 
Quem  sabe,  se  outros  laços!  .  . 
Mas  quando  é,  que  tu  yiste 
Um  triste 
Respirar! 
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Por  onde  qner,  que  girea, 
D'esta  aJxna,  qne  te  adora, 
Aht  lembra-te,  pastora, 
Qae  jÂ  te  soabe  amar. 
YeràB  em  meu  tormento 

Perpetao  o  sentimento. 
Mas  qoando  é,  que  tu  viate 
Um  triste 
Respirar! 

La  desde  o  meu  desterro 
Yeràs,  que  esta  corrente 
Te  vem  fazer  présente 
A  ancia  de  meu  mal. 

Yeràs,  qne  em  men  retiro 
S6  gemo,  s6  snspiro: 
Mas  quando  é,  que  tu  viste 
Um  triste 
Respirar! 

As  nymphas,  que  te  escondem 
Là  dentro  do  seu  seio, 
De  meu  querîdo  enleio 
O  nome  hâo  de  escutar. 

No  bem  d'esta  lembrança 
Allivio  a  aima  alcança: 
Mas  quando  é,  que  tu  viste 
Um  triste 
Respirar! 

Ahl  Deva-te  men  pranto 
Em  tâo  fatal  delirio. 
Que  pagnes  meu  martyrio 
Em  premio  de  amor  taL 

Mereça  um  mal  sem  cura 
Lograr  esta  ventnra; 
Mas  quando  é,  que  tu  viste 
Um  triste 
Respirar! 

E  se  por  fim,  pastora. 
Du  vidas  de  minba  ancia. 
Se  em  ti  nào  ha  constancia, 
Minha  aima  o  vingarà. 
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Farei,  que  o  Ceo  se  abrande 
Ao8  aïs  de  uma  ancia  grande: 
Mas  quando  é,  que  ta  viste 

Um  triste 

Respirarl 

Teràs  em  minha  pena, 
Com  passo  vigilante, 
A  minha  sombra  errante, 
Sem  nanca  te  deixar. 

Teràs ah  bello  empregol 

Nâo  temas:  en  socégo: 
Mas  quando  é,  qae  tu  vistc 
Um  triste 
Respirar! 
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Marilia  de  Dirccu. 
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Parte  I.    Lyra  VI. 

Acaso  sâo  estes 
Os  sitîos  formosos, 
Aonde  passava 
Os  annos  gostosos? 
Sao  estes  os  prados, 
Aonde  brincava, 
£m  qnanto  pastava 
O  gordo  rebanho, 
Que  Alceo  me  deixou? 

Sao  estes  os  sitios? 

Sâo  estes;  mas  eu 

O  mesmo  nâo  sou. 

Marilia,  tu  chamas? 

Espéra,  que  eu  vou. 
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Daquelle  penhasco 

Um  rio  cahia; 

Ao  eom  do  sasiitTO 

Que  yezea  domùa! 

Agora  niû  cobrem 

Espnmas  nevadas 

As  pedras  qnebradu: 

Parece  que  o  rio 

O  corso  voltoo. 

Sâo  eBt«fl  OB  Bitios? 
Sio  estes;  maa  eu 
O  meamo  d&o  aou> 
Harilia,  tu  chaînas? 
Espéra,  que  eu  von. 

Meus  versos  alegre 
Aqui  repetia; 
O  éco  as  palavras 
Très  VezeH  diziu. 
Se  chamo  por  elle, 
Ja  nâo  me  respoode; 
Parece  se  esconde, 
Cansado  de  dar-ma 
Os  aïs,  que  Ihc  don. 
SSo  estes  os  sitios? 
Sâo  estes;  mas  ea 
O  mesnio  nSo  sou. 
Marilia,  tu  chamaaP 
Espéra,  que  eu  vou. 

Aqui  um  regato 

Por  margens  cobertas 
De  flores,  e  feno: 
A  esquerda  se  ergoia 
Um  bosque  fechado, 
E  o  tempo  appressado, 
Que  iiMila  re-pelt;i. 
Jà  tudo  mudon. 

Jâo  estes  os  sitios? 

Sfio  estes;  mas  eu 

O  mesmo  oio  sou. 

Marilia,  tu  chamas? 

Espéra,  que  eu  vou. 


t4  Choix  d'aatenrt  brésiliens. 

Mas  como  discorro? 
Acaso  podia 
Ja  tudo  madar-se 
No  espaço  de  um  dia? 
EIxistem  as  fontes, 
E  08  fî-eixoB  copados; 
Dfto  flores  os  prados, 
E  corre  a  cascata, 
Que  nunca  seccon. 

S2o  estes  os  sitios? 

8fto  estes;  mas  eu 

O  mesmo  nfto  sou. 

Marilia,  tu  chamas? 

Espéra,  que  eu  vou. 

Minha  aima,  que  tinha 
liberta  a  vontade, 
Agora  jÀ  sente 
Amor,  e  sandade. 
Os  sitios  formosoB, 
Que  jà  me  agradàrSo, 
Ah!  nfto  se  mudarfto; 
MudÀrâo-se  os  olhos. 
De  triste  que  estou. 

SSo  estes  os  sitios? 

8ao  estes;  mas  eu 
,  O  mesmo  nâo  sou. 

Marilia,  tu  chamas? 

Espéra,  que  eu  vou. 
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Tu  nâo  veras,  Marilia,  cem  cadvos 
Tirarem  o  cascalho,  e  a  rica  terra. 
Ou  dos  cercos  dos  nos  caudalosos. 
Ou  da  minada  serra. 

N&o  veras  separar  ao  habil  negro 
Do  pezado  esmeril  a  grossa  areia, 
E  jà  brilharem  os  granetes  de  ouro 
No  fundo  da  batêa. 
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N2o  veras  derrabar  06  virgena  matos; 
Queimar  as  capoeiras  ainda  novaa; 
Servir  de  adubo  à  terra  a  fertil  cinsa; 
Lançar  oa  gr&os  naa  covaa. 

Nâo  verâs  enrolar  negros  pacotes 
Das  seccas  folhas  do  cheiroso  fomo; 
Nem  espremer  entre  as  dentadas  rodas 
Da  doce  canna  o  sumo. 

Yeràs  em  cima  da  espaçosa  meza 
Altos  volumes  de  enredados  feitos; 
Ver -me -bas  folbear  os  grandes  livros, 
£  decidir  os  pleitos. 

Em  qoanto  revolver  os  meus  consnltos, 
Tu  me  faràs  gostosa  companbia, 
Lendo  os  factos  da  sàbia  mestra  historia, 
E  os  cantos  da  poesia. 

Leras  em  alta  voz  a  imagem  bella, 
Eu  vendo  que  Ihe  das  o  justo  apreço, 
Grostoso  tomarei  a  1er  de  novo 
O  cansado  processo. 

Se  encontrares  louvada  uma  belleza, 
Marilia,  nâo  Ihe  învejes  a  ventura, 
Que  tens  quem  levé  a  mais  remota  idade 
A  tua  formosura. 
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N'uma  noite  socegado 
Velhos  papeis  revolvia, 
E  por  ver  de  que  tratavâo 
Um  por  um  a  todos  lia. 

Erâo  copias  emendadas. 
De  quantos  versos  melhores 
Eu  compuz  na  tenra  idade 
A  meus  diversos  amores. 
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Aqui  leio  jnstas  queîxas 
Contra  a  ventara  formadas, 
Leio  excessoe  mal  aceîtos, 
Doces  promessas  qnebradas. 

Yendo  sem-razÔes  tamanhas 
Eu  exclamo  transportado: 
^Qae  finezaa  tâo  mal  feitas! 
^Que  tempo  tfio  mal  passado!*' 

Jonto  pois  n'om  grande  monte 
Os  soltos  papeis,  e  logo, 
Porque  reliquias  nSo  fiquem, 
Os  intento  pôr  no  fogo. 

Entâo  vejo  qne  o  Deos  c^o 
Corn  semblante  carregado 
Assim  me  fiilla,  e  crîmina 
O  meu  intento  acertado: 

^Qaeres  queimar  esses  versos? 
,,Dize,  Pastor  atrevido, 
^Essas  Lyras  nfto  te  forSo 
^Inspiradas  por  Cupîdo? 

^Achas  que  de  taes  amores 
^Nâo  deve  existir  memoria? 
^Sepultando  esses  trinmphos, 
^Nâo  roubas  a  minha  gloria?^ 

Disse  Amor;  e  mal  se  cala, 
Nos  seus  bombros  a  mâo  pondo, 
Com  um  semblante  sereno 
Assim  à  queixa  respondo: 

„Depois,  Amor,  de  me  dares 
„A  minba  Marilia  bella, 
„Devo  guardar  umas  Lyras, 
,,Que  nâo  sâo  em  bonro  délia? 

„E  que  importa,  Amor,  que  importa, 
„Que  a  estes  papeis  destrna; 
„Se  é  tua  esta  mfto,  qne  os  rasga, 
„Se  a  cbamma,  que  os  queima,  é  tua?*' 
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Apenas  Amor  me  escota, 
Manda  que  os  lance  nas  brazaa; 
£  ei^e  a  chamma  c'o  vento, 
Qae  formon  batendo  as  azas. 
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Parte  n.    Lyra  I. 

Jà  nSo  cinjo  de  loaro  a  minha  testa; 
Nem  sonoras  cançoes  o  Deos  me  inspira: 

Ab!  que  nem  me  resta 

Uma  ja  quebrada, 

Mal  sonora  Lyra! 

Mas  neste  mesmo  estado,  em  que  me  vejo, 
Pede,  Marilîa,  Amor  que  va  cantar-te: 

Gumpro  o  seu  desejo; 

£  ao  que  resta  suppra 

A  pabcSo,  e  a  arte. 

A  fumaça,  Marîlia,  da  candêa, 

Que  a  molbada  parede  on  snja,  on  pinta, 

Bem  que  tosca,  e  fêa, 

Agora  me  pode 

Ministrar  a  tinta. 

Aos  mais  preparos  o  discurso  apronta: 
Elle  me  diz,  que  faça  do  pé  de  oma 

Ma  laranja  ponta, 

E  délie  me  sirva 

Em  lugar  de  pluma. 

Perder  as  uteis  boras  nâo,  nao  devo; 
Veràs,  Marilia,  uma  idéa  nova: 

Sim,  eu  jâ  te  escrevo, 

Do  que  esta  aima  dicta 

Quando  amor  approva. 

Quem  vive  no  regaço  da  ventura 

Nada  obra  em  te  adorar,  que  assombro  faça: 

Mostra  mais  temura 

Quem  te  estima,  e  morre 

Nas  m&os  da  desgraça. 

5* 


6S  Choix  d'aateun  brénliens. 

Nesta  cruel  masmorra  tenebrosa 
Ainda  vendo  eston  teos  olhos  bellos, 

.A  testa  formosa, 

Os  dentés  nevados, 

Os  negros  cabellos. 

VejOy  Marilia,  sim,  e  vejo  ainda 

A  chosma  dos  Cupidos,  que  pendentes 

Dessa  boca  linda, 

Nos  ares  espalhâo 

Saspiros  ardentes. 

Se  algnem  me  perguntar  onde  eu  te  vejo, 
Responderei:  No  peUo^  que  uns  Amores 

De  casto  desejo 

Aqoi  te  pintàr&o, 

B  sSo  bons  Pintores. 

Mal  meus  olbos  te  virSo,  ah!  nessa  bora 
Teu  retrato  fizérSo,  e  tâo  forte. 

Que  entendo,  que  agora 

Sô  pode  apago-lo 

O  pulso  da  Morte. 

Isto  escrevia,  quando,  6  Ceos,  que  vejo! 

Descubro  a  lêr-me  os  versos  o  Deos  louro; 
Ah!  dà-lbes  um  beijo, 
£  diz-me  que  valem 
Mais  que  letras  de  ouro. 
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Morri,  6  minha  Bella: 

N&o  foi  a  Parca  impia. 

Que  na  tremenda  roca, 

Sem  ter  descanso,  fia; 

Nâo  foi,  dîgo,  nào  foi  a  Morte  fêa, 

Quem  o  ferro  moveo,  e  abrio  no  peito 

A  palpitante  vêa. 
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Eu  Marilia,  respiro; 

lias  o  mal,  qae  snpporto, 

É  t2o  tyranDO,  e  forte, 

Que  jâ  me  don  por  morto: 
A  insolente  calomnia  depravada 
£rgneo-8e  contra  mim,  vibrou  da  lingoa 
A  yenenosa  espada. 

Inda,  6  Bella,  nSo  vejo 

Cadafalso  enlntado, 

Nem  de  torpe  verdngo 

Braço  de  ferro  armado; 
Maa  vivo  neste  mnndo,  6  sorte  impia, 
£  délie  so  me  mostra  a  estreita  (resta 
O  qnando  é  noite,  on  dia. 

Olhos  baços,  e  sumidos, 

Macilento,  e  descamado, 

Barba  crescida,  e  hirsnta, 

Cabello  desgrenhado; 
Ah!  que  imagem  tSo  digna  de  piedadel 
Mas  é,  minha  Marilia,  como  vive 
Um  Réo  de  Magestade. 

Venha  o  processo,  venba; 

Na  innocencia  me  fnndo: 

Mas  nâo  morrérâo  ontros, 

Qne  davâo  bonra  ao  mnndo! 
O  tormento,  minha  aima,  nSo  récuses: 
A  quem  sabio  cumprio  as  leis  sagradas 
Servem  de  solio  as  cmces. 

Tu,  Marilia,  se  onvires, 

Qne  ante  o  teu  rosto  afHicto 

O  men  nome  se  ultraja 

C'o  supposto  delicto, 
Dize  sevéra  assim  em  meu  abono: 
„Nâo  toma  as  armas  contra  um  Sceptro  justo 


,Alma  digna  de  um  tfarono. 
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Parte  H.    Lyra  23. 

Se  me  viras  com  teus  olhos 
Nesta  masmorra  mettido, 
De  mil  idéas  fdnestas, 
E  coidados  combatîdo: 
Qaal  séria,  ô  minha  Bella, 
Quai  séria  o  teu  pezar? 

A  força  da  dôr  cédera, 
E  nem  estaria  vivo, 
Se  o  menino  Deos  yendado, 
Extremoso,  e  compassivo, 
Com  o  nome  de  Marilia 
Nâo  me  viesse  animar. 

Deixo  a  cama  ao  romper  d'alva; 
O  meio  dia  tem  dado, 
E  o  cabello  ainda  fluctua 
Pelas  costas  desgrenhado. 
Nâo  tenbo  yalor,  nâo  tenbo, 
Nem  para  de  mim  cuidar. 

Diz-me  Cupido:  „E  Marilia 
^Nfto  estima  este  cabello? 
^Se  o  deixas  perder  de  todo, 
„Nâo  se  ha  de  enfadar  ao  vê-lo?** 
Suspiro,  pego  no  pente, 
Vou  logo  o  cabello  atar. 

Yem  um  taboleiro  entrando 
De  varios  manjares  cheio; 
Poe -se  na  meza  a  toalha, 
E  eu  pensativo  passeio: 
De  todo  o  comer  es&ia, 
Sem  nelle  poder  tocar. 

„En  entendo  que  a  matar-te, 
„Diz  amor,  te  tens  proposto; 
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^Fazes  bem:  tera  Maiilia 
^Desgosto  sobre  desgosto.^ 
Qaal  enfermo  c'o  remedîo 
Me  aflijo,  mas  vou  jantar. 

Chegâo  as  horas,  Marilia, 
£<m  qne  o  sol  jâ  se  tem  posto; 
Yem-me  à  memoria  que  nellas 
Vi  a  janella  teu  rosto: 
Redino  na  mâo  a  face, 
£  entro  de  novo  a  cborar. 

Diz-me  Capido:  ^Jà  basta, 
^Ja  basta,  Dirceo,  de  pranto; 
^£m  obsequio  de  Marilia 
„Vai  tecer  teu  doce  canto.*' 
Pendem  as  fontes  dos  olbos, 
Mas  ea  sempre  vou  cantar. 

Vem  o  Forçado  acceuder-me 
A  velha,  suja  candêa; 
Fica,  Marilia,  a  masmorra 
Inda  mais  triste,  e  mab  fea. 
Nem  mais  cauto,  nem  mais  posso 
Uma  s6  palarra  dar. 

Diz-me  Cupido:  „Sâo  boras 

,5De  escrever-se  o  que  esta  fcito:** 

Do  azeite,  e  da  fumaça 

Uma  nova  tinta  ageito; 

Tomo  o  pao,  qne  penna  finge, 

Vou  as  Ljras  copiar. 

Sem  que  cbegue  o  levé  sono, 
Canta  o  gallo  a  vez  terceira; 
En  digo  a  Amor,  que  ûco 
Sem  deitar-me  a  noite  inteira; 
Faço  mimos,  e  promessas 
Para  elle  me  acompanbar. 

Elle  diz,  que  em  dormir  cuide. 
Que  bei  de  ver  Marilia  em  soobo. 
Nâo  respondo  uma  palavra, 
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A  dura  cuna  componho, 
Apago  a  triste  candêa, 
E  you-me  logo  deitar. 

Como  pode  a  taes  cuidados 
Besifltir,  o  minha  Bella, 
Qaem  nSo  tem  de  Amor  a  graça; 
Se  en,  que  vivo  à  sombra  délia, 
Inda  vivo  desta  sorte, 
Sempre  triste  a  saspirar? 

32. 
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Nâo  bas  de  ter  horror,  minba  Marilia, 
De  tocar  pulso,  que  soffreo  os  ferros? 
Infâmes  impostores  mos  lançarfio, 
E  nSo  pmiivels  erros. 

Esta  mSo,  esta  mSo,  que  ré  parece, 
Ab!  nSo  foi  oma  vez,  nSo  foi  s6  mna, 
Qae  em  defeza  dos  bens,  qne  s2o  do  Estado, 
Moveo  a  sÂbia  pluma. 

E  certo,  minba  amada,  sim  é  certo 
Qu'eu  aspirava  a  ser  de  um  Sceptro  o  dono; 
Mas  este  grande  imperîo,  que  eu  firmava, 
Tinba  em  teu  peito  o  throno. 

As  forças,  que  se  oppunbâo,  nSo  batîSo 
Da  grossa  peça,  e  do  mosquete  os  tiros; 
S6  erâo  mînbas  armas  os  soluços, 
Os  rogos,  e  os  snspiros. 

De  cuidados.  desvelos,  e  finezas 
Formava,  o  minba  Bella,  os  meus  guerreiros; 
NSo  tinba  no  meu  campo  estranbas  tropas; 
Que  amor  n&o  quer  parceiros. 

Mas  pode  ainda  vir  um  claro  dia, 
Em  que  estas  vis  algemas,  estes  laços 
Se  mudem  em  prizÔes  de  allivios  cheias 
Nos  teus  mimosos  braços. 
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^aidoso  entâo  direi:  „Eii  sou  Monarca; 
->Dou  leis,  que  é  mais,  n'um  eoraç&o  divino; 
nSoIio  qne  ergueo  o  gosto,  e  nSo  a  força, 
r»£  que  é  de  apreço  dino.^ 
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Ea  vejo  aqnella  Deoea, 
Astréa  peloe  sabioe  nomeada; 

Traz  nos  olhos  a  venda, 
Balança  n'nma  mâo,  na  outra  espada: 
0  vê-la  n&o  me  causa  um  levé  abalo, 

Mas  antes  atrevido, 
Eu  a  You  procurar,  e  assim  Ihe  fallo: 

Quai  é  o  povo,  dîze, 
Que  commigo  conoorre  no  attentado? 

Americano  povol 
0  povo  mais  fiel,  e  mais  honradol 
Tira  as  Praças  das  maos  do  injusto  dono, 

E^e  mesmo  as  submette 
De  novo  à  sujeiçao  do  Luso  Tbrono. 

Eu  vejo  nas  historîas 
Rendido  Pernambuco  aos  Hollandezes; 

Eu  vejo  saqueada 
Esta  illustre  Cidade  dos  Francezes; 
Là  se  derrama  o  sangue  Brazileiro; 

Aqui  nâo  basta,  suppre 
Das  roubadas  familias  o  dinheiro  .... 

Em  quanto  assim  fallava, 
Mostrava  a  Deosa  nâo  me  ouvir  oom  gosto; 

Pnnba-me  a  vista  teza, 
Enmgava  o  severo  e  acceso  rosto: 
Nâo  suspendo  comtudo  no  que  digo; 

Sem  o  menor  receio, 
Faço  que  a  nâo  entendo,  e  assim  prosigo: 
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Acabon-se,  tyranna, 
A  honra,  o  zelo  deste  Luso  povo? 

Nfto  é  aquelle  mesmo, 
Que  estas  acçoes  obrou;  é  outro  novo? 
E  p6de  baver  direito,  que  te  mova 

A  SQppôr-nos  colpados, 
Quando  em  nosso  favor  conspira  a  prova? 

Ha  em  Minas  um  bomem, 
Ou  por  seu  nascimento,  ou  seu  tbesooro, 

Qae  aos  outros  mover  possa 
A  força  de  respeito,  à  força  d'ooro? 
Os  bens  de  qnantos  jolgas  rebellados 

Podem  manter  na  gaerra, 
Por  um  anno  se  quer,  a  cem  soldados? 

Ama  a  gente  assisada 
A  bonra,  a  vida,  o  cabedal  tâo  pouco, 

Qae  ponba  uma  acçao  destas 
Nas  mâos  d'um  pobre,  sem  respeito,  e  loaco? 
£  quando  a  commîss2o  Ibe  confiasse, 

Nfto  tînba  pobre  somma, 
Qae  por  paga,  ou  esmola,  Ihe  mandasse! 

Nos  limites  de  Minas, 
A  quem  se  convidasse  nâo  havia; 

Ir-se-iao  buscar  socios 
Na  Colonia  tambem,  ou  na  Babîa? 
Esta  voltada  a  Côrte  Brazileira 

Na  terra  dos  Soissos, 
Onde  as  Potendas  vfto  erguer  bandeira? 

O  mesmo  autor  do  insulto 
s    Mais  a  riso,  do  que  a  temor  me  move; 

Deo-lhe  nesta  loucura, 
Podia-se  fazer  Neptuno,  ou  Jove. 
A  prudencia  é  trata-lo  por  démente, 

Ou  prende-lo,  ou  entrega-lo 
Para  délie  zombar  a  moça  gente. 

Aqui,  aqui  a  Deosa, 
Um  extenso  suspiro  aos  ares  solta; 
Répète  outro  suspiro, 
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Ë  sem  palavra  dar  as  costas  volta. 

Tu  te  irritas!  Ihe  digo,  e  qaem  te  offende? 

Ainda  nada  ouvîste 
C>o  qne  respeita  a  mim;  socega,  attende. 

E  tînha  qae  offertar-me 
Um  peqneno,  abatido,  e  novo  Estado, 

Com  as  armas  de  fora, 
Gom  as  suas  proprias  armas  constemadol 
Achas  tambem,  que  sou  tâo  pouco  esperto, 

Que  um  bem  tâo  contingente 
Me  obrigasse  a  perder  um  bem  jà  certo? 

Nâo  sou  aquelle  mei^mo, 
Que  a  extincçâo  do  debito  pedia? 

Jà  viste  levantado 
Quem  à  sombra  da  paz  alegre  ria? 
Um  direito  arriscado  eu  busco,  e  feio, 

O  quero  que  se  évite 
Toda  a  razâo  do  insulto,  e  todo  o  meio? 

Nâo  sabes  qnanto  apresso 
Os  vagarosos  dias  da  partîda? 

Que  a  fortuna  risonha 
A  mais  formosos  campos  me  convida? 
Nâo  me  uniria,  se  os  houvesse,  aos  vis  traidores: 

Daqui  nem  ouro  quero: 
Quero  levar  somente  os  meus  amores. 

Eu,  6  céga,  nâo  tenho 
Um  grosso  cabedal  dos  mais  herdado: 

Nâo  o  recebi  no  emprego, 
Nâo  tenho  as  instrucçoes  d'um  bom  soldado, 
Far-me-iâo  os  rebeldes  o  primeiro 

No  imperio  que  se  erguîa 
A  custa  do  seu  sangue,  e  seu  dinheiro? 

Aqui,  aqui  de  todo 
A  Deosa  se  perturba,  e  mais  se  altéra; 

Morde  o  seu  proprio  beiço; 
O  sitio  deixa,  nada  mais  espéra. 
Ahl  vai-te,  entâo  Ihe  digo,  vai*te  embora; 

Melhor,  minha  Marilia, 
Eu  gastasse  comtigo  mais  esta  hoii. 
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34. 

Parte  m.    Lyra  3. 

Léo -fie -me  emfim  a  sentença 
Pela  desgraça  fmnada; 
Adeos,  Marilia  adorada, 
Vil  desterro  vou  soffirer. 

Ausente  de  tî,  Marilia, 
Que  farei?  irei  morrer. 

Que  va  para  longes  terras, 
Indmarem-me  en  ouvi; 
£  a  pena  que  entâo  senti, 
Jastos  CéosI  nâo  seî  dizer. 

Ausente  de  ti,  Marilia, 
Que  farei?  irei  morrer. 

^l  penas  estou  sentîndo 
Dentro  n'aima;  e  por  negaça 
Me  esta  dizendo  a  desgraça, 
Que  nunca  mais  t'heî  de  ver. 
Ausente  de  tî,  Marilia, 
Que  farei?  irei  morrer. 

Por  deixar  os  patrios  lares, 
Nfto  me  fere  o  sentimento; 
Porém  suspiro,  e  lamento 
Por  tâo  cedo  te  perder. 

Ausente  de  ti,  Marilia, 
Que  farei?  irei  morrer. 

Nâo  sâo  as  horas  que  perco, 
Quem  motiva  a  minha  dôr; 
Mas  sim  ver  que  o  meu  amor 
Este  fim  havia  de  ter. 

Ausente  de  ti,  Marilia, 
Que  farei?  irei  morrer. 

A  mâo  do  fado  invejoso 

Vai  quebrando  em  mil  pedaços 

Os  doces ,  suaves  laços, 
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Com  que  Amor  noB  qnis  prender. 
Aosente  de  d,  Marilia, 
Qae  farei?  irei  morrer. 


Da  desgraça  a  lei  fatal 
Pode  de  ti  separar-me; 
Mas  nnnca  d'alma  tirar-me 
A  gloria  de  te  querer. 

Ansente  de  ti,  Marilia, 
Heide  amar-te  aXé  morrer. 


Manoel  Ignacio  da  Silva  Alvarenga. 

Glaura. 
Rondos. 

35. 

O  Cajueiro. 

Cajueiro  desgraçado^ 
A  que  fado  ie  eniregaste. 
Pois  brotasie  em  terra  dura 
Sem  cultura  e  sem  senhor. 

No  teu  tronco  pela  tarde, 

Quando  a  loz  no  ceo  desmaia, 

O  novilho  a  testa  ensaia, 

Faz  alarde  do  valor. 

Para  fructos  n&o  concorre 

Este  valle  ingrato  e  sêcco, 

Um  se  enruga  murcho  e  peco, 

Ontro  morre  ainda  em  flor. 
Cajueiro^  <&c. 

Vês  nos  outros  rama  bella, 
Que  a  Pomona  por  tributos 
Offerece  doces  fructos 
De  amarella  e  rubra  cor? 
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Ser  copado»  ser  florente 
Yem  da  terra  predosa; 
Yem  da  mSo  industriosa 
Do  prudente  agricoltor. 
CcQueiro^  &c. 

Fresco  onralho  os  mais  sustenta 
Sem  temer  o  sol  activo; 
S6  ao  triste  semivivo 
N&o  alenta  o  doce  hamor. 

Curta  folha  mal  te  veste 
Na  estaçâo  do  lindo  agosto, 
£  te  deixa  nu  e  exposto 
Ao  céleste  intenso  ardor. 
CaJueirOy  &c. 

Mas  se  esteril  te  amiinas, 
Por  destino  te  consenras, 
E  pendente  sobre  as  hervas 
Mudo  ensînas  ao  pastor: 

Que  a  fortnna  é  quem  exalta, 
Quem  humilha  o  nobre  engenho: 
Que  nSo  yale  humano  empenho, 
Se  Ihe  falta  o  seu  favor. 
Cajudro^  &c. 

36. 

O  Cajueiro  do  amor. 

Vem,  à  nymphùy  ao  cajueiro  y 
Que  no  outeiro  desprasàmos; 
Que  em  seus  ramos  toriuosoi 
Amorosos  fructos  dd. 
Se  desejas  a  frescura, 
O  seu  tronco  te  convida, 
£  entre  as  folhas  escondîda 
Aura  pura  e  doce  esta. 

Inda  a  mâo  do  estîo  ardente 
Nâo  crestou  no  campo  as  flores: 
Yem,  que  a  Deosa  dos  amores 
Tua  frente  adornarà. 

Vem,  à  nympka,  &c. 
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La  chorando  e  namorada 
Hamadrjade  te  aoena: 
Sem  soccorro  em  sua  pena 
Desmaiada  ficari. 

Vem,  consola  por  piedade 
Os  sens  miseros  gemidos, 
£  os  sens  ak,  que  enterneddos 
De  saudade  morrem  ji. 

Vem,  à  HffmphUy  âoc 

Nelle  via  feliz  minha  aima 
Trîamphar  o  amor  e  a  gloiia; 
£  em  signal  desta  Victoria 
Verde  palma  crescerà. 

Vôa  triste  o  mea  mart^o, 
£  de  longe  tnrba  os  ares: 
Semeei  craeis  pezares, 
Rôxo  Ijrio  nasceri. 

Vem,  à  mympka,  &c. 

Yem  tecer  orna  capella 
Ao  amor,  que  nos  inspira; 
£  na  voz  da  corva  lyra 
Glaura  bella  soara. 

Vês  o  amor,  e  nâo  o  entendes? 
Tem  occulto  ali  sea  ninho; 
£  te  diz  que  é  passarinho; 
Se  o  nâo  prendes,  voara. 


37. 

A  Laa. 

Como  tens  tào  ragarosa. 
Oh  formosa  e  hranca  iual 
Vem  co'a  tua  hn  terena 
Minha  pena  consolar, 
Geme,  6  CeosI  —  mangaeira  antiga 

io  mover-se  o  roaco  vento, 

S  renova  o  meu  tormento, 

2ne  me  obriga  a  snspirar. 
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Entre  palidos  desmaios 
Me  achara  tea  rosto  lindo, 
Que  8e  éleva,  reflectindo 
Poros  raios  sobre  o  mar. 

Como  9ens  iào  tagarosa^  &c. 

Sente  Giaura  mortaes  dores: 
Os  prazeres  se  occoltaram, 
£  no  seio  Ihe  ficàram 
«      Os  amores  a  chorar. 

InfelisI  Sem  lenitivo 
Foge  timida  a  esperança, 
E  me  afflige  co'a  lembrança 
Mais  activo  o  men  pezar. 

Como  f>0fM  iào  tagaroia,  &c 

A  cançada  phantasia 
N'esta  triste  escoridade, 
Entregando-se  à  sandade, 
Principia  a  delirar. 

Jà  me  assaltam,  jà  me  ferem 
Mebmcolicos  cnidadosl 
Sâo  espectros  es&imados, 
Qae  me  querem  devorar. 

Como  tens  iào  vagarosa^  &c. 

Oh  que  lugubre  gemido 
Sahe  d'aquelle  cajueirol 
È  do  passaro  agoureiro 
O  sentido  lamentarl 

Puro  amori  terrivel  sorte! 
Giaura  beUal  infausto  agoiro! 
Ai  de  miml  E  o  meu  thesoiro, 
Impia  morte,  bas -de  roubarl 

Como  vens  iào  vagarosa^ 
Oh  formoMa  e  branca  lua! 
Vem  co^a  iua  ha  $erena 
pena  consoiar. 
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Madrigaes. 

38. 

Se  eu  conseguisse  um  dia  ser  mudado 
Em  verde  Beija-flor,  ohl  que  ventura! 

Despresàra  a  temura 
Das  bellas  flores  no  risonho  prado. 

Alegre  e  namorado 
Me  verias,  6  GUmray  em  novos  giros 

Exbalar  mil  suBpiros, 
Roubando  em  tua  face  melindrosa 
0  doce  nectar  de  pnrporea  rosa. 

39. 

Jasmins  e  rosas  tinha 
Para  adomar  o  tronco  da  mangueira: 

A  fonte  GUmra  vinha, 
Ëscondi-me  entre  a  rama  lisongeira: 

Fiquei  a  tarde  inteira 
A  ver  as  perfeiçoes  da  minha  amada; 

Mas  quando  recostada 
Principîa  a  cantar  os  meus  amores, 

Deixo  cair  as  flores, 
Ella  me  vê,  e  exhala,  que  ventura! 
Dois  suspiros  de  amor  e  de  ternura! 


Ignacio  José  de  Alvarenga 

40. 

Ode 
à  Rainha  D.  Maria  I. 


Invisiveis  vapores 
Da  baixa  terra,  contra  os  ceos  erguidos, 
Nâo  offuscam  do  sol  os  resplandores. 
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^         «  Os  padroes  erigidos 
A  fé  real  nos  peitos  lositanos, 
SSo  do  prîmeîro  Affonso  conhecidos. 

A  n6s  americanos 
Toca  levar  pela  razSo  mais  justa 
Do  throno  a  fé  aos  derradeiros  annos. 

Fidelissîma  augosta, 
Desentranhe  riqnissimo  thesoiro 
Do  cofre  americano  a  mfto  robosta; 

Se  o  Tejo  ao  Minho  e  ao  Doiro 
Lhe  aponta  um  rei  em  bronze  etemizado, 
Mostre-lhe  a  filha  etemizada  em  oiro. 

Do  throno  os  resplandores 
Façam  a  nossa  glorîa,  e  vestiremos 
Barbaras  pennas  de  diversas  cores. 

Para  nos  s6  queremos 
Os  pobres  dons  da  simples  natoreza, 
Ë  seja  vosso  tudo  qnanto  temos. 

Sirva  à  real  grandeza 
A  prata,  o  oiro,  a  fina  pedraria 
Que  esconde  destas  serras  a  riqaeza. 

Ah!  chegue  o  feliz  dia, 
Ëm  que  do  noyo  mundo  a  parte  inteira 
Acclame  o  nome  aagosto  de  Maria. 

Real  real  primeira, 
S6  esta  voz  na  America  se  escnte, 
Yeja-se  tremular  uma  bandeîra. 

Rompam  o  înstavel  sulco 
Do  pacifico  mar  na  face  plana 
Os  galeôes  pezados  de  Acapulco. 

Das  serras  da  Araucana 
Desçam  naçoes  confusas  différentes 
A  yîr  beîjar  a  mSo  da  soberana. 

Chegai,  chegai  contentes, 
Nâo  temaes  dos  Pizarros  a  fereza, 
Nem  dos  sens  companheîros  insolentes. 

A  augusta  portagueza 
Conqoista  coraçôes,  em  todos  ama 
O  soberano  autor  da  natureza. 

For  sens  filhos  vos  chama, 
Vem  pôr  o  termo  à  nossa  desventara, 
£  os  sens  favores  sobre  nos  derrama. 
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Se  o  Rio  de  Janeiro 
S6  a  gl6ria  de  ver-yos  merecesae, 
Ja  era  vosso  o  mondo  novo  inteiro. 

Eu  fico  que  estendefise 
Do  Cabo  ao  mar  pacîfico  as  medidas, 
£  por  fora  da  Havana  as  recolhesse. 

Ficavam  incloidas 
As  terras,  que  vos  foram  consagradas, 
Apenas  por  Vespncio  conhecidas. 

As  cascas  enroladas. 
Os  aromas,  e  os  indicos  effeitos 
PoderSo  mais  que  as  serras  prateadas. 

Mas  nés  de  amor  sngeitos 
Promptos  vos  offertamos  à  conquista 
Barbaros  braços,  e  constantes  peitos. 

Pode  a  Tartaria  grega 
A  luz  gozar  da  russiana  aurora; 
E  a  nos  esta  fortuna  nSo  nos  chega? 

Yinde,  real  senhora, 
Honrar  os  vossos  mares  por  dois  mezes, 
Vinde  ver  o  Brazil,  que  vos  adora. 

NoroDbas  e  Menezes, 
Cunhas,  Castros,  Almeidas,  Silvas,  Mellos, 
Têm  prendido  o  leâo  por  mnîtas  vezes. 

Fiai  os  reaes  sellos 
A  mâos  seguras,  vinde  descançada. 
De  que  servem  dois  grandes  Yasconcellos? 

Vinde  a  ser  coroada 
Sobre  a  America  toda,  que  protesta 
Jurar  nas  vossas  m&os  a  lei  sagrada. 

Yai,  ardente  desejo, 
Entra  bumilhado  na  real  Lisboa, 
Sem  ser  sentido  do  invejoso  Tejo: 

Aos  pés  augustos  vôa, 
Cbora,  e  faze  que  a  mai  compadecîda 
Dos  saudosos  filhos  se  condôa. 

Ficando  enternecida, 
Mais  do  Tejo  n&o  temas  o  rigor, 
Tens  triumpbado,  tens  a  acçâo  vencida. 

Da  America  o  furor 
Perdoai,  grande  augusta;  é  lealtade, 

6» 
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S&o  dignos  de  perdSo  crimes  de  amor. 

Perdoe  a  magestade, 
Ëm  qnanto  o  mando  navo  sacrifica 
A  tutelar  propicîa  divindade: 

O  principe  sagrado 
No  pSo  de  pedra,  qae  domina  a  barra 
Em  ooloflsal  estÂtaa  lerantado, 

Veja  a  triforme  garra 
Quebrar-lhe  aos  pés  Neptuno  furioso, 
Que  o  îrritado  Sudoeste  esbarra; 

£  veja  glorioso 
Yastiâsima  extensfto  de  immenses  mares, 
Que  cerca  o  seu  imperio  magestoso: 

Honrando  nos  altares 
A  ro&o,  que  o  faz  ver  de  tan  ta  altura 
Ambos  08  mundos  sens,  ambos  os  mares, 

E  a  fé  mais  santa  e  pura, 
Espalhada  nos  barbaros  desertos, 
Conservada  por  v6s  firme  e  segura. 

Sombra  illustre  e  famosa 
Do  grande  fundador  do  luso  imperio, 
Eterna  paz,  eternamente  goca. 

N'nm  e  n'outro  hemispherio 
Tu  vês  os  teus  augustos  descendentes 
Dar  as  leis  pela  voz  do  ministerio: 

£  os  poTOS  différentes, 
Que  é  impossivel  quasi  ennumeral-os. 
Que  vem  a  tributar-lhes  obedientes; 

A  honra  de  mandai- os, 
Pedem  ao  neto  glorioso  teu; 
Que  adoram  rei,  que  serviram  vassallos. 

O  indio  o  pé  bateo, 
Tremeu  a  terra,  ouvi  trovÔes,  vi  raîos, 
E  de  repente  desappareceu. 
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DomingOB  Caldas  Barboza. 
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Soneto. 

Neste  dia  fatal  —  infausto  dia, 
Nasceu  ao  mundo  mais  om  desgraçado; 
Ë  bem  que  pelas  musas  embalado, 
86  para  Melpomene  é  que  nascia: 

Qnando  a  funesta  aurora  resurgia, 
G  lucido  caminho  achou  turbado, 
Negro  vapor  da  terra  aos  céos  alçado, 
Veio  empecer-lhe  a  alegre  looçanîa: 

Très  veses  trôa  o  céu,  e  do  Cîocyto 
Soltou  a  ÎDveja  as  viperinas  tranças, 
Soou  da  parte  esquerda  um  rouco  grîto: 

Ahl  nasceste  infelîz  —  e  em  vâo  te  canças! 
Lereno,  jà  teu  fado  estava  escripto, 
Serâo  teu  maior  bem  vas  esperanças! 


42. 

A  melaucolia. 

Pastoras,  nâo  me  cbameis 
Para  vossa  compaubia, 
Que  onde  eu  vou,  comigo  levo 
A  mortal  melancolia. 

Coube-me  por  triste  sorte 
Ëclipsada  estrella  impia, 
Que  em  meus  dias  sempre  influe 
A  mortal  melancolia. 

Logo  ao  dia  de  eu  nascer, 
Nesse  mesmo  infausto  dia, 
Veio  bafejar-me  o  berço 
A  mortal  melancolia. 


Choix  â^naUim  MiiUeiit. 

Por  cima  da  înfelic  choça 
Gralha  agoireira  se  onvia, 
Que  à  meus  dias  agoirara 
A  mortal  melancolia. 

No  rnen  innocente  rosto 
Quem  o  notava,  bem  via. 
Que  em  triste  côr  se  marcava 
A  mortal  melancolia. 

Qae  fie  eu  à  natnresa, 
A  fortona  eu  que  fana, 
Para  inspirar-me  tam  cedo 
A  mortal  melancolia! 

De  alegria  ouço  eu  falar, 
Mas  n&o  sei  que  é  alegria: 
NuDca  me  deixou  sabe-lo 
A  mortal  melancolia. 

Se  um  anno  triste  se  acaba, 
Triste  o  outro  princîpia: 
Marca  as  horas,  dias,  mezes, 
A  mortal  melancolia. 

Son  for<;ado  a  alegre  canto. 
Favo  esforços  de  alegria, 
£  occulto  no  fan  do  d'alma 
A  mortal  melancolia. 

Enxngo  o  pranto  nos  olbos. 
Obrigo  a  qne  a  bocca  ria. 
Para  disfarçar  comvosco 
A  mortal  melancolia. 

Nâo  quero  com  os  meus  pesares 
Funestar  a  companhia; 
Que  é  nma  peste  que  lavra 
A  mortal  melancolia. 

Se  os  seu8  bens  me  mostra  a  S( 
Mostra-m'os  por  zombaria; 
Porque  para  niim  s6  guarda 
A  mortal  melancolia. 
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Sonhei  que  nma  aagasta  mfto 
VeDtnroso  me  fazia: 
Foi  sonbo  —  e  fica  em  verdade 
A  mortal  melancolia. 

Fui  abranger  as  ventoras 
Que  o  sonho  me  offerecia; 
E  despertei  abraçando 
A  mortal  melancolia. 

Se  um  praser  se  me  dirige, 
Occulta  força  o  desvia: 
S6  de  mim  se  nâo  sépara 
A  mortal  melancolia. 

Ella  me  vai  consumindo 
De  hora  a  bora,  dia  a  dia: 
Sinto-me  ir  desfalecendo 
Da  mortal  melancolia. 

O  sangue  vai -se  gelando, 
O  coraçâo  se  me  esfrîa: 
Fica  em  paz  Armenia  —  eu  morro 
Da  mortal  melancolia. 

Inda  quando  o  frio  corpo 
Se  envolver  na  terra  fria, 
Ha  de  corroer  meus  ossos 
A  mortal  melancolia. 

Se  acaso  dura  a  tristesa 
Dos  numes  na  companbia, 
AU  mesmo  bei  de  ter  n^alma 
A  mortal  melancolia. 

Sobre  a  minba  sepultura 
Que  escrevessem  eu  queria^ 
Um  epitaphio  em  triumpbo 
Da  mortal  melancolia. 

Lereno  alegrou  os  outros, 
E  nunca  teve  alegria: 
Viveu  —  e  morreu  nos  braços 
Da  mortal  melancolia I 


Choix  d'antem  bréiflieiis. 


43. 

Que  é  saudade? 
(Fragmento.) 

Pois  saber  o  qn'é  sandade 
Gentil  O'Neile  carecés, 
y 00  talvez  diser-te  am  mal, 
Qae  sofires  e  d&o  conheces. 

Dirfto  uns  qa*é  sentimento, 
Que  86  portngueses  tem; 
E  qu'importa  faite  aos  outres, 
Vozes  qu'o  explîquem  bem: 

Mâs  eu,  senhora,  nSo  quero 
lUudir  Tossa  grandesa: 
Saudade  —  é  nome  qu'explica 
Triste  mal  da  naturesa. 

Filha  da  cruel  ausencia 
Ë  essa  tema  paixâo, 
Que  se  nutre  de  esperanças 
No  sensivel  coraç&o: 

De  lembranças  e  desejos, 
Tristemente  acompanhada, 
Pungc  e  fere  uma  aima  tema, 
Do  amado  separada. 

Por  exemplo  —  dividida 
Da  tua  cara  metade, 
Toda  essa  falta  que  sentes, 
Isso,  0*Neile,  é  qu'é  saudade. 

Em  meio  de  mil  praseres, 
Sempre  esta  paixâo  é  triste, 
E  a  seu  intimô  tormento, 
Nenbuma  coisa  résiste: 

Obriga  à  lagrimas  tristes. 
Obriga  à  sentidos  ais, 
Nem  s6  bumanos  obriga. 
Inda  a  brutos  animaes. 

Ouve  o  saudoso  gorgeio 
Da  amorosa  philomella, 
Quantas  vezes  te  enterneces 
Co'a  triste  saudade  della: 
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O  aureo  coUo  entomecendo, 
Arrullando  o  pombo  afHicto, 
Tenra  esposa  que  Ihe  fidta 
Chama  em  seo  saudoso  grito: 

Bravo,  sanhodo  leSo, 
A  madeixa  sacadindo, 
Se  a  cara  leoa  prendem, 
Os  campos  corre  bramindo. 

Traz  estes  maies  amor, 
Porém  a  dôce  amisade 
Nâo  deixa  de  ser  tambem 
A  doeDça  da  saudade. 

Tu,  qu*a  meméria  tens  cheia 
De  mil  successos  andgos, 
Escusas  qu'eu  te  reconte, 
Tristes,  saudosos  amigos. 

Do  teu  Augusto  Ricardo, 
Te  lembre  a  célèbre  bistoria, 
E  vê  do  amigo  saudoso 
Quai  seja  a  honrada  memària: 

Tambem  de  fido  animal, 
Que  seu  bom  senbor  perdeu, 
Se  conta  que  de  saudades 
Junto  ao  sepulcro  morreu. 

Ë  de  temer  este  mal, 
O  tempo  o  torna  mais  forte; 
E  cm  Ibe  faltando  a  esperança, 
Bem  depressa  é  mal  de  morte. 

Basta,  senhora:  jà  sabes, 
Qu'em  fim  saudade  s6  é 
O  sentimento  que  um  sofire, 
Quaudo  o  qu^estima  nâo  vê. 

Tu,  qu'onde  quer  qu'appareces 
Causas  amor  e  amisade, 
Teràs  dado  (oh!  nâo  duvido!) 
Motivo  a  muita  saudade. 
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44. 

Soneto. 

Oito  annofl  apenas  en  contava, 
Quando  à  foria  do  mar,  abandonando 
A  vida,  em  fragîl  lenbo  e  demandando 
Novos  climas,  da  patria  me  aasentava. 

Desde  ent&o  à  tristeza  começava 
O  tenro  peito  a  ir  acostomando; 
£  mais  tyramia  sorte  adivinhando 
Em  lagrimas  o  pai  e  a  mSi  deixava. 

Entre  ferros,  pobreza,  enfermîdade 
En  vejo,  6  céusl  que  dor!  que  iniqua  sorte! 
O  comêço  da  mais  risonha  idade. 

A  yelhice  cruel,  (6  dura  morte!) 
Que  faz  temer  tâo  triste  moddade, 
Para  poupar-me  descarrega  o  c6rte. 


46. 


Ao  homem  selvagem. 

O  homem,  que  fizeste?  tudo  brada: 

Tua  antigua  grandeza 
De  todo  se  eclipsou;  a  paz  doirada, 
A  libertade  com  ferros  se  vê  prêza, 

E  a  palida  tristeza 
Em  teu  rosto  esparzida  desfigura 
De  Deus,  que  te  creou,  a  imagem  pura. 

Na  cithara,  que  empunho,  as  m&os  grosseiras 

Nâo  pôz  cantor  profano; 
Emprestou  -  m'a  a  verdade,  que  as  primeiras 
CançÔes  nella  entodra;  e  o  vil  engano, 

O  êrro  deshumano, 
Sua  face  escondeu  espavorido, 
Cuidando  ser  do  mundo  em  fim  banido. 
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Dos  cens  desoe  brilbando 

A  altiva  independends,  a  cajo  lado 

£rgae  a  razâo  o  sceptro  soblimado, 

Eu  a  oaço  dictando 
Versos  jamais  oovidos:  rêis  da  terra, 
Tremei  àvista  do  que  ali  se  encerra. 

Qae  montâo  de  cadêas  vejo  alçadas 

Com  o  nome  brilhante 
De  leis,  ao  bem  dos  homens  consagradas. 
A  natoreza  simples  e  constante, 

Com  penna  de  diamante, 
£m  brèves  regras  escrevea  no  peito 
Dos  homanos  as  leis,  qae  Ihes  tem  feito. 

O  teu  firme  alicerco  eu  nSo  pertendo, 

Sociedade  santa, 
Indiscreto  alabar:  sobre  o  tremendo 
Altar  do  calvo  tempo,  se  levanta 

Uma  voz  que  me  espanta, 
£  aponta  o  denso  véu  da  antiguidade, 
Que  à  loz  esconde  a  tua  longa  idade. 

Da  dor  o  austero  braço 
Sinto  no  afHicto  peito  carregar-me, 
£  as  trémulas  entranhas  apertar-me. 

O  céusl  que  immenso  espaço 
Nos  sépara  daquelles  doces  annos 
Da  vida  prîmitiva  dos  humanos! 

Salve  dia  feHz,  que  o  loiro  Apollo 

Risonho  alumîava, 
Quando  da  natureza  sobre  o  collo 
Sem  temor  a  innocencia  repousava, 

£  os  bombres  nâo  curvava 
Do  despota  ao  aceno  enfurecido, 
Que  inda  a  terra  nâo  tinha  conheddo. 

Dos  férvidos  £thontes  debruçado 

Nos  ares  se  sustinba, 
£  contra  o  tempo  de  faror  armado, 
£8te  dia  alongar  por  gloria  tinha: 

Quando  nuvem  mesquinha 
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De  defiordens  sens  raios  edipaaiido» 
A  noite  foi  do  Avemo  a  fronte  alçando. 

Saia  do  centro  escuro 
Da  terra  a  deagrenhada  enfermidade, 
Ë  os  braços  com  que,  anida  à  cmeldade. 

Se  aperta  em  laço  duro, 
Estendendo,  as  campinas  vai  talando, 
Ë  os  miseros  hamanos  laoerando. 

Que  augusta  imagem  de  explendor  subido 

Ante  mim  se  figurai 
No;  mas  de  graça  e  de  valor  vestido 
O  homem  natural  nfto  terne  a  dora 

Feia  mâo  da  ventura: 
No  rosto  a  libertade  trai  pintada 
De  seus  séries  prazeres  rodeada. 

Desponta,  cégo  amor,  as  settas  tuas: 

O  palido  ciome, 
Filho  da  ira,  com  as  voccs  suas 
N'om  peito  livre  nSo  accende  o  lume. 

Em  vâo  bramindo  espume, 
Que  elle  indo  apoz  a  dôce  natureza 
Da  fantazia  os  erros  nada  préza. 

Severo  volteando 
As  azas  denegrîdas,  nâo  Ihe  pinta 
O  nublado  ftituro  cm  negra  tinta 

De  malcs  mU  o  bando, 
Que,  de  espectros  cingindo  a  vil  figura. 
Do  sabio  tornam  a  morada  dura. 

Eu  vejo  o  molle  somno  susurrando 

Dos  olhos  pendurar-se 
Do  froxo  caraiba  que,  eucostando 
Os  membros  sobre  a  relva,   seni  turbar-f 

O  sol  ve  levantar-se, 
E  nas  ondas,  de  Thetis  entre  os  braçod. 
Ëntrcgar-se  de  amor  aos  dôces  laços. 

O  razâo  onde  habitas?  ...  na  morada 
Do  crime  furiosa, 
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Polida,  mâs  crnel,  paramentada 
0>m  as  roupas  do  tîcîo;  ou  na  ditosa 

Cabana  virtaosa 
Do  selvagem  grosBeiro?  .  • .  Dise  . . .  aonde? 
£u  te  chamo,  6  philosopho!  responde. 

Quai  o  astro  do  dia, 
<2ae  nas  altas  montanhas  se  demora, 
Depois  qae  a  laz  brilhante  e  creadora, 

Nos  valles  jA  sombria, 
Apenas  apparece;  assim  me  prende 
0  homem  nataral,  e  o  estro  accende. 

De  tresdobrado  bronze  tinha  o  peito 

Aqaelle  impîo  tyranno, 
Que  primeiro,  enmgando  o  torvo  aspeito, 
Do  meu  e  ieu  o  grito  deshumano 

Fez  soar  em  seu  damno: 
Tremeu  a  socegada  natareza, 
Ao  ver  deste  mortal  a  louca  empreza. 

Negros  vapores  pelo  ar  se  viram 

Longo  tempo  crazando; 
Té  que  bramando  mil  trovoes  se  ouviram 
As  nuvens  entre  raios  decepando. 

Do  seio  seu  lançando 
Os  cruéis  erros,  e  a  torrente  impia 
Dos  vîcios,  que  combatem,  noîte  e  dia. 

Cobriram-se  as  virtudes 
Com  as  vestes  da  noite;  e  o  lindo  canto 
Das  musas  se  trocou  em  triste  pranto. 

E  desde  ent&o  so  rudes 
Engenhos  cantam  o  feliz  malvado, 
Que  nos  robou  o  primitivo  estado. 


46. 

A  creaçâo. 

Jà  do  tempo  voraz  se  divisava 
A  ferrea,  curva  foice  reluzindo; 


14  Choix  d'intean  bréiilieiii. 

Despiedado,  nmas  yesea  menesva) 
Oatras  rezes  ao  longe  desferindo, 
Ëm  torno  de  si  mesmo  a  agitaya; 

Qoando  o  Namen  potente 
A  cojo  aceno  o  tempo  aadaz  nascêra, 
Fez  retambar  a  voz,  que  tudo  impera; 
Os  abysmos  do  nada  estremeceram 

E  ao  DeuB  grande  e  démente 
Os  possiveis  tremendo  obedeceram: 
Atonito  levanta  a  escura  frente 

O  cahos  rodeado 
De  confosSo  e  borror:  inda  a  bellesa 

Com  pincel  varîado 
N&o  omava  a  récente  natoreza. 

Tranquillas  jazendo. 
As  ondas  dormiam 
Que  a  face  cobriam 
Do  cahos  borrendo. 

Ao  levé  soprar 
De  um  zefiro  brando, 
Vida  val  cobrando 
O  languido  mar: 

Do  vasto  Oceano 
No  seio  se  encerra; 
£  a  madida  terra 
Deixa  respîrar. 

A  luz  resplandeceu,  e  o  firmamento 
Que  em  denigrîdas  sombras  se  involvia, 
Mostrou  formoso  o  sen  soberbo  assento: 
De  graças  e  esplendor  se  revestia 

O  magestoso  dia; 
Quando  cheio  de  pompa  o  luzimento, 
O  sol  rompeu  nos  ares,  dardejando 
De  animante  caler  célestes  raios. 
Enternecido,  triste  sentimento 

Magôa  o  rosto  lindo 

Da  uoite  descontente, 
Que  a  ausencia  de  Phebo  luminoso 

Assim  terna  annuncia: 
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Emtaoto  desferindo 
Xïscasfla  luz  em  throDo  tenebroso, 
Sobre  navens  o  sceptro  redinando, 
-A  lua  os  céus  e  terras  alumia. 

Fnlgentes  estrellas 
Nos  oéas  resplandeeem: 
Na  terra  verdecem 
Mil  arvores  bellas. 

Os  montes  erguidos, 
Os  valles  retambam 
Ao  som  dos  rugidos 
Dos  feros  leôes. 

Nas  azas  snstidas, 
As  aves  revoam: 
Nos  ares  entoam 
Sonoras  cançoes. 

O  terrai  6  céosl  6  muda  natareza! 
Trasbordai  de  alegria:  triumphante 
Das  entranbas  do  nada  snrge  o  bomem: 
Eis  apparece;  e  a  candida  belleza 
O  sisudo  semblante  Ihe  ennobrece. 

Seu  magestoso  porte 
Soberano  do  mundo  o  patentea. 
Gravada  mostra  n'aima  a  augnsta  imagem 

Do  Senhor  adoravel 
Que  o  immenso  universo  senhorea: 
De  sua  pura  carne  se  teceram 
As  meigas  graças,  que  no  rosto  amavel 

Da  mulher  carinhosa, 
Com  suave  doçnra  resplandeeem. 
Apenas  a  diviza  transportado, 
Tu  es  o  meu  prazer,  que  novo  encanto 
Eu  vejol  Ihe  dizia;  e  arrebatado 

Em  delîrîo  amoroso, 
Mil  vezes  em  seus  braços  a  apertava, 

E  todo  o  extenso  mundo, 
Por  ella  s6,  deixar  pouco  julgava. 

Quai  rosa  engraçada 
Que  zefiro  adora, 
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Terna  e  delieada, 
Enredo  de  Flora: 

ABsim  é  mimosa 
£  linda  a  mulher, 
E  G  homem  se  gosa 
Em  se  Ihe  render. 

Quai  grita  entre  as  feras 
Leâo  rugidor, 
Derramando  em  tôrno 
Gelido  terror: 

Tal  se  mostra  o  homem 
Sobre  toda  a  terra; 
Tudo  rende  e  aterra 
Em  arte  e  valor. 

O  mundo  era  creado,  e  traslozia 
Em  toda  parte  o  braço  omnipotente, 
Que  ôzera  raiar  a  noite  e  o  dia. 

Da  fngida  semente 
Outra  vez  novo  ser  se  produzia, 
Animada  ao  calor  do  sol  ardente: 
Tudo  em  vida  fervendo  parecia. 

Fecundo  recebêra 
Virtude  de  crescer,  multiplicar-se. 

O  animal  que  à  fera 
Impia  morte  soubera  sujeîtar-se. 
Entâo  o  Creador  arrebatado 
Era  divino  prazer,  almo,  infinito, 
Olhou  dos  céus  o  livro  sublimado 
Que  com  as  suas  m&os  bavia  escripto, 
E  assim  falou:  Ouvi  cbeios  de  susto, 
Mortaes,  a  voz  do  Deus  immenso  e  justo. 

Os  céus  entoam 
Minba  grandeza, 
Os  seres  todos 
Juntos  pregoam, 
Por  varies  modos, 
Do  eterno  ser 
O  incomparavel, 
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47. 
A  immortalidiide  da  afan*. 

Porqae  choras.  Fikiio?  £iiXQgm  o  pnutUf 
Que  rega  o  teo  semblante,  onde  a  naAmin 
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De  seus  dedos  gravon  o  temo  toque. 
Ahl  n&o  queiras  cortar  minha  esperança, 
£  de  dôr  embeber  minha  alegria. 

Ta  cuidas  que  a  mfto  fria 
Da  morte,  congelando  oe  froxos  membroB, 
Nos  abjBmos  do  mida  inexcnitayeîs 
y  ai  de  todo  afogar  minha  existencia? 
É  outro  o  meu  desdno,  outra  a  promessa 
Do  espirito  que  em  mim  vive  e  me  anima. 

A  horrenda  sepnltura 
Conter  n&o  p6de  a  lus  brilhante  e  pura, 
Que  soberana  rege  o  oorpo  inerte 

N&o  descobres  em  ti  um  sentimento 
Sublime  e  grandioao,  que  parece 
Tua  vida  estender  além  da  morte? 
Attenta  .  . .  escuta  bem  . . .  Olha  .  .  .  examina 

£m  ti  deve  existir:  eu  nfto  te  engano 

Tu  me  dizes  que  existe  •  •  •  Ah!  meu  Fîleno, 

Gomo  é  doce  a  lembrança 
Desfia  vida  immortal  em  que,  banhado 
De  inefavel  prazer,  o  juste  gœa 
Do  seu  Deus  a  presença  magestosa! 

Desperta,  6  morte: 
Que  te  detem? 
Teu  cruel  braço 
Esforça,  e  vem. 

Vem,  por  piedade, 
Jà  transpassar-me 
E  avisinhar-me 
Do  summo  Bem. 

E  queres  que  eu  prefira 
Humanos  passatempos  ao  momento, 
Em  que  raia  a  felîz  eternidade? 

Um  Deus  de  amor  m'inflamma: 
E  jà  no  peito  meu  mal  cabe  a  chamma 
Que  docemente  o  coraç&o  me  abraza. 
Eu  vôo  por  elle:  elle  s6  pode 
Biinha  aima,  sequiosa  do  infbito. 
De  todo  sadar:  este  des^ 


.  •  • 
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Me  toma  aaboroao 
O  calix  que  ta  jolgaa  amargodo. 
Fileno,  doce  amigo,  a  m&o  extende, 
A  minha  aperta;  n&o  te  asBUBte  o  vô-la 
De  mortal  fîio  jà  passada  e  langaida. 

Mais  duravel  qae  a  vida» 
E  da  amisade  a  teia  delicada, 

Se  a  virtude  a  teceu E^  fim,  6  morte, 

Ta  me  moBtras  a  foice  inexoraveL 
Amarga  este  momento:  eu  n&o  t'o  nego» 
Mea  amante  Fileno:  a  voz  jà  prêsa 

Sinto  Mtar-me;  o  sangue 
Nas  veias  congelar-se;  pelo  rosto 
Me  cae  £rio  suor;  a  laz  mal  pofiao 
Das  trevas  distingair;  e  soffocado 

O  coraçâo  desmaia. 
Yem,  immortalidade  —  vem,  6  grande. 

Sublime  pensamento, 
Adoçar  o  meu  ùltimo  momento. 

O  Nome  infinito, 
Que  aspiro  a  goxar, 
O  meu  peito  afflicto 
Enche  de  valor. 

Suave  esperança 
De  sorte  melhor, 
Quanto  deste  instante 
Adoças  o  horrori 


Frei  Francisco  de  Sào  Carlos. 

48. 
Excerptos  do  Poema  da  Assumpçao. 

a)  0  Paraiso. 

Ha  no  seio  do  immenso  uma  paragem 
Escondida  aos  mortaes,  do  Ceo  imagem; 
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Logar  fianto,  ditoso,  sem  pesares, 
Onde  08  praseres  giram  &  milharea. 
HabitaçSo  da  paz,  solar  do  riso, 
£  com  rasâo  chamado  —  Paraiso.  — 
AcolÀ  se  entrelaça  com  a  hera, 
Go'o  rico  oatono  a  olente  primayera; 
Frescos  sempre  os  matizes  da  campanha 
De  perenne  verdor,  de  graça  estranha, 
Nâo  adolam  a  yîsta  n'estes  prados 
Arvoredos  por  ordem  alinhados; 
Nem  marmoreas  oolomnas  soberanas 
De  varias  ordens  gregas,  on  toscanas; 
Nem  maquinas  hydranlicas,  que  as  paras 
Agoas  deitam  por  varias  mil  figoras. 
S6  reina  a  natoral  simplicidade 
Qae  excède  sempre  a  arte  em  magestade. 
O  musa!  dà  aos  mens  versos  a  doçnra 
Dos  fructos,  de  qae  von  dar  a  pintara. 
A  manga  doce  e  em  cheiro  soberana, 
Qae  imita  o  coraçâo,  no  galho  ofana. 
De  am  lado  a  croeea  côr,  e  falva  exalta 
Do  lazente  métal,  qae  a  maitos  falta; 
De  oatro  lado  porém  retrata  aqaella 
Qae  o  pudor  chama  as  faces  da  donzella. 
Pendentes  estao  dos  ramos  verdejantes 
Os  cajiis,  à  saade  tfto  prestantes; 
Uns  amarellos,  e  oatros  encamados, 
Das  gostosas  castanhas  coroados-: 
Talismans,  que  Ihes  deo  a  natareza 
Por  nao  se  fascînar  tanto  belleza. 
Odoriferos  jambos  coroados 
Alvejam  na  vergontea  apinhoados. 
Negreja  o  liso  abranho,  envolto  em  lato, 
O  qaal  da  Sjria  veio:  e  o  debil  fracto, 
Qae  là  da  Cerasantba  o  nome  toma, 
Por  LacuUo  trazido  à  velba  Roma. 
Entre  as  folhas  gigantes  laceradas 
Dos  bananaes  espessos  arranjadas 
Lourejam  saas  filhas;  agaçando 
O  appetîte,  e  os  olhos  affagando. 
Dos  folhados  festÔes  estâo  pendentes 
Pelo  tronco  trepando,  os  recendentes 
Fractos  da  agreste  flôr,  quadro  imitante 
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Do  nuurtyrio,  e  paixSo  de  mn  Deos  amante. 
Oemem  emfim  as  anrores  corvadas 
Com  o  pezo  das  fractaa  sasonadas. 
Do  limSo  virginal,  da  anrea  laranja, 
Pornos  d'oiro  talvez,  que  em  vossa  graiga 
Hisperides  selaveis;  mas  colhidos, 
Sâo  por  Tyrinthio  a  Eoristheo  tracidos. 
No  mesmo  ramo  encanta  a  fonnosora 
Da  fracta  em  flôr,  da  verde,  on  jà  maduria: 
Mostrando  a  natnreza  aqui  reonido, 
Qoanto  n'oatras  sazoes  tem  repartido. 
Tal  matrona  fecunda  em  proies  bellas 
Nnbeis  tem,  uma  ao  collo,  e  oatras  paellas. 
Assim  n'um  qoadro  s6  pinceis  mui  habeis 
Desenham  mil  objectos  deleitaveis. 
Assim  por  S.  Joâo,  no  mes  nevado, 
Depois  do  esbnlho  teres  sopportado 
De  tuas  ramas  velhas,  6  roseira, 
Aos  astros  te  apresentas  lisongeira 
Quando  as  novas  de  rosas  mil  enxertas; 
Umas  inda  em  botâo,  outras  jà  abertas. 

Em  v&o  nedios  racimos  a  encrespada  * 
Vide,  que  com  o  olmeira  esta  casada, 
A  luz  Phebéa  expÔem,  tanta  riqueza 
Ail  da  pompa  é  trophéo,  é  86  belleza. 
Aligero  cantor  da  etherea  estancia 
Apenas  prova  parte  da  abundancia. 
Tal  era  a  sorte  de  outras  muitas  fructas, 
Sempre  das  m&os  intactas,  e  incorruptas, 
Tal  a  da  pinha,  que  trazida  outr'ora 
Do  Eoo  paiz,  berço  da  aurora, 
Com  seu  nectar  suave  toma  escravos, 
Abelbas  do  monte  Hybla,  vossos  favos. 
Tal  a  tua,  ananaz,  rasteiro  e  baixo: 
Mas  que  tens  por  corôa  alto  penacho, 
E  vesddo  de  escamas,  quai  guerreifo, 
Um  balito  bafejas  lisongeiro, 
Nem  baixo  te  reputes  deshonroso: 
Tal  de  Carlos  o  pai,  mas  foi  famoso. 
E  o  bravo  là  da  Emathia,  na  estatura 
Apoucado,  foi  raio  de  bravura. 
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Sem  dar  accesso  à  Phebo  a  intoofta  coma 
Os  bosqnes  todos  bSo  tronoos  de  aroma. 
Sens  ramoB  elevando  aos  ares  poroe 
Ao  vento  indoceis,  à  borraseas  dnros: 
Tndo  qnanto  perfuma  o  ambiente 
Balsamo,  canella,  inoenso  ardente, 
E  ta,  cedro  odorifero,  que  exhalas 
Fragranda  ardendo  nas  dreêas  salas; 
Quando  do  Ithaco  os  socios  là  chegAram, 
Que  em  nrsos  pela  Maga  se  Foltàram. 
A  Cynirèa  proie  crimînosa 
Do  bello  Adonis  mSi,  toda  chorosa 
Lembrada  inda  do  crime,  alli  gotteja 
A  lagrima  gelada,  e  bemfaeeja. 
Végéta  a  rama,  e  a  folha  perfomante 
Com  qne  Daphne  ronbon-se  ao  cégo  amante. 

Negros  picos  e  fragas  se  avistavam 
Qae  ao  longe  os  céos  serenos  topetayam; 
D'onde  se  despenhando  crépitantes 
Alveos  de  varias  lymphas  escnmantes; 
Vinham  dormir  nas  fraldas,  e  campinas 
Sobre  leitos  de  areias  crystallinas. 
Tanqaes  bordados  do  matiz  de  Flora, 
Doce  attractivo  do  cantor  da  auront. 
Frateados  pebdnhos  agîtando 
As  caudas  pelo  fando  estâo  brincando. 
Pelos  prados  floriferos  serpeam, 
Homectando  o  matiz,  de  que  se  arreiam, 
Perennes  agoas,  fontes  peregrinas, 
Qnaes  liquidas  riqnezas  argentinas. 
Rolande  vem  com  ellas  pelo  fnndo 
Folhetas  de  oiro;  e  tudo  qoanto  o  mnndo 
£m  preço  tem;  o  rigido  diamante, 
O  mbi,  que  da  brasa  é  semelhante: 
A  amathista,  a  chrysolîta,  a  torqneza, 
Lapidadas  da  propria  natareza. 

As  margens  dos  ribeiroe  s&o  teçumes, 
Que  o  ar  incens&o  com  subtis  perfumes, 
Rasteira  madresilva,  hervas  cheirosas. 
Assim  como  na  sêda,  ou  rica  tella 
A  agulha  brinca  da  gentil  donzella. 
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Teoendo  com  mil  fioê,  e  mil  oôres 
PrimorosoB  pAdrôea,  yaiioè  laTores; 
Tal  era  d'estes  prados  a  pintura, 
Qae  das  agoas  recebem  a  fireseonu 

Ahl  porpureo  cravo,  ta  végétas 
Sem  sentîree  do  sol  ardentes  settas. 
Sempre  fresco,  e  brilhante»  sempre  inteiro 
Ëtema  a  tua  côr,  eterno  o  cheiro. 
£  ta,  sol  dos  jardins,  rosa  engraçada, 
Qae  ja  na  tjn&  côr,  cor  sablimada 
Ostentas  de  rainha  a  preeminencia; 
A  vegetar  alli  tanta  excellenda 
Ostentas,  qae  em  bellesa  inda  as  mais  bellas 
Yences,  como  no  ceo  Phebo  as  estrellas. 
Veceja  de  Hiemen  a  estranha  planta 
Caja  amendoa  torrada  o  gosto  incanta. 
A  flôr,  que  desabrodia  s6  noctama 
£  se  aggrava  ao  raiar  a  lac  diama. 
£  a  triste  em  côr  tambem,  qae  matizando 
De  rôxo  o  prado,  à  Igreja  esta  imitando 
No  tempo,  em  que  na  cinsa  amargarada 
Chora  do  £sposo  a  scena  jà  passada. 
A  magdonia  tharicrena,  qae  incensa 
Do  grao  Temistil&o  a  riba  extensa: 
De  qaem  a  florescencia  data  os  annos, 
£  épochas  memoraveis  dos  paisanos. 
O  amarello  ipé,  t&o  lisongeiro 
Nas  ribeiras  do  placîdo  Janeiro: 
Presado  berço  mea,  qae  fez  a  sorte 
Do  aarifero  Brazil  o  centro,  e  a  côrte« 
Por  cajas  mattas,  solidôes  amenas 
Tambem  correm  Castalias:  e  as  Camenas 
Ao  som  das  citharas  do  Pithio  loiro 
Afi&nam  vozes,  cantam  versos  d'oiro. 
Tambem  do  alpestre  Corcovado  descem 
Perennes  agoas,  que  nâo  desmerecem 
As  que  borbulham  sobre  a  arêa  fina 
Do  talco  argenteo,  là  na  Caballina. 
Brilha  emfim  a  fiEtmilia  toda  em  samma 
Da  balsamica  Flora,  que  perfuma. 
Diversa  nas  especies,  e  figuras, 
Grata  nos  cheiros,  linda  nas  pintoras. 
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Anémones,  jasmins,  goivos,  acantoe, 
Rôxos  lirios,  perpetaos  amarantos; 
Cujas  faces  os  zephiros  beijando 
V&o  lascivos  o  ar  embalsamando. 

N&o  menos  brilha,  e  ostenta,  que  o  de  Flora^a 
O  alado  esqaadrfto,  qne  ella  namora. 
Pelas  margens  do  lago,  em  passo  lento, 
Procura  a  ni^ea  garça  o  sea  sostento. 
Geme  a  casta  rolinha  là  da  incolta 
Brenha,  quando  o  calor  do  sol  avnlta. 
Corvada  com  sea  peso,  sobre  a  espiga 
Jà  loira  do  arrozal,  a  doce  intriga 
Modula  o  cheiiinho,  e  là  do  ramo 
Da  aroeîra  responde  o  gatnramo. 
Sobre  um  tronco  despido,  e  empavesado 
Pav&o  eis  que  escnrece  com  o  doirado 
Dos  olhos  do  pastor,  e  bellas  pintas, 
Mensageira  de  Jano,  as  tuas  tintas. 
Cnisavam  pelo  ar,  bem  como  flores 
Aligeras,  alados  de  mil  cores. 
Direis,  que  a  briUiante  prîmavera 
Deixando  o  prado,  matisava  a  esphera. 
O  pequeno  colibrîo,  esta  ave  rara, 
Tropbéo  na  pequenhez  da  mâo,  que  a  ornara, 
Ostenta  o  peito  d^oiro,  e  esvoaçando 
Com  susurro,  e  tremor,  anda  libando 
O  nectar,  e  dulcissimos  sabores 
Que  encerra  o  calix  de  mellifluas  flores. 
Pygmeo  na  esphera  das  gentis  volantes 
Se  na  esphera  das  aves  ha  gigantes. 
Vê-se  o  ninho  co'o  bico  o  passarinho 
Tecer,  s6  da  consorte  o  alado  arminho 
Soccorros  tem;  e  na  cruel  fadiga 
Ser  o  peito  o  compasso  o  instincto  obriga. 
Porém  nas  dimensôes  com  tal  destreza 
Que  n&o  cède  ao  Geometra  em  certeza. 

Aqui  paixoes  nâo  ha,  nâo  ha  cuidados, 
Nem  desejos  de  gloria  illimitados, 
Nem  ciumes  de  amor,  e  a  va  cobîça, 
Que  o  fogo  da  ambiçâo  ao  peito  atiça. 
Nao  soam  bronzes  tristes,  e  agoureiros 
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Das  pompas  sepnlchraes  mil  pregoeiros; 

Nem  o  ronoo  tambor  bellico:  a  bandeira 

Nâo  treme  em  batalhôes;  nem  ta  gaerreîra 

Tuba,  despertas  oom  o  teu  aom  tyranno 

0  poYO  a  esperdiçar  o  sangue  homano. 

Tange  a  virginea  paz,  balha  a  alegria, 

On  se  recolha  o  sol,  ou  nasça  o  dia. 

Somente  sôa  o  gorgear  daa  aves, 

Cajos  redamos  sfto,  e  échos  suaves, 

Dos  Padres  a  barmonia  em  doces  bymnos 

Do  Sêr  interminavel  métros  dinos: 

Métros  doces,  grandiloqaos,  alçados, 

Por  elles  concebidos,  e  rimados, 

^ue  na  gloria,  em  que  ezoltam,  nSo  despresam 

\s  filbas  da  memoria,  antes  se  presam 

De  coltivar  esta  arte  peregrina, 

!^ae  corn  sublimes  dons,  com  voz  divina 

Btemisa  a  virtude,  e  Omniscienda 

Do  Sêr,  qne  é  o  mesmo  a  gloria,  é  mesmo  a  Essencia. 

6)  Rio  de  Janeiro. 

A  ddade  qne  allî  vêdes  traçada, 
E  que  a  mente  vos  traz  tâo  occupada, 
Sera  nobre  colonia,  rica  e  forte, 
Fecunda  em  genios,  que  assi  o  qniz  a  sorte. 
Sera  pelo  seu  porto  desmarcado 
A  feira  do  ouro,  o  emporio  frequentado, 
Aptissimo  ao  commercio;  pois  profundo 
Pode  as  fr6tas  conter  de  todo  o  mundo. 
Sera  de  um  povo  excelso,  germe  airoso 
La  de  Ldsia,  o  logar  mais  venturoso. 
Pois  dos  Lnsos  Brazilicos  um  dia 
O  centro  deve  ser  da  monarchia. 
Alçarâo  outras  no  porvir  da  idade 
Os  tropbéos  qne  tiverem  por  vaidade. 
Umas  nas  artes  levarâo  a  palma 
De  aos  marmores  dar  vida,  aos  bronzes  aima; 
Outras  irâo  beber  sua  nobreza 
Nos  tratos  mercantis.     Tal  que  se  présa 
De  ver  nas  suas  scenas  e  tribunas 
Maior  brazào,  mais  inditas  columnas. 
Aquellas  dos  Timantes  o  extremoso 
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Pincel  com  estro  imitarA  fogoso. 
Militas  serâo  mais  dextras  no  compasao, 
Que  as  linhas  mede  do  céleste  espace. 
Mas  cuidar  de  sea  rei,  ser  sua  corte, 
Dar  as  outras  a  lei;  eis  d'esta  a  sorte. 

Oravâram  do  rigor  de  impostoe  novos 
Os  dynastas  craeis  a  terra,  e  os  povos 
Egypcîos,  por  alçar  massas  estranhas, 
Que  tu,  traspondo  o  leito,  6  Nilo,  banhas. 
Fosse  superstiç&o  ou  s6  vaidade 
Da  fama  diJatar  por  longa  idade; 
È  certo  que  o  sentîo  o  povo  santo 
Que  tanto  ali  gemeo  por  tempo  tanto. 
Hoje  busca  o  viajor  o  immenso  lago 
De  Meris,  e  s6  topa  um  campo  vago. 
E  se  restam  taes  obras  peregrinas, 
S&o  sobejos  do  tempo,  e  s6  ruinas. 
Aqni  pelo  contrario  poz  natura 
Por  brasôes  da  primeira  architectura, 
Volâmes  colossaes,  corpos  énormes, 
Ciljndros  de  granito  desconformes. 
Massas,  que  nâo  erguéram  nunca  humanos. 
Mil  braços  a  gastar,  gastar  mil  annos. 

Por  uma,  e  outra  parte  ao  ceo  subindo 
Y&o  mil  roebas,  e  picos,  que  existindo 
Desde  o  berço  do  mundo,  e  de  entao  vendo 
Os  sec'los  renascer,  e  irem  morrendo; 
Por  tanta  duraçao,  tan  ta  fîrmeza 
Deoses  parecem  ser  da  natureza. 
Ossos  da  grande  mai,  que  ao  ar  sairam 
Na  voz  da  creacâo;  e  mal,  que  ouviram 
Que  deviam  parar,  logo  paràram 
Nas  formas  e  extensôes,  em  que  se  acharam. 
Que  affiguram  exercitos  cerrados 
De  mil  negros  Tiphêos  petrificados. 
Ao  resto  sobresae  co^a  frente  erguida 
Dos  Orgâos  a  montanha,  abastecida 
De  grossas  mattas,  de  sonoras  fontes, 
Que  despenhando-se  de  alpestres  montes, 
Vem  engrossar  o  Lago  d'agoa  amara 
Do  grâo  Nictheroy,  do  Ganabàra. 
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Tal  a  fabtila  diz,  de  Alfeo  que  o  rio 
Faz  por  baixo  do  mar  longo  desvio 
Té  Ortygia,  em  demanda  de  Arethusa, 
Que  abraçar-se  corn  elle  nSo  récusa. 
Yêdes  na  fàt  aqnelle  que  apparece 
Pont'agudo  e  escarpado?  —  Pois  parece, 
Que  deo-Uie  a  providente  natnreza, 
(Além  das  obras  d^arte)  por  defeza 
Na  derrocada  penha  transfonnado 
Nubigena  membrudo,  sempre  armado 
De  face  negra,  e  torva;  e  mais  se  o  c'rôa 
Neve,  e  trovÔes  e  raies  ^  com  que  atroa; 
Que  co^a  fronte  no  ceo,  no  mar  os  rastros, 
Atrevido  ameaça  o  pego,  e  os  astros. 
Se  os  delirios  da  vft  mjthologia 
Na  terra  inda  vagassem,  dir-se-ia, 
Que  era  um  d'esses  Alcîdas,  gigante 
Que  intentou  escalar  o  ceo  brilhante; 
Que  das  deosas  do  Oljmpo  namorado, 
Foi  no  mar  por  audaz  precipitado. 
£  as  deosas  por  acinte  lÂ  da  altura 
Lbe  enxovalham  de  neve  a  catadura. 
Do  seio  pois  das  nuyens,  onde  a  fironte 
Esconde,  vendo  o  mar  té  o  horîzonte: 
Mal  que  espreita  surgir  lenbo  inimigo 
Prompto  avisa,  e  previne-se  o  perigo. 

Entâo,  Brazil,  vira  tua  ventura; 
O  sec'lo  d'oiro  teu,  tua  cultura. 
Pelas  largas  espadoas  penduradas 
Nâo  te  verâo  mais  settas  aguçadas. 
Nem  de  pennas  multicor  textura 
Teus  braços  cingirà,  tua  cintura. 
Debalde  o  Caiman  se  pinte  énorme 
De  rojo  a  tuas  plantas,  quai  o  informe 
Do  Ichnéumon  rival,  que  géra  o  firio 
Em  lodosos  paùes  septemfluo  rio. 
Correo-se  o  panno  à  scena:  roçagante 
Estellifero  palio,  auriflammante, 
Desenho  do  primor,  obra  de  custo 
Adomarà  teu  vulto  baço,  e  adnsto. 
Sceptro  na  mSo  teràs,  e  na  cabeça 
Corôa,  d'onde  santa  resplandeça 
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Gom  raios  de  mbis  &  Cruz  ergiiida: 

A  Crus,  que  é  tua  crença  recebida. 

Ob  fructos  de  teus  bosques,  de  teus  pradoe 

Mais  doces  h&o  de  ser;  porque  caatados 

Dos  Tityros  ser&o  na  agreste  avena, 

Nas  silvas  resoando  a  cantilena. 

O  aureo  cambucà,  fructa  que  unida 

Nasce  à  casca  da  rama:  a  denegrida 

Jaboticaba  doce,  que  bem  vînga 

Nas  frescas  varzeas  de  Piratininga. 


José  Eloy  Ottoni 

49. 
Glossa. 

Unge  meus  labios,  Senbor! 
Yoarei  à  Divindade, 
Sera  o  Etemo  meu  canto, 
Meu  instrumento  a  Verdade. 

L 

A  Ijra,  que  a  fiôr  dos  annos 
Gonsagrei,  cantando  objectos 
Tâo  futeis,  como  indiscretos, 
Hoje  é  so  prestigio  e  damnos. 
Encontra  so  desenganos 
Quem  busca  em  trévas  amor: 
Mas  eu  presinto  o  calor 
De  nova  luz  que  me  inspira; 
Agora  dà-me  outra  Ijral 
Unge  meus  labios^  SenhorI 

n. 

Manda  a  luz  que  aponte  a  lei, 
Dà-me  o  tom  que  o  plectro  afaga. 
Os  caractères  apaga. 
Que  (iu  por  delirio  gravei. 


Joté  Eloy  Otioni.  lOt 


Tombem  qiumtos  entoei 
Hjmnos  de  amor  ou  yaidade: 
Segaindo  a  luz  da  verdade, 
Qae  brilba  de  quando  em  quando, 
Ao  p6  da  terra  escapando, 
Voarei  à  Ditimlade. 

m. 

Heroes,  fortuna,  grandeza 
Que  o  tempo  leva  e  consome, 
Graçafi  que  morrem  sem  nome, 
Attractivos  da  belleza, 
Tudo  é  p6,  tudo  é  fraqaeza, 
É  tudo  miseria  e  pranto; 
Ou  desdobre  a  noite  o  manto, 
Ou  desponte  a  Inz  do  dia, 
Desenvolvendo  a  harmonia, 
Sera  0  Etemo  meu  canto. 

IV. 

Do  que  a  terra  e  os  ceos  m'inspirâo, 

Os  pregoeîros  sSo  estes, 

Todos  os  corpos  célestes, 

Que  em  curvas  orbitas  girâo, 

Que  iunumeros  soes  se  vir&o 

No  centro  da  immensidade, 

Na  extens&o  da  Ëtemidade, 

Se  eu  abrangesse  a  barmonia, 

A  luz  meu  écho  séria, 

Meu  instrumenio  a  Verdade. 


50. 

Soneto. 

Portuguezesl  A  nuvem  tenebrosa, 
Qu'offuscava  a  raz&o  desaparece, 
Desfez-se  o  cahos  que  a  discordia  tece: 
Jà  se  encara  sem  medo  a  luz  formosa. 

Dos  erros  a  progenie  maculosa 
Baqueando  em  soluços  estremece, 
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A  joBtiça  dos  céos  ao  throno  desce, 
Marcando  os  fastos  à  naçâo  briosa. 

L3r8ia9  berço  de  heroes,  oh  Lysia,  alerta, 
Gumpre  que  os  ferros  o  Brazil  arroje 
Seguindo  o  impulso  que  a  ras&o  disperta. 

A  ezpress&o  de  terror,  desmaia  e  foge, 
Oraças  à  invicta  mâo  que  nos  liberta, 
Escravos  hontem,  sois  romanos  hoje. 

51. 

Soneto. 

Sinistro  agoura  do  mortal  quebranto 
No  pave2  andalnz  erguia  o  brado; 
O  da  Iberia  lefto,  como  assanhado, 
Rugiu,  estremeceu  de  horror,  d'espanto. 

Perfidia  e  susto  desdobrava  o  manto 

Que  envolve  e  aquece  a  purpura  e  c^ado, 

O  Tejo  sobre  a  uma  recostado 

Com  a  m&o  no  rosto  viu  da  Iberia  o  pranto. 

Da  virtude  as  primeîras  corrompendo, 

Rapido  impulso  de  contagio  forte 

Em  Lysia  faz  que  soe  o  grito  horrendo. 

O  furor  da  explosfto  ribomba  ao  norte, 

E  o  Brazil,  por  salvar-se,  a  voz  erguendo, 

Proclama  o  grito  ,,Independencia  ou  mortel^ 


José  Bonijbcio  de  Andrada  e  Si 

52. 
Aos  Gregos. 

0 

O  Musa  do  Brazil,  tempéra  a  Ijrra, 
Dirige  o  canto  meu,  vem  inspirar-me: 
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Accende-me  n»  mente  estro  divino 
De  heroico  assompto  dignol 

Se  comigo  choraste  os  negros  maies, 
Que  a  saudoea  cara  patria  opprimem, 
Da  Greda  renascida  altas  façanhaa 
Aa  lagrimas  te  séquem. 

Se  ao  corvo  alfange,  se  ao  pelonro  ardente, 
Politîca  malvada  a  Ghreda  vende; 
As  bandeiras  da  croz,  da  libertade, 
Farpadas  inda  ondeam. 

As  baîonetas  que  os  servis  amestram, 
Gamagem,  fogo,  nfto  assustem  peitos, 
Qoe  amam  a  liberdade,  amam  a  patria, 
£  de  Helenos  se  presam. 

Como  as  gotas  da  chuva  o  sangae  ensopa 
Arido  p6  de  campos  devastados; 
Como  do  fanerai  lugubre  sino, 
Gemidos  mil  retumbam. 

Creancinhas,  matronas,  virgens  paras, 
Que  à  apostasia,  que  à  deshonra  vota 
O  feroa  Moslemin,  filho  do  înfemo, 
Como  martyres  moirem. 

E  consentis,  6  DeasI  que  os  tristes  filhos 
Da  redemptora  cruz,  Arabes,  Turcos, 
Exterminem  do  solo  antigo  e  santo 
Da  abandonada  Greda? 

Contra  algozes  os  miseros  combatem; 
Contra  barbares  croz,  honra  e  jnstiça: 
A  Earopa  geme  —  sô  tyrannos  frios 
Gom  taes  horrores  folgam. 

Rivalidades,  ambiçâo,  temores, 
Sajo  intéresse  a  inerte  espada  prendem, 
£  o  sangue  de  christ&os,  que  lagos  f6rma, 
Um  ai  Ihes  nfto  arraoca! 
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PerecerÀs,  6  Oreda,  màs  contigo 
Murcharâo  de  Albion  honra  e  renome: 
O  sàrdido  egoismo,  que  a  dévora, 
É  jà  do  mundo  espantol 

N&o  desmaiee,  porém  :  a  Divindade 
Roborarà  teu  braço:  e  na  memoria 
Oravarà  para  exemplo  os  altos  feitos 
Dos  illustres  passados. 

Eis  os  myrrados  ossos  jà  se  animam 
De  Mélciades  ;  jà  da  campa  fria 
Ërgue  a  cabeça,  e  grito  dà  tremendo 
Para  accordar  os  netos. 

—  ^Helenost^  brada :^  ô  vos,  proie  divîna, 
Basta  de  escrayidâo  —  nSo  mais  oppobrios. 
É  tempo  de  quebar  grilhSo  pesado, 
E  de  vingar  infamias. 

^Se  arrazastes  de  Troia  os  altos  maros 
Para  o  crime  pnnir,  que  amor  cansàra, 
Ent&o  porque  soflEreis  ha  largos  annos 
Eîstupros  e  adolterios? 

^Foram  assento  e  berço  as  doutas  musas 
O  sagrado  Helicon,  Pamaso  e  Pindo: 
Moral,  sabedoria,  humanidade, 
Fez  vecejar  a  lyra. 

^Ante  helenicas  prôas  se  acamava 

Euxino,  Egeu,  e  mil  colonias  iam 

Levar  artes  e  leis  as  rudes  plagas, 

E  da  Lybia  e  da  Europa. 

^Um  punhado  de  heroes  ent&o  podia 
Tingir  de  sangue  persa  o  vasto  Ponto: 
Montoes  de  corpos  inda  palpitantes 
Estrumavam  os  campos. 

^Ahî  porque  nSo  sereis  o  que  jà  fostes? 
Mudou-se  o  vosso  céu  e  o  vosso  solo? 
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£  nSo  8So  inda  os  mesmos  estes  montes, 
Estes  mères  e  portos? 

„Se  Ësparta  ambidosa,  Athenas,  Thebas 
O  firatridda  braço  nâo  tivessem 
Ëm  seu  sangae  banhado,  nuica  a  Oreda 
Cnrvàra  o  collo  a  Roma. 

^E  se  de  Constantino  a  infâme  proie 
Do  fanatismo  cego  nSo  hoavera 
Agaçado  o  ponhal,  ahl  nonca  as  loas 
Tremolàram  ofianas. 

^Depois  qoe  foste,  6  Oreda  miseranda, 
De  despotas  brutaes  bmtal  escrava, 
Em  a  esquerda  o  koramy  na  dextra  a  espada, 
Barbaria  prega  o  Tnreo. 


w 


Assàs  sonreste  jà  milhôes  de  insnltos, 
Ja  longa  escravidSo  pagou  teos  crimes; 
O  céu  tem  perdoado,  —  Eia,  jà  compre 
Ser  Helenos,  ser  homens. 

„Eia,  Gregos,  jurai,  mostrai  ao  mondo, 
Que  sois  dignos  de  ser  quaes  fostes  d'antes; 
Ëia,  morrei  de  todo,  ou  sêde  livres  I„ 
Assim  falou  —  calou-se. 

E  quai  ligeira  nevoa,  sacudida 
Pelo  tufao  do  norte,  a  sombra  augusta 
Desapparece.    A  Greda  inteira  brada: 
•  Ou  libertade  ou  morte.  ^ 


53. 


Aos  Bahianos. 

Altîva  musa,  6  tu,  que  nunca  incenso 

Queimaste  em  nobre  altar  ao  despotismo, 

Nem  insanos  encomios  proferiste 

De  crueis  demagogos: 

8 
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AmbiçSo  de  podêr,  oi^^ho  e  faasto. 
Que  08  servis  amam  tanto,  ohl  nanca,  miiBs, 
Accendéram  teu  estro  —  a  86  viiiode 
Soabe  inspirar  louvorest 

Na  abobada  do  templo  da  mem6ria 
Nonca  comprados  cantos  retumbâram: 
Ahl  vem,  6  musa,  verni  na  lyra  d'oiro 
NSo  cantarei  horrores. 

Arbitraria  fortanal  despresivel 
Mais  qae  essas  aimas  vis,  que  a  û  sliamilhai 
Prosterne- se  a  tens  pés  o  Brasil  todo, 
Eu  nem  cnrvo  o  joelho. 

Beyem  o  pé  que  esmaga,  a  m&o  que  açoita* 
Escravos  nados  —  sem  saber,  sem  brio; 
.  Que  o  barbaro  Tapuia,  deslumbrado, 
O  deus  do  mal  adora. 

Nfto!  reduzir-me  a  p6,  roubar-me  tudo, 
Porém  nunca  aviltar-me  pode  o  fado: 
Quem  a  morte  nSo  teme,  nada  terne; 
Eu  nisto  80  confio. 

Inchado  de  podêr,  de  orgulho  e  sanha, 
Treme  o  vîsir,  se  o  grSo-senhor  carrega, 
Porque  mai  dirigiu  sobrolho  iroso. 
On  mal  dormiu  a  sésta. 

Embora  nos  degrans  do  excelso  tbrono 
Rasteje  a  lesma,  para  ver  se  abate 
A  virtude  que  odèa,  s6  me  alenta 
Do  que  valho  a  certeza. 

E  vos  tambem,  Bahianos,  despresastes 
Ameaças,  carinhos  —  desfizestes 
As  cabalas  que  perfidos  urdiram, 
Inda  no  meu  desterro. 

Duas  vezes,  Bahianos,  me  escolhestes 
Para  a  voz  levantar  a  pro  da  patria, 
Na  assembléa  gérai;  mas  duas  veses 
Foram  baldados  votosi  . . . 
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Porém  em  quanto  me  animar  o  peito 
Eete  Bopro  de  vida  que  inda  dura, 
O  nome  da  Bahia,  agradeddo, 
Repetirei  eom  Jabilo. 

Amei  a  libertade  e  a  independencia 
Da  doee,  cara  patria,  a  quem  o  Lqbo 
Opprîmia  sem  do,  com  riso  e  mofa: 
EÎ8  o  meu  crime  todol 

Cingida  a  fronte  de  sangaentos  loiroa, 
Horror  jamais  inspirarà  meu  nome: 
Nunca  a  yiuva  ha  de  pedir-me  o  esposo, 
Nem  seu  pai  a  criança. 

Nunca  aspirei  a  flagellar  hnmanos; 
Meu  nome  acabe,  para  sempre  acabe, 
Se  para  o  libertar  do  etemo  olvido 
Forem  predsos  crimes! 

Morrerd  no  destêrro  em  terra  estranha. 
Que  no  Brazil  s6  yis  eccravos  medram: 
Para  mim  o  Brazil  n&o  é  mais  patria, 
Pois  faltou  a  justiça. 

y  ailes  e  serras,  altas  mattas,  nos, 
Nunca  mais  vos  vereil  Sonhei  outr'ora 
Poderia  entre  vos  morrer  contente; 

Mâs  nSoI  monstros  o  vedam. 

NSo  verei  mais  a  viraçâo  suave 
Parar  o  aerio  vôo,  e  de  mil  flores 
Roubar  aromas,  e  brincar  travêssa 
Co'o  trémulo  raminho. 

Ohl  paiz  sem  igual,  paiz  mimosol 
Se  habîtassem  em  ti  sabedoria, 
Justiça,  altivo  brio,  que  ennobrecem 
Dos  homens  a  ezistencia  . .  . 

De  estranha  emulaçSo  acceso  o  peito, 
Là  me  ia  formando  a  phantasia 
Projectos  mil  para  vencer  vil  odo. 
Para  crear  prodigîosi 

8* 
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Jardins,  vei^eis,  ombroBas  alamedas, 
Frescaa  gratas  entfto,  piscoeos  lagos, 
£  pingaes  campos,  sempre  verdea  prados 
Um  novo  eden  fariam. 

Doces  viBoee,  fugîl  Fermas  aimas 
Qaerem  qae  em  França  nm  desterrado  morra! 
Jà  vejo  o  genio  da  certeira  morte 
Ir  afiando  m  foîce. 

GaUicana  donzella  laerimosa, 
Trajando  roapas  luctaosas,  longas, 
Do  mea  pobre  sepolchro  a  tosca  loosa 
S6  cobrird  de  flores. 

Que  o  Brasil  inclemente,  ingrato  on  fraoo, 
As  minhas  cinzas  am  buraoo  nega, 
Talvez  tempo  vira  qu'inda  prantêe 

For  mim  com  dôr  pungentel 

Exalta,  velha  Europa,  o  novo  imperio, 
Obra  prima  do  céa,  por  fado  impio  .... 
N£o  sera  mais  o  teu  rival  activo 
Em  commercio  e  marinha. 

Aqaelle  que  gigante  înda  no  berço, 
Se  mostrava  as  naçoes,  no  berço  mesmo 
É  jà  cadaver  de  cmeis  harpias. 
De  malfazejas  fiirias! 

Como,  6  DensI  que  portent©  I  a  Uranîa  Venus 
Ante  mim  se  apresenta?  Riso  meigo 
Banha-lhe  a  linda  bocca,  que  escurece 
Fi  no  coral  nas  cores. 

—  ,,Eu  consultei  os  fados  que  nfto  mentem^ 
Assim  me  fala  a  piedosa  deusa, 
„Das  trevas  surgira  sereno  dia 
Para  ti,  para  a  patria. 


t) 


O  constante  varâo  que  ama  a  virtude, 
Co*08  berros  da  borrasc4i  nSo  se  assusta, 
Nem  como  a  folba  da  alamo  iremente 
Treme  à  face  dos  maies. 
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^Escapaste  a  cachopos  mil  occoltos, 
£m  que  ha  de  nanfragar,  como  até-gora, 
Tanto  aolico  penrerso.    £m  França,  amigo, 
Foi  tea  desterro  om  porto. 

yyOe  teoB  Bahianos,  Dobres  e  briosoe, 
Glratos  serSo  a  quem  Ihes  deu  Boccorro 
DoDtra  o  barbaro  Lubo.  e  a  liberdade 
Metteu  no  solo  escravo. 

^Ha,  de  emfim  essa  gente  generosa 
A.S  trevas  dissipar,  salvar  o  imperio: 
Por  elles  liberdade,  paz,  justiça, 
SerSo  nenros  do  estadol 

^Qual  a  palmeira  que  domina  ufana 
Os  altos  topes  da  floresta  espessa, 
Tal  bem  presto  ha  de  ser  no  mundo  novo 
O  Brazil  bem  fadado. 

,,Em  vâo  de  paizoes  vis  cnuados  ramos 
Tentarfto  impedir  do  sol  os  raios: 
A  loz  vai  penetrando  a  copa  opaca, 
O  chiU)  brotarà  flores.^ 

Calou-se,  entâo  —  voon;  e  as  sôltas  tranças 
Ëm  tômo  espalham  mil  sabeus  perfumes, 
E  os  zefiros,  as  azas  adejando, 
Vasam  dos  ares  rosas. 


Bco  Vilella  Barbosa,  Marquez  de  Paranaguà. 

54. 

Excerpto  da  Cantata  à  Primavera. 

Là  onde  em  tuas  margens,  patrio  Rio, 
Que  do  primeiro  mez  tomaste  o  nome, 
Pasce  o  sidereo  Capro  o  verde  esmalte, 
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E  de  tenB  cristaÎB  bebe  »  onda  para, 

(Meta  antîga  do  sol,  centro  hoje  de  ontro, 

Cajo  laddo  imperio  abrange  os  pôloe) 

Com  proTÎdente  mSo  a  natureza 

O  asylo  preparou  da  primavera. 

Ali  nSo  marcha  a  rosa:  ali  os  troneos 

De  flores  sempre  novas  se  ataviam. 

Ali  (em  qaanto  as  negras  tempestades 

Sobre  as  azas  de  Boreas  carrancado 

Arrîpiam  do  invemo  a  hirsuta  grenha, 

Nos  céas  réla  o  trov&o,  cài  o  dilayio, 

£  do  septentri&o  alaga  as  plagas) 

Se  acolhe  a  deosa  com  as  graças  todas: 

Mâs  apenas  viçosa  a  amendoeîra 

Dà  signal  de  acordar  as  noas  plantas. 

No  pressoroso  carro  Phebo  a  toma: 

Dali  volta  com  elle  alegre  e  rindo. 

Qa&o  doce  é  vêl-a  ent&o  com  mSo  curiosa 

Toacar  a  densa  coma  do  arroredo, 

E  sobre  o  verde  dos  mados  valles 

Desdobrar  a  cheirosa  bordadara, 

£m  que  arte  e  mimo  despendêra  Floral 

QaSo  doce  é  vèl-a  do  sanhudo  invemo 

Triomphante  correr  em  roseo  carro 

Os  tapîzados  camposi  Vâo  ante  ella 

Os  capripedes  satyros  dançando: 

Fazem-lhe  corte  as  graças  prazenteiras: 

Namorados  de  vêl-a  os  bosques  cantam: 

Os  arbastos,  os  platanos  florescem 

Com  seu  halito  doce  perfiimados; 

£  08  virgineos  botoes,  abrindo  os  labios, 

Com  padibando  riso  se  firanqaeîam 

Ao  pranto  creador  da  madré  aorora. 

Gantei,  6  pastoras, 
A  deusa  da  selva, 
Qae  veste  de  relva 
As  vossas  campinas 
E  os  valles  matiza 
De  sôltas  boninas. 

E  tu,  que  a  natureza  estudas  e  amas, 
Andrada^  escuta  o  canto:  ser-te-h&o  gratos 
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38  sons  da  patria  musa,  e  6  nobre  asaumpto 

3om  a  Ijra  nas  mftos,  na  booca  os  hjmiios, 

l  no  peito  a  virtude,  ella  te  acena» 

j)  te  convida  para  os  floreos  valles, 

L  saudar  as  matatinas  graças 

Da  formosa  estaçfto,  aorora  do  anno. 

iTentoroso  o  mortal,  que  contemplai -a 

i^ode  longe  da  côrte  estrepitosa, 

S  se  apraz  de  trocar  os  aoreos  tectos 

'elos  verdes  docéis  da  umbrosa  selval 

Das  sjmetrîcas  praças  abhorrido, 

^rre  estas  veigas  pladdas,  sem  ordem, 

labitadas  da  franca  singeleza. 

)as  flores  pelo  calice  onralhado 

)o  tranquillo  prazer  o  nectar  gosta: 

^  se  adomado  de  virentes  folhas 

^o  curvo  ramo  amadurece  o  oiro; 

^ncetado  sem  crime,  ent&o  Ihe  deixa 

i  fragrancia  nas  mftos,  o  mel  nos  labios. 

las  que  augusto  espetaculo  se  ostental 

lis  das  moças  titaes  a  primogenia, 

^e  do  primeiro  sol  doiràra  o  berço, 

]  o  fulgido  Oriente  assignalàra 

k)m  acceso  rubim  sobre  o  horizonteî 

)e  brincado  lavor  vistosas  galas 

>ajam  os  céus;  e  os  campos  a  esmeralda; 

]  as  montanhas  de  perolas  se  toncam. 

^'aes  do  eden  os  jardins  se  nos  pintàram, 

{ne  a  innocencia  enflorou,  mnrdiou  a  culpa: 

)e  cujos  restos  sempre  preciosos 

audosa  a  natureza,  de  anno  a  anno, 

)om  pincel  immortal  reforma  o  quadro; 

Tâo  de  teus  camarins,  mortal  vaidoso, 

'ara  omar  as  paredes  ocîosas: 

\o  sanctuario  esta  da  natureza, 

)  mui  longe  de  vos,  homens  vulgares, 

^ara  quem  sobre  os  valles  esmaltados 

7ào  tem  cor  a  tulipa,  ou  cheîro  a  rosa. 

Salve,  pois,  estaçâo  linda, 
Que  aima  nova  dàs  ao  mundol 
Tua  vinda. 
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Teu  jacundo 
Biso  alegra  m  terra  e  ar. 

Ja  dos  igneos  horizontes 
Desce  à  terra  aima  Bcentelha: 
Sobre  as  fontes 
Jà  se  espelha 
O  verdejante  pomar. 

Jà  n&o  muge  o  trov&o  rouoo 
Nas  profandas  cayidades: 
Nem  tio  poaco 
Tempestades 
Sobre  a  costa  ouço  roncar. 

Jà  co^os  soccos  qaebra  a  neve 
O  c6rado  lavrador: 

Jà  se  atreve 

Sem  pavor 
A  seus  campos  yisitar. 

Sob  o  jugo  os  bois  mettendo 
Canta  o  amor;  mâs  sem  apêgo: 
Descrevcndo 
Torto  rêgo, 
Qae  ha  de  brève  semear. 

Rejeitando  o  tojo  bravo, 
Tenros  prados  tosa  a  ovelha: 
Vaî  o  favo 
Loira  abelba 
Fabricando  a  sosurrar. 

Cobre  povo  de  mil  flores 
Todo  o  valle,  e  monte  agreste: 
Traja  as  côres, 
Que  o  céleste 
Arco  em  cbuvas  Ihe  vem  dar. 


Salve,  pois  estaçSo  linda, 
Qae  aima  nova  dàs  ao  mnndo! 

Tua  vinda, 

Teu  jncundo 
Riso  alegra  a  terra  e  ar. 
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55. 

A  morte  do  Senhor  D.  Pedro  I. 

S  morto,  oh  dori  o  Duque  de  Bragança, 
O  fîmdador  do  brazileiro  Imperiol 
8  eu  corpo  em  paz  no  tnmalo  descança, 
f^olga  sua  aima  là  no  assento  ethereo. 
^V'iveu,  em  quanto  os  alîcerces  lança 
iDa  libertade  em  um  e  outro  hemispherio; 
f^orem  dm«m  sens  feitos  na  memoria» 
Gravados  pela  propria  m&o  da  gloria. 

£razileîro8l  mostrai  nos  peitos  vossos 
Sumanos  coraçoes  e  nfio  ferînoe; 
Chorai  qnem  vos  qnebron  os  grilhÔes  grossos, 
IS  bnscou  melhorar  vossos  destines. 

Pagae  assim  à  sens  illustres  ossos 

Tributos  de  respeito  d'elle  dinos, 

Ja  que  à  Lysîa  tocon,  que  os  guarda  e  acata, 

A  bonra  de  os  cobrir  de  terra  grata. 

Quem  é  que  assim  t&o  generoso  abdica 
Doas  corôas  da  ambiç&o  na  idadel 
S6  elle!  à  quem  sobrava  a  que  Ihe  fica, 
Gloria  de  dar  aos  povos  liberdade: 
Mas  na  morte  alcançou  outra  mais  rica, 
Porque  tanta  virtude  e  heroicidade, 
A  dévia  ter  so  no  ceo  sublime, 
E  nSo  na  terra,  habitaç&o  do  crime. 

Oh  aima  illustre  I  pois  tantos  cuidados 
Cà  na  vida  estes  povos  te  devéram, 
Roga  a  Deos,'  que  remova  os  negros  fados 
Que  os  aguardam,  depois  que  te  perdéram: 
A  fim  de  que  vejamos  conservados 
Os  dous  ihronos  irmâos,  nos  quaes  imperam 
Tuas  leis,  para  gloria  dos  dois  mundos 
Com  Pedro  e  com  Maria,  ambos  segundos. 
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Manuel  Alves  Branco,  visconde  de  Cara* 

56. 
A  liberdade. 

(Bm  1820.) 

Genio  das  solidôes,  em  quanto  curvo, 
Calcado  ao8  pés  do  fero  despotiBmo 
Geme  o  Universo,  no  teu  sacro  asjlo, 

Yenho  ampliar  minha  aima; 

O  monstro  aqui  nao  temo, 
Nem  08  86118  vis  satellites  bifrontes: 
S6  nos  rodeîam  n'estas  soledades 

Os  Arabes  errantes, 
Do  homem  primitivo  o  86  modêlo  .... 
O  deserto  é  seu  templo,  ao  Sêr  Sapremo 

D'onde  oblaçôes  enviam. 
N'estes  aridos  plainos  sem  limites, 
N'estes  combros  de  areias  movediças, 
N'este,  de  horrores  estendido  abysmo 
Habita  a  foragida  liberdade. 

Ei-la  doirando 

D'esté  ermo  as  trevas 

Com  sens  influxos: 
Arma-lhe  a  dextra  uma  afiada  espada, 

Puniçao  de  tyrannos; 

A  sînistra  a  balança, 
Penhor  do  sancto  dogma  da  igualdade, 
Tem  a  seu  lado  a  rigida  virtude, 

A  cujo  seio  desce 
Dos  ceos  cadeia  d'aço  sempiterna. 
O  primeiro  fuzil  Zenâo  sustenta, 

E  Lycurgo  severo; 
Na  branca  simples  veste  a  deusa  enxuga 
O  sangue,  que  dimana  das  feridas 
Do  intrepido  Catao,  Seneca  illustre, 
De  Traséas,  de  Peto  venerandas. 
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MartjnreB  da  virtade,  eu  vos  saudol 

£a  T08  adoro,  divinaes  portentosl 

For  T0880  honrado  sangue,  e  pelo  ferro 

Qae  essas  veias  rasgou,  dai  que  rebentem 

Na  amada  patria  emulos  da  gloria, 

ËmuloB  voBBQSy  que  atro  despotismo 

Nas  fomas  infemaes  sedento  mja, 

E  o  nmndo,  que  accorvou,  console  Themis. 


Como  é  da  deusa  o  solitario  asylo 

Magnifico  na  sna  singelezai 

Dos  bronzes,  nem  dos  marmores  o  orgolho 

Este  alcaçar  profano 

Sens  atrioB  n&o  respiram. 
Do  Oriente  a  moUeza  affeminada, 
Sob  o  relento,  sob  o  ceo  patente 

Onve  as  queixas  do  probo, 
Do  oppressôr  envenena  os  passatempos, 
Pune  a  avareza  do  juiz  iniquo!  . . . 

La  me  acena,  e  me  aponta 
Para  o  quadro  dos  tempos  resgatados 
Das  mâos  do  esquecimento;  la  me  abrem 
Seus  thesoaros,  e  os  seculos  aventam 
Pela  dada  sahida  atropellados. 


Là  se  levantam 

£m  densas  turmas 

Leôes  do  Caacasol  .  .  . 
Ënnoîtecem  os  ceos  polvereas  nuveos, 

Descora  Marathona! 

Tisîphone  anciosa, 
Precarsora  da  morte,  batte  as  azas, 
E  faminta  de  estrago,  abrindo  a  bocca, 

Crespos  dragôes  vomita. 
Misera  Grecia,  là  se  despedaçam 
As  columnas  da  tua  indepeodencial 

Mas  que  heroe  d*ali  se  ergue?  .  . . 
Do  elmo  fuzilam  vividos  coriscos, 
È  Pallas,  se  demove  os  igneos  olhos; 
E  Coriolano  fumegando  em  ira; 
È  Reinaldo  no  arrojo  impetuosol .  •  • 
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Genio  sublime,  impavido  Milciades, 
A  pinha  da8  cohortes  inimigas, 
Precedido  de  horrores,  arremettes. 
Eis  descosidos  batalhôes  seirados; 
A  floresta  de  lanças  cae  por  terra, 
Embotadas  no  escudo  d'aço  fino. 
Triumpha;  e  sobre  a  ruina  dos  tyrannos 
Hasteia  os  tens  pendôes,  6  liberdadel 


O  destino  com  cravos  de  diamante 
Fixarà  infansto  aresto  inexoravel: 
A  Pythia  o  lêra  na  convulsa  trîpode. 

^ —  Novo  Theseu  valente 

jy —  Co'os  perigos  se  affronta, 
„ —  Novos  monstros  ao  duro  braço  rende. 
„ —  Mas  que  pranto,  que  ululâdo  se  ouve, 

„ —  Se  alonga  em  toda  a  Grecia? 
„Vergonhosa  auricidia  os  pulsos  Ihe  atal  — 
Ahl  Completou-se  o  oraculo  tremendo. 

Tu  foste,  6  liberdade, 
Demandar  outras  plagas  mais  amigas. 
Onde  plantasses  os  salvados  garfos 
A  cuja  sombra  acolhem-se  as  virtudes, 
Cujos  fructos  sâo  solida  ventura. 


Eis  o  terreno 

De  semi-deuses 

E  monstros  berço, 
Onde  extremado  a  natureza  bumana 

Elevou-se  até  Bruto, 

Abateu-se  até  Nero. 
Remontando  de  novo  ao  grande  Aurelio, 
Nâo  vês  este  horisonte  endeusado 

Que  em  derredor  o  cinge? 
Nâo  vês  aquella  copula  soberba? 
D'ali  frexando  os  vôos  possantes  aguias 

Qnaes  aligeros  Euros, 
Ou  quaes  o  pensamento  o  espaço  tragam. 
As  tyrannas  cabeças  ameaçam. 
D^ali  dos  Scipiôes  a  voz  rompia, 
Nas  azas  da  Victoria  aos  polos  ambos. 
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0  Roma,  alta  Princeza  das  cidades, 
Dormitas?  Onde  ob  teus  antigos  brios? 
Eia,  accorda,  eia,  arranca  denodada 
A  mascara  fiagaeira  dressas  hjdras, 
Que  fiamulentas,  em  ten  sangue  illustre 
Anhellam  sadar  perfidas  garras. 
NSo  tens  a  liberdade  em  ten  amparo? 
Ahl  que  à  cobiça  franqueaste  o  peito! 


Contemplai,  povos  livres,  no  cadaver 

Da  soberana  de  om  milh&o  de  imperios . . 

Chorai  sobre  estas  rainas  magestosasi  . .  . 
Aqni  foi  Roma,  6  povos I 
A  mudez  dos  sepalchros, 

Onde  o  Veto  trooa,  tremendo  impera. 

Sera  que  mais  horror  a  terra  opprime? 
Qae  lugubre  alarido 

Nos  antarticos  gelos  longe  echôa? 

O  ar  se  entenebrece,  arqueja  a  terra, 
Ensanguentam-se  os  astros: 
Redobrados  trovoes  estalaml 

Travam  combate  horrisono  co*as  penhas 

Enfnreddos  mares;  ronca  rouco 

Da  tempestade  o  genio  pavoroso! 


Por  amplo  hiato 

Feias  harpias 

O  înfemo  aborta 
Entre  ondas  de  espessissimos  vapores. 

Tantos  grSos  nâo  revolve 

No  seu  bojo  o  Oceanol 
Co'as  estridentes,  rebatidas  azas 
Yem  sulcando  cahoticos  negrumesl 

Tu  as  sentiste,  Europa! 
Tu  gemeste  nas  trevas  enredada. 
A  santa  liberdade  espavorida 

Desampara  teu  gremio; 
Arvora  o  ferreo  sceptro  a  tyrannial .... 
Ai  de  til  miseranda,  quantos  seculos 
Pendem  de  horroresl ....  Ai  que  a  tocha  eterna 
Da  raz&o  tenta  embalde  alumiar-tel 
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Por  aqai,  por  alli  crepuscalavam 
De  espsço  a  espaço  dias  milagrosos 
Abafados  em  gangue  mal  nascidosl  • .  . 
Jà  quasi  fenecia  o  sancto  lame, 
Eis  que  avnlta  em  vigor  e  aclara  os  orbes» 
Ë  fama  que  de  lobrega  espelonca 
Troou  pesada  voz  —  Somos  venddosl 
Fogi  6  filhosl  o  homem  conheceu-se. 

Genio  que  transvoaste  destemido 
O  pego  tenebroso  das  edades, 
Apressa-te  em  beber  no  arco  sonôro 

A  setta  mais  estreme, 

£  pelo  véo  que  enlacta 
Do  globo  a  maior  parte  darda  os  focos 
Onde  a  Inz  concentron-se  portentosa. 

Olha  o  genio  da  America, 
Açaimados  no  Norte  os  negros  monstres, 
Gomo  pelo  Occidente  ao  Sal  discorrel .  .  . 

Olha  a  soberba  Hisperia, 
C'roada  de  triumphos  maoritanos, 
Persegoindo-os  na  trépida  fagidal .  . . 
Olha  d'heroicas  cinzas  renascendo 
A  Italia,  e  braço  a  braço  co'elles  traval... 

Mas  d'onde  assôma 

Novo  lozeiro, 

Qae  ressnmbrando 
Vem  das  espessas  trevas  fagitivas? 

Enlevado  o  contempla, 

Em  extasis  profîindo, 
Um  mortal,  antes  nume,  alçando  a  fronte 
Gk)tejante  de  mn  rio  candaloso. 

Tremei,  filhos  do  Avemo, 
Tremei  que  Lysia  accorda  do  lethargo 
Inerte  em  que  jazia,  e  em  brade  iroso 

Jà  proclama  os  mysterios 
Ghravados  co'o  cinzel  da  etemidade 
Da  natureza  no  sacrarîo  aagosto. 
Livres  e  egaaes  nascestes,  LnsitanosI 

Lei,  bem  commnm;  decepe-se  o  que  damna 
Qaâo  rapide  no  peito  hnmano  se  ergue 
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A  natoreca  ao  grito  da  verdadel . . . 

QaSo  rapido  baqneia  a  prepotencia, 

Qae  tem  por  base  lagrimas  e  sangael 

Mânes  de  Frebe»  ventoroeos  mânes, 

Gantai,  cantai  vict6ria;  ley  tremenda 

N2o  pode  a  natoreza  revoga-la, 

Vos  oondemna  ao  sepnlchro  —  mas  vencestesl 

Coidava  o  monstro  snffocar  em  cinzas 
Os  sentimentos  do  homem,  reduzi-los 
Aos  ûe  indignos  escraros,  que  o  cortejam, 

Ufanos  de  beijarem 

O  p6,  em  que  elle  pisal 
Gego  nSo  via  da  rasSo  o  braço 
Estalar-Ihe  os  degràus  do  altivo  throno, 

Preparar-lhe  alta  qnedal 
Cega  nSo  via  soa  Inz  divina, 
Que  j&  nos  horizontes  scintillava, 

Ameaçando  raiosi . . . 
O  LozosI  parabensi  No  rosso  seio 
De  novo  alça  a  rasSo  sen  templo  angosto. 
Ëial  Yamos  beber  na  fonte  pura 
De  sens  archivos  predosos  dogmasi 
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Pedra  Branca. 

57. 

A  flor  saudade. 

Vem  câ,  minha  companheira, 
Yem  triste,  e  mimosa  flôr, 
Si  tens  de  saadade  o  nome, 
Da  sandade  eu  tenho  a  dôr. 

Recebe  este  frio  beijo, 
Beijo  da  melancolia, 
Tem  de  amor  toda  a  doçnra, 
Mas  nSo  o  ardôr  da  alegria. 
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Onde  te  pegoa  IfariHa? 
Dise,  onde  uni  beijo  te  deiiP 
Moetr»  o  logar,  n'elle  quero 
D«r-te  ontro  be^o  mea. 

Si  MarilÎA  qaer  que  ezprimae, 
O  que  ellA  sente  por  ndm, 
Porqne  mardiae?  Nio  me  lembres, 
Que  amor  tambem  paees  aseim. 

IfariHa  em  todo  te  egnala, 
Linda  e  delieeda  flâr, 
Mas  infelia,  si  em  sen  pdto 
Qaanto  doraa,  dore  amer. 

Ta  Tentuosa  cnidaTas, 
Qaando  o  mea  bem  te  eoDieo, 
Qae  morrfiras  em  sea  seiOy 
Qaal  moni  ontr'oia  eiL 

Longe  dliaete,  em  qoe  fitvonio 
la  ocMnIigo  brincar, 
Em  Tes  de  orfaiho  te  sentea 
86  de  lagrimas  banliar. 

Flôr  infelîa,  porém  ea 
Qaanto  mais  infelis  son?  . . . 
Nada  te  disse  Marilia, 
Qaando  ella  i  mim  te  envioa? 

Ahl  si  ta  saber  padéras 
Qaanto  amor,  qaanta  temnra, 
Si  soabéras  das  delidas, 
Jalgàras  das  desrentorasl 

58. 

O  Beija-fidr. 

Um  bei[ja-flâr  namorava 
Fresca,  viçosa  bonina, 
Qae  pos  a  mSo  do  descoido 
No  cabello  d'Eapbrosina. 
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Nm  azaSf  que  desdobraTa, 
Dlrîs  Inzîm  o  madr. 
A  que  os  rooé  boficosos 
Dario  côres  buû  floMn. 


Na  macia  mio  a  ùkce 
Eophrosina  redioaTa. 
Olhos  immoTeiâ,  abstracta, 
Parecia  qae  sonhaTa. 

Pelo  riigiiieo  semblante 
Meigo  sorriso  corna, 
Qa'îndiscreto  pablicava 
O  qne  dentro  d'alma  havia. 

O  passarinho  beijava 
Ora  o8  labios,  ora  a  flôr, 
£  na  demora  dos  beijos 
£a  jnlgava  do  sabor. 

Um  langoido  moTÎmento 
O  passarinho  assustoo, 
£  a  bocca  beijando  a  siisto 
Mais  orna  vez,  revôoa. 

Curtos  assim  sâo  na  vida 

Doces  instantes  d'amor, 

For  nm  momento  de  gosto 

Dâo  tantes! . . .  tantosi  ...  de  dôr?I!! 

59. 

O  Nome  Rei. 

O  povo,  porque  fîigia 
Ao  tremendo  nome  Rei? 
Porque  fazer  mal  podia. 
Sua  vontade  era  lei. 

O  povo  contente  acode 
Ao  sagrado  nome  Rei, 
Quando  fazer  mal  n&o  pode, 
Tendo  por  vontade  —  lei. 
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José  da  NatiTidade  Saldanha, 


60. 


Ode 

Ao  Mestre  de  Campo  Francisco  Rebello,  natura] — 
Pemambuco,  e  sen  restaurador  em  1654. 

BrazileirosI  ...  de  ooto  afino  a  lyra, 

E  o  numen  de  Patara, 
Que  os  lisongeiros  vates  nSo  inspira, 

A  minha  mente  inflamma. 

Tecei-me  nova  corda, 
Filhas  do  céu,  raaio,  ingennidade; 

Pois  agora  aoordando 
A  Ijra  brazileira  os  sons  argivos. 

Von  estampar  o  nome 
De  Rebelle  immortal  na  etemidade. 

Jà  da  apoUinea  chamma 
Acceso  turbilhâo  me  desce  ao  peito! 
Como  um  tropel  de  idéas  magestosas 

A  mente  me  confîindel 
Eu  vejo,  eu  nfto  me  engano,  o  Delio  Namen, 
Que  aos  ouTidos  me  entôa  altivos  bymnos: 

O  Pindarol  esmorecel 
Tn  jà  tens  um  rival  no  amor  da  patrîa, 
No  canto,  que  aos  beroes  dà  nome  e  vida. 

Longe  de  mim  o  volgo  boqoiaberta, 
Que  nfto  pode  escutar  os  soos  oadentes, 

Que  o  vale  deseneenra; 
Longe  de  mim  a  larma  aborrecida. 
Que  à  Ijrica  nfto  sobe,  e  que  derrama 
Versos  sem  aima,  e  s6  no  nome  versos; 
Longe,  socios  de  Mevio,  e  nfto  de  Blpino, 
Nfto  de  Filinto,  Coridon  e  Alfeno: 

Meiga  pompa  nlolante 
Nfto  segue  os  vôos  da  ave  do  tenante. 
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^em,  AoDÎo,  a  mea  lado  ouvir  mena  hjmnos; 

Yem  a  preatar-me  a  Ijra, 
Que  hoje  tem  de  troar  com  aons  divinoa, 

Quaes  Diniz,  que  noa  goia, 

Ootr'ora  modnlAra; 
Tem  comîgo  cantar,  deixa  de  parte 

A  arrafadiça  Ulina. 
Si  devemoa  à  patria  a  noaaa  vida, 

Dêmoa-lhe  a  noaaa  fama, 
Démos  vida  aoa  heroes,  qae  à  patria  a  déram. 

O  vos,  sombras  divinas, 
Mânes  de  Henrique,  mânes  de  Negreiros, 
As  campas  sacadi,  ergnei  a  frente, 

Para  escntar  o  cisne, 
Qae  roubou  vosso  nome  es  mSos  do  Lethed. 
Exaltai!  novo  beroe  vaî  bombrear-vos 

Sobre  as  azaa  da  foma. 
Teve  parte  comvosco  nos  perigos, 
Vai  ter  comvosco  sea  qaînbfto  na  gléria. 

Quai  de  Roma  o  gpierreiro,  que  inda  joven, 
Ëfflolando  de  Marte  a  valentia, 

Venceu  Numanda  fera, 
Carthago  derrotou,  dea  leis  ao  mundo, 
Foi  doce  &  patria,  horrivel  ao  îmigo: 
Quai  Condé,  cajo  nome  portentoso 
Paz  de  Alddes  lembrar  os  nobres  feitos, 
£  que,  quando  voava  ao  marcio  campo, 

Levava  no  sea  braço 
O  augurio  n2o  fallivel  da  victéria: 

Rebello  assim  desfeito  em  cbamma,  em  ira, 

A  toda  a  parte  voa, 
£  onde  assoma  valor,  audada  inspira. 

Treme  de  onvir-lhe  o  brado 

O  Belga  esmoreddo. 
Tu,  Santo  Amaro,  o  viste,  qnando  inenne, 

Provocando  o  inimigo, 
Co'a  espada  troTejou  raioa  de  mortea> 

£,  Hercules  imitando, 
Rouba  a  vida  a  nm  Anthen  co'oa  r^os  braços. 

9* 
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Foge  o  Belga  medroso, 

Foge  à  vista  do  heroe;  porém  aonde 

Pode  escapar  ao  raio?  O  heroe  o  segue, 

Assoberbando  todo. 
Nada  Ibe  embarga  os  passos,  nada  o  prende; 
Chammeja,  espuma,  brama,  e  os  campos  tala, 

Desmorona  os  redutos; 
E  de  sangue,  e  de  gloria,  e  p6  coberto. 
Entre  impios  ossos  caros  ossos  piza. 


Maznrépe!  jà  voa  em  tea  soccorro, 
Dos  olhoB  scintillando  fogo  ardente, 

Sedento  do  inimigo, 
O  heroe,  a  cuja  fama  é  pouco  o  mando. 
Jàl  .  .  .  Que  horrori  entre  fogo,  entre  alarido, 
Chove  o  bronze  mortifera  granada; 
Crozam  lanças,  a  hoste  se  derrama  .... 
Exulta,  6  Mazurépel  O  Belga  cède, 

Ante  o  braadlio  raio 
Tudo  é  p6,  tado  é  dnza,  tado  é  nada. 


Novo  campo  de  gloria  se  offerece 

Ao  brazileiro  tigre: 
Sigismnndo  a  vîngar-se  Ihe  apparece. 

O  Belga  desgraçado! 

Porto  Calvo  famoso 
Por  très  vezes  te  vîu  deîxar-lhe  o  campo, 

Quando  Rebello  forte, 
A  destra  o  raio,  o  terrorismo  à  frente, 

Impavido  assomando, 
Tado  era  pouco  a  saciar-lhe  a  furia. 

Assim  o  antigo  Persa, 
No  esquadrâo  numeroso  confiando, 
Aos  da  Grecia  guerreiros  se  apresenta; 

Assim  Flaminio  bravo 
A  gloria  de  Cartbago,  ao  fero  Annibal, 
Tal  em  Nemêa  os  bravos  Sicilianos 

A  Pericles  se  offerecem; 
Assim  nas  margens  ferteis  do  Garona 
A  aguia  soberba  foi  lançada  em  terra. 
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Taparica  infeliz  em  ti  dévia 

Corn  a  morte  coroar  tantas  victôrias. 

Peloiro  pénétrante, 
Hompendo  o  peito  forte,  foi  beber-lhe 
As  fumantes  entranhas  inda  qaentes^ 
E  envolvido  em  trophées  do  sea  triompho, 
Na  campina  mayorcia  teve  a  morte. 
Porém  qaando  se  chega  ao  cén  da  gl6ria 

A  existenda  é  pezada: 
Assim  Torena  sobre  o  campo  expira. 


0  patria  minha  e  délie!  enxuga  o  pranto; 

Morreu;  mâs  libertou-te, 
£  de  novo  revive  no  meu  canto. 

Inda  hoje  a  sombra  sua 

Te  cérca  a  todo  o  instante, 
Ë  co'os  olhos  em  ti,  assim  te  brada: 

—  „ Exalta,  6  Pemambucol 
Dei  a  vida  por  ti  —  foi  doce  a  morte! 

N&o  te  falta  o  meu  braço. 
Tu  genios  inda  tens,  que  me  assimilham.^ 

r 

O  jovens  brazileiros, 
Descendentes  de  heroes,  heroes  vos  mesmos, 
Pois  a  raça  de  heroes  nâo  dégénéra, 

Ëis  o  vosso  modelo; 
O  valor  paternal  em  vos  reviva; 
A  patria,  que  habitaes,  comprou  seu  sangue. 

Que  em  vossas  vêas  puisa; 
Imitai -os,  porque  elles  do  sepulchro 
Vos  chamem  com  prazer  sens  caros  filhos. 

Assim  em  Roma  o  brio  dos  Horacios 
Nos  recemnadoe  filhos  vegetava; 

Assim  o  egregio  sangue 
Em  Termopîlas  dura  derramado 
Antolhava  em  seus  filhos  vingadores: 
Tomaî  délies  o  brio,  a  força,  a  manha; 
Sêde  sempre  fiéis  a  patria  cara; 

Vos  sereis  Brazileiros; 
Sereis  Pernambucanos  verdadeiros. 
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61. 

Soneto. 

Seganda  ves  te  deixo,  oh  patria  amada, 
Lactando  braço  a  braço  co'a  desgraça; 
Um  momento  que  foge,  outro  que  passa, 
Grava  mais  tua  soite  amarguradal 

Povo  inconstante,  que  assimilha  ao  nada, 
A  luz  do  brilho  teo,  ofasca,  embaça, 
E  a  dora  sorte,  s6  comtigo  escassa, 
Das  mSos  te  roaba  a  vingadora  espadal 

O  teu  sangne  oorrendo  em  dara  gaerra, 

Levantaste  o  cntello  refûlgente, 

Porem  cedeste,  baqneando  em  terrai  .  . . . 


E  esse,  que  amor  teti  no  peito  ingente 
E  temo  e  meigo  e  docemente  encerra, 
Yae  tens  maies  carpîr  etemamente!  .  .  . 


Luiz  Paulino  Finto  da  França« 


62. 


Sobre  o  tumulo  de  Affonso  Henriques. 

A  teus  pés,  fhndador  da  monarcbia, 
Val  ser  a  losa  gente  desarmada: 
Hoje  rende  à  traiç&o  a  forte  espada. 
Que  jamais  se  renden  à  valentia. 

* 
O  rei,  se  minha  dôr,  minba  agonia. 

Penetrar  podem  sepulcbral  morada, 

Arromba  a  campa,  e  com  a  mâo  myrrada 

Corre  a  vingar  a  affronta  dêste  dia. 


r«» 
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£a  fiel,  quai  te  foi  Monis,  teu  pagem. 
Fiel  sempre  serei:  grata  esperança 
Me  sopra  o  fogo  de  ixnmortal  coragem; 

£  as  lagrimaa,  qae  a  dôr  aos  olhoB  lança, 
'Recebe,  grande  rei,  por  vaasallagem, 
Acceita-aa  em  protesto  da  vingança. 


63. 

Duas  horas  ante  de  expirar. 

Eis  jà  doa  mausoléiis  •ilencio  horrendo 
Me  impede  o  reapirar,  a  voz  me  eafria; 
£is  chega  a  morte  eterna,  eis  morre  o  dia, 
£  ao  nada  a  natureza  vai  deacendo. 

No,  da  anniqailaç&o,  passo  tremendo. 
Escudo -me  da  gft  philosophia; 
Terror  humilde  o  rosto  n&o  m'enfia, 
Como  Catâo  morreo,  eu  vou  morrendo. 

Mas  ahl  ta,  d'alma  nobre  qoalidade, 

Saudade  cmel,  co'o  soffiimento 

Me  arremessas  a  mares  de  anciedade  .... 

Molher . . .  filhos . . .  amigos . . .  n'um  momento, 
No  momento  de  adens  p'r'a  Eternidade, 
Vos  sois  o  meu  cuidado,  e  o  mea  tormento. 


Jannario  da  Cnnlia  Barboza. 

64. 

Extractos  do  poema  Nictberoy. 

a)  A  bahia  do  Rio  de  Janeiro. 

Trezentos  Megaterios,  cem  Mamotbs, 
Domados  por  seu  braço  ao  mar  arrastam 
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Ingentes,  negras  pedras,  qu'encorpora 
Promontorios  formando,  d'onde  espreîta 
De  Jove  o  clame,  e  de  Mavorte  as  iras. 
Aqui  se  afifundam  lagos,  rabalçando 
Ëstofas,  negras  aguas  somnolentas, 
Que  habitam  bronzeos  jacarés,  e  monstroe 
De  horrendo  e  torpe  aspecto;  d'ali  sargem 
Escaipados  rochedos,  em  qu'as  ondas 
Rebentando  fîiriosas  o  ar  atroam, 
Magindo  horriveis,  revolvendo  as  costas. 
Altas  serras  do  norte  ao  sul  prolonga 
Sobre  as  navens  erguendo-se  aznladas; 
Recortados  penedos  Ibes  gnamecem 
Bill  cabeços,  que  os  cens  roçando  affi-ontaxn, 
De  guerreiros  merlÔes,  vesdndo  os  muros. 
Novas  récbas  ao  mar  d'aqni  se  ajuntam, 
De  espaço  a  espaço  o  reino  dividindo, 
Possantes  botaréos,  que  a  m&o  robusta 
Do  soberbo  gîgante  as  serras  déra: 
Pechadas  selvas  cobrem  amplos  valles, 
D'onde  avultam  mil  ingremes  castellos 
Sabindo  de  uma,  e  de  outra  parte  as  nuvens, 
Urram  tigres  furiosos,  que  retousam 
Nas  horriveis  cavemas,  aballando 
Pedras,  troncos,  rochedos,  valles,  nos; 
Silvam  negras  giboias  corpul entas, 
Yedando  ao  bosque  emaranhado  a  entrada. 

6)  Prophecia  de  Glauco. 

Vejo  a  gloria  esmaltando  a  Estîrpe  augusta 
Do  regio  brigantino  e  excelso  tronco; 
Nova  estrella  enriquece  o  ceu  do  Rio, 
Tâo  bella  como  a  d'alva,  tâo  formosa, 
Como  a  gema  engastada  em  oîro  ou  prata. 
Do  mar  desponta,  é  Venus,  e  os  Amores 
Em  tôrno  brincam,  do  Danubio  a  seguem; 
Jâ  d'um  principe  heroico  aos  braços  chega, 
E  o  céu  que  os  liga  d'hymineu  co'os  laços, 
Em  reciproco  amor,  em  grato  auspicio, 
Perduravel  grandeza  ao  Rio  augura. 
Nem  me  occulta  o  futuro  ou  fado  arcanos, 
Que  a  mente  em  santo  fogo  ardendo  anceam  : 
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Selo  ponha  maior  por  oetentar-se 

^e  os  outros  mais  verBada,  meamo  ao  sodo 

^oaai  sempre  fallando  a  eatranha  lingoa. 

Sm  extremo  adorava  a  espoaa  o  Indigena, 

^e  délia  pertinai  sabU  aempre 

?radente  apasignar  inateis  rizai» 

)e  continuo  annmndo  ao  indomavel 

hiero  e  quero  com  que  sempre  a  consorte 

>iBpôe  &  bel  praser  quanto  Ihe  occorre. 

>mnipotente  em  teimas,  e  desejos, 

)esconhece  a  racSo,  dSo  sofre  que  outrem 

«"em  por  amor  a  rejal  Vae-se  o  tempo 

issim  volyendo;  eis  que  se  divnlgàra 

^ue  na  villa,  a  seis  milbas  so  distante, 

Tolgança  bavia  n'um  propinquo  dia, 

IV>iii  pompa  sem  ignal.  —  y^N&o  eu  que  a  perca^, 

3iz  radiante  a  Indigenal  e  computa 

9arto  cuidosa  os  dias  té  que  assoma 

(^uem  tSo  cnstoso  de  chegar  mostrou-se: 

Do  que  melhor  dispunba  ella  adomada, 

Ao  marido  appresenta-se;  e  o  previne 

Que  nfto  tarda  a  partir.  —  ^Como?^  Ibe  brada, 

Em  dessocego  o  esposo;  fuiras  sozinba? 

Nâo  reflectes,  que  enfermo,  e  atido  apenas 

Ao  bordfto  de  piçuié,  mal  me  demovo? 

Sem  juntos  sermos,  que  prazer  là  podes 

Desfructar,  Tiapira?  Alem  que  as  nuvens 

Tempestade  imminente  pronosticam! 

Nunca,  nunca  te  exponbas;  ohl  escuta 

Quanto  crebros  coqueam  os  bugiosl^ 

Com  o  cauto  conselho  enviperada 

Brada  a  altiva  mulher:  —  9)  Nâo  temo  as  feras, 

Menos  os  Imboabas.    Resoluta 

Tenho,  diz,  tençao  fcita:  e  a  quanta  parte 

Vou-me,  sem  que  me  sigasi?  Hei  de  ir,  heide. 

£  que  importa  sozinba?  Quero,  quero, 

E  quero,  quero  te  outra  vez  repito: 

Minba  vontade  sabes  que  inflexivel 

E,  foi,  e  sera  sempre  soberana; 

Nem  ati  jamais  dei  ousar  obsta-la. 

Jà,  e  ja  sigo  pois;  porem  protesto 

Que  aqui  serei  comtigo,  antes  que  os  lûmes 
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Coéraeff  ■)  occulte^.  —  Parte,  e  o6  olbos 

Afflicto,  e  immovel  Ihe  o  Caboc'lo  lança, 

Em  qnanto  ve-la  pode.     Uma  so  mîlha 

A  teîmosa  mulher  venddo  havia, 

Qaando  noblando  tado  negros  mantoa, 

Tupaçununga  *)  brame,  e  d'improviao 

Das  rotas  naTens  procellosaa  nie 

Ck>horte  immensa  de  coriscos,  raios. 

Que  igni- ardentes  o  campo,  a  reiga,  e  as  selvaa 

Tudo  abrazar  ameaçam.    Pela  esposa 

Abaiirds  s6  treme,  e  a  cada  instante 

Ck>'a  vista  cata  pelo  trilho  angosto 

Ve-la  ao  copé  vol  ver;  mas  ail  embalde, 

£  do  desastre  o  coraçâo  presago 

Palpita,  e  geme  em  tanto.     Inatil  busca 

Repousar  o  infeliz;  até  que  extincta 

A  borrasca  terrivel,  clara,  e  bella 

A  tarde  se  appresenta;  vae-se  a  tarde, 

É  noite;  e  que  da  esposa?  Manco  o  triste 

Por  desmedido  estrépe,  que  varou-lhe 

O  muscoloso  pé,  mal  se  transporta 

Da  choQpana  ao  umbral.  —  t^B  o  que  em  tal  crise 

Infeliz,  diz,  farei?  inda  de  rastos 

Irei  délia  no  alcance**;  —  e  logo  rompe 

Do  Tvjupar  a  senda,  que  tomàra 

De  manb&  Tiapira,    Opaços  raios 

Jacy  ')  mal  destendia;  a  custo  e  tardo 

Abattras  caminba,  té  que  as  dores, 

£  tanto  afick)  recrescem,  que  impellido 

Yangueja,  e  tomba  em  terra.     Dera  o  acaso 

O  mesmo  ponte  fosse,  onde  cabira 

Percussa  por  um  raîo  a  audaz  consorte, 

A  existencia  perdendo,  antes  que  enchesse 

Seo  designeo  fatal!  Prostrado  o  misero 

Pesquiza  em  de  redor,  e  alli  descobre 

Humano  corpo,  que  tambem  jazial 

Roja-se  ent&o  para  elle,  e  em  tanto  os  raembros 

Todos  do  suado  corpo  Ihe  convulsam: 

Bem  de  perto  por  fim,  um  grito  solta 


*)  Mae  do  dia  ou  o  sol  no  idioma  indigena. 

»)  O  trovâo. 

^  )  A  lua  no  idioma  indigena. 
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D'horror,  e  magoa  acerba.    Reconheoe 

N'om  cadayer,  qae  mira,  a  esposa  amada. 

Surdas  imprecaçoes  mannnra,  accusa 

Os  Anhangâs  *  )  Coopiras  *  )  Goqfqfàras;  *  ) 

Lacera  o  peito  adusto,  exasperado 

Largo  pranto  derrama,  e  intercortadas 
Preces  a  Tt^à  forma,  que  Ihe  tome 
A  companheira  cara,  ou  que  igaal  morte 
Fâobem  sobre  elle  empregoe  a  diva  dextra, 
Porqne  de  jà  se  parla  a  anir  com  ella. 
Tupà  inda  o  nâo  oave;  elle  reitéra 
Vezes  mil  o  pedir,  e  com  tal  força, 
Com  tal  ingenaidade,  que  o  Deos  brando 
Pitando  no  infeliz  os  olhos,  diz-lhe:  — 
^Deixas  de  ser  Afnfoba  *);  ave  innocente 
Seras  co'a  louca  esposa,  que  pnnida 
Poi  por  recalcitrar  aos  cantos  nuncios, 
Que  Ihe  fizeste.    Agora  conduido 

Mando,  mas  n'outra  especie,  volte  à  vida. 

Dos  rios,  dos  paus,  d'aquosos  sitios 

Nas  ribas  pastareis;  e  sempre  insomnes 

Ou  a  noite  negreje,  ou  brilhe  o  dia, 

Grasnareis  pelos  ares  guero  quero; 

Voces  fataes  com  que  contraditar-te 

Sohîa,  Abaiiràs^  a  esposa  altiva: 

Assim  as  do  seo  sexo  essa  importuna 

Dara  etemo  exemplo  de  que  sempre 

Perdiçao  bavera  quanta  indiscreta 

Aos  maritaes  dictâmes  for  indocil.^  — 

Findou  Tupà^  e  logo  aos  dous  os  corpos 
Mingoàram  a  tal  ponto,  que  restâra 
De  grande  pomba  apenas  o  tamanho: 
Negri  pontudo,  e  tenue  penachinho 
Na  cabcça  Ihes  surge;  longo  bico, 
EIscarlate,  e  de  estremidade  fusca, 
Substitue -Ihes  a  bocca;  os  forra  inteiros 
Veriegada  plumage,  alva  no  ventre, 

•emonio,  ou  espirito  maligno. 
'uendes,  e  feiticeiros. 
ignifîca  brancoB  —  no  idioma  indigena. 
ignifica  homem. 
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Negra  sobre  a  garganta,  e  peito  e  azas: 

Dons  esporoes  tem  nestas,  e  no  encontro 

Brancas  malhas;  nas  costas  parda  é  toda 

A  nova  ave  formada,  cujas  pennas 

Tfio  extensas  nas  azas  sâo,  qae  excedem 

As  da  peqaena  caada,  cujo  termo 

Ë  tambem  d'alva  cor.    Longas  as  pemas, 

Tem  a  parte  inf  rior  nna  e  vermelha, 

Porque  a  cor  primitiva  ainda  ostentem 

Dos  entes  tranzformados.    Jà  se  agita 

Da  extincta  Tiapira  o  plumeo  corpo; 

Jà  escancara  os  olhos,  reabertos 

Tfio  lindos  como  d'antes,  porem  mbros: 

Gom  temo  encanto  miram-se  o  par  noYO, 

Catam-se,  ainimam*se,  e  a  pascer  começam 

Na  pantanosa  varzea,  alli  verdosa. 

De  quando  em  quando  eqoilibrando  as  azas; 

Té  que  mais  destros  alteando  o  vôo^ 

y&o  quero  quero  ^  )  pelo  ar  soltando. 


Joâo  Onalberto  Feireira  dos  Santos  Bois. 

66. 
A  sandade  patema. 

Fado  da  humana  especiel  Que  ha  de  o  Gosto, 

Entre  as  sombras  teimosas  das  Desgra^s, 

Entre  o  crebro  lidar,  que  vem  Wa  vida, 

Relampago  fugaz,  luzir,  sumir-sel 

niudido  Mortall  Inda  te  empregas 

Em  sonhadas  ventoras?!  Porque  as  vêlas 

Tfio  amplas  soltas  a  desejos  tantos: 

Do  meio  dos  projectos  maïs  pomposos, 

Dos  traços  mais  risonhos  nasce  o  prantol 

No  campo,  em  que  vegetfio  as  Orandezas, 


')  É  este  0  nome  por  que  8âo  conhecidas  estas  aves,  que  pareeem  m 
donnireni:  pois  em  qualqner  bora  da  noite  encontram-se  alerta:  em  al^ns 
toes  cbamam-nas  tàobem  —  Etpania  boiada. 
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£m  que  us  Honras  vegetSo,  snrge  o  Nada; 

Ë  da  vida  no  ehSo  pallala  a  Morte! 

Ai  Esperanças  vansf  Sem  que  cheguemos 

As  delicias  gosar,  qae  oa  d'atra  noite 
Nanca  rompem  de  incognitos  fatnros,  , 

Ou  rebentando  apenaa,  pècas  morrem, 
\poz  das  dores  e  aïs,  qne  nos  rodeiâo, 
^sperrimo  apparece  o  Desengano! 

Suspira-se  o  ser  Pae:  completo  o  voto, 
Vem  o  thoro  enfeitar  proie  qnerida: 
Bis  infante  gentil  nos  ri  nos  braços; 
B  ao  passo  mesmo,  em  que  os  mimosos  dias 
Manso  e  manso  Ihe  rai  abrindo  o  Tempo, 
£ncantos  novos  no  patemo  peito 
Tâo  as  doces  raizes  pene^ando, 
Que  poder  nenhnm  ha,  que  as  desaferre. 

Qaem  bem  exprimirà  o  temo  enlero 
Corn  qae  os  primeiros  sons  Pae^  Màe^  Ihe  onvimos, 
Qaem  o  deleite,  em  qae  se  arrasa  o  peito, 
Qaando  os  molles  bracinhos  estendendo, 
Aos  braços  nossos  galhofeira  corre? 

Brincos  travessos, 

G^tas  loacoras, 

Faceis  arnifos. 

Que  brève  acabâo; 

Innocente  des-siso, 
Caracter  da  vîveza  e  da  candara; 

Mal  explicadas  vozes 
De  que  preço  nSo  sfto,  qnanto  nSo  valem 

No  coraçSo  patemo? 
Qoe  consolo  nâo  é,  qae  desenftulo 
Aceîtar-lhe  os  festejos  caiinhosos, 
O  fagaeiro  alvoroço,  o  brado  amigo, 
Quando  aos  lares  chegamos,  qaando  exige 
A  esperada  frutinha,  o  usado  mimo, 
Que  o  patemo  disvelo  insomne  estuda? 

O  genio  agudo,  a  perspicacia,  o  tino^ 
Que  VM  aos  poucos  desfiando  a  idade, 
Qae  lustroso  porvir  nfto  afiança? 
Que  gloria  inexj^eavel . . .  Mas  emtanto 


144  Choix  d'auteurs  brésiliens. 

Que  t&o  doce  prazer  dos  embriaga, 
Nfto  longe  esta  o  desgostoso  morbo, 

A  cigo  bafo  e  peste 
Tem  de  em  brève  murchar  a  Flôr  mimosa! 
Ei-lo  perto  negreja,  e  chega,  e  atacal 

A  febre  chammejante 
As  meduilas  ao  Triste  înflamma  e  torral 
O  corpo  é  braza,  o  palso  Ihe  galopa, 
Ardem-lhe  as  faces,  e  dilira,  e  geme! 
Tosse  arqaejante  a  maquina  tenrinha 

Despiedada  a  sacode, 

£  como  que  prétende 
O  anhelito  final  cortar-lhe  a  instantes! 
Sequazes  de  Gbiron,  filbos  de  ApoUo, 
Apurai,  apurai  as  artes  vossas! 
Ah!  rapidos  correil  Ebrpertos  olhos 
Leifto  a  queixa!  Perspicazes  dedos 
O  progresso  fatal  na  arteria  indagaem! 
As  andas  Ihe  acadi!  Porque  tâo  firoxos 
As  horaâ  dilataes  da  vinda  vossa? 
A  idade  puéril  talvez  coidados 
Vos  nâo  merece  tantos!  Insensiveis 
Sereis  talvez  ao  magoador  gemido, 
Que  no  tenro  innocente  a  dôr  indica! 
Nâo  sois  Paes?  A  affiicçao,  que  o  dilacera, 
O  duro  coraçao  vos  nâo  abala? 
Quando  mais  cuidadosa  a  ave  observamos, 
Que  quando  implumes  os  filhinhos  chorâo!? 
Quando  extremoso  mais  ha  de  o  Colono 
A  plantinha  zelar,  que  quando  molle 
As  primas  folhas  val  mostrando  as  auras? 
Go'as  promessas  pomposas  da  Ësperança 
Yezes  nâo  poucas  mais  se  estende  o  gosto, 
Que  c'os  chegados  bens,  que  jâ  se  gozâo. 

Sequazes  de  ChironI  £ia,  inspirados 
Do  loiro  Deos,  que  a  Medicina  achàra, 
A  Prenda  soccorrei,  em  cujos  dias 
Vive  dos  dias  meus  toda  a  ventural 
Mas  ....  ferrea  lei  do  Fado!  inexoravel 
O  Decreto  firmou,  que  ha  de  esta  Bosa 
Inda  em  tenro  botao  voltar  ao  nada! 
Exacerba -se  o  mal  de  dia  em  dia, 
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E  cresce  c'o  perigo  a  desperançal 
E  ou  porqne  cega  o  casual  acerto 
A  Arte  Pe6nia  entfio  o  nfio  achasse, 

On  aotea  porque  cheio 
Ficar  devêra  o  arresto  irrevogavel; 
Nallos  de  todo  oe  vividos  esforçoa, 

Inuteis  os  disyelos, 

A  yictima  inculpada 
Jà  mortal  pallidez  Ihe  oecapa  as  faces. 
A  tristesa  as  possae ,  fogem  os  risos, 
A  ansia  recresce,  as  forças  esmorecemf 

Contra  o  misero  estame, 
Qae  inda  t&o  carto  começado  havia, 
As  tesoiras  fataes  agaça  Atrépos, 
Sofrega  o  corta,  e  sempitema  sombra 
A  luz  roabando  aos  desmaiados  olhos, 
Para  nSo  mais  abrir-se  os  cerra  a  Mortel 

Attractivos  paeris,  voces  mimosas, 
Innocentes  encantos,  ai!  Voastesl 
O  adorado  composto,  em  que  polaveis, 
Jà  fria  qnietaç&o,  mndez  eterna, 
E  a  cinza  primitiva  o  occupfio  todol 
No  silendo  jazer  vâo  do  sepnlcro, 
Para  nâo  mais  surgir  tSo  doces  graçasi 
Desse  funereo,  pranteado  leito 
Somente  surge  a  dôr,  snrge  a  Saudadel 
Poucos  instantes  ail  Poncos  instantes 
Restar  podem,  que  avistem  nossos  olhos 
Este  despojo  exanime  do  Nadal 
Aifectos  paternaesl  Eia,  regai-o 
Gom  saudosas  lagrimasl  Do  peito 
Em  aïs  învolta  se  alivie  a  magoal 
Que  com  este  dever  do  amor  mais  poro 
Folga  desabafar-se  a  NatarezaI 

E  pôde,  6  caro  Filhol  6  Céo,  e  pôde 
Vida  tâo  verde ...  O  Céol  E  os  sens  designios 
Sageitos  sâo  talvez  ao  desacerto?! 
Os  olhos  sens  agados  nâo  pcnetrâo 
A  travez,  là  das  eras  mais  longinquas 
A  ordem  dos  successos?!  N&o  regala 
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Seu  provido  qaerer  temo  e  benigno 

Sempre  para  o  melhor  nossos  destinos?! 

Vida  tSo  Terdel  Mannarar  te  atreves, 

Indiscreto  Mortall  Das  sabias  Ordens 

Qae  lavra»  por  bem  ten,  a  Mâo  do  Immenflo? 

Do  filho  a  Tida,  deepontada  apenas, 

Cortada  choras  por  indigna  Parcal 

E  sabes  que  deegraças,  qae  flagicios 

Que  nodoas,  que  deshonras,  que  maoa  fados 

O  immatnro  morrer  vedou-lhe  agora? 

N'om  feretro  entre  flores, 
Onde  revofio  eternaes  ventoras, 
Qae  certas  gozSo  incolpadas  aimas, 
Zombando  o  vês  da  morte;  e  em  soas  faces^ 
Inda  que  exangues,  a  innocencia  rindo. 
E  sabes  se  de  crimes  denegrido 
Ou  reaes,  ou  inventados  da  Calnnmia, 
De  maldiçoes  coberto  e  de  ignominia, 
Triste  opprobrio  dos  sens,  injuria  à  Patria, 

N'om  cada£also  infâme, 
(Scena  de  horrori)  daria  o  arranco  extremo? 
Qnem  sémente  por  si  salvar-se  pode 
Do  pégo  das  Desditas,  que  na  Terra 
Ck)ntra  os  Humanos  sem  cessar  braveja? 
Quem  seguro  estarà  de  roins  azares? 
Indiscreto  Mortall  £  inda  prantêas? 

A  màgoa  inconsolavel 
Inda  abandonas  o  imprudente  peito?! 

Gema,  sim,  a  saudade; 

Sentimentos  patemos 
Aos  olhos  tragâo  a  temura  d'alma; 

Que  o  coraçâo  de  penha 
E  dos  Humanos  odio,  odio  é  dos  Numes: 

Ë  nem  o  Géo  se  offende 
Do  modesto  sentir  da  natureza. 
Que  a  meta  do  Dever  nao  ultrapassa. 
Mas  de  um  Deos  aos  Decretos  venerandos, 
Que  sempre  justos  vem  do  Solio  ethereo, 
Submettida  a  Razao,  que  guiar-nos  cumpre, 
Cnrva,  ob  respeite,  e  com  louvor  adore. 
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AlTaxo  Telzeira  de  Macedo. 

67. 
Sxerptos  do  Canto  ultimo  d'A  festa  de  Baldo. 

a)  Introdacçio. 

Jâ  que  OB  r^08  boléus  de  ma  ventura, 
Até,  por  fim,  a  porta  me  encerrâram 
Do  templo  da  justiça,  rasga  ousado 
Ëngenho  meu,  caminho  tzinmphante, 
Por  meio  das  fileiras  indiscretaa 
Daquelles  que  a  fortana  caprichosa, 
Cega  Bem  tacto,  p'ra  sens  fins  protège. 
Eu,  qae  de  tal  senhora  nâo  recebo 
Mil  favoreS)  que  a  vejo  dar  aos  outros. 
Que  tâo  mal  concebi  suas  promessas, 
Qae  lancei  pelas  geiras  do  fataro, 
Sem  proveito,  sementes  d'esperanças, 
Pretendo  qae  mea  nome,  ora  esquecido, 
Meo  nome,  que  o  poder  t&o  mal  afaga, 
Viva  longo  nas  aras  do  conceito, 
Talvez  no  coraçâo  da  minha  gente; 
Viva  sempre  segoro  na  memôria 
Daquelles  que  applaudirem  meus  esforços. 
Eis  a  sorte  feliz  que  tanto  anbelo, 
E  o  maior  galardâo  porque  trabalho. 
E^s  o  forte  incentivo  que,  em  meu  peîto, 
Faz  nascer  este  amor  do  imaginario, 
Esta  nobre  missâo  de  ser  poeta, 
Creando  pelo  mundo  novos  entes^ 
Novos  homens  e  coisas  apraziveis, 
Que  se  tomam  reaes  pela  memoria, 
Qae  vivem  pela  terra  em  tal  certeza, 
Quai  vive  com  a  materia  a  sombra  délia. 

6)  Os  convidados  da  festa. 

Jà  no  festivo  solho  percorriam 

Numerosos  senhores  convidados, 
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Loavando  a  bella  ordem  e  eleganda 
De  tado  que  seus  olhos  avistavam. 
Com  igaal  sentimento  varias  damas, 
Fonnosas  no  semblante  ali  vagavam, 
Goncertando  engraçadas  seas  vestidos, 
E  quer  nas  vozes,  qaer  nas  varias  cores, 
De  araras  lindo  bando  paredam, 
Soberbas  dando  ao  sol  as  pennas  de  oiro. 
£m  pequenas  distancias,  a  pé  firme, 
Varios  gnipos  ficaram  reonidos, 
Conversando,  entre  si,  devidamente. 
Se  o  thema  contemplado  era  scienda, 
On  arte  rasoavel,  definida, 
Aquelles  que  falavam  paredam 
Circumspectos,  dvis  e  comedidos^ 
Onvindo  com  attenç&o  e  cortezia, 
Cedendo,  qaando  a  força  do  argamento 
Continha  convicçoes  bem  ponderadas. 
Se  o  assumpto,  porém,  era  polidca, 
Vaidosa  profissâo  de  certa  gente, 
Que  se  occupa  do  Estado,  e  do  Govemo, 
Nfto  sei  que  geringonça  de  màa  toque. 
Se  ouvia  proferir  de  muitos  labios, 
E  nâo  sei,  duvidoso,  como  pinte 
O  complexo  de  frazes,  e  sentenças, 
Dos  grandes  palavroes,  da  muita  audacîa, 
Dos  ares,  e  donaircs  de  tal  gente. 
Gente  que  tanto  fala,  e  pouco  escuta, 
Gente,  que  escuta  mais,  do  que  devêra, 
Gente,  que  mais  esquece,  do  que  lembra, 
Gente  inconstante  e  ma  que  aos  povos  hoje 
Umas  vezes  da  cVôa  soberana, 
E  mil  outras  condemna  à  vil  desprezo; 
Gente,  que  até  dos  thronos  vai  fazendo 
NÂus  de  viagem,  das  rainhas  fhsos, 
E  dos  reis  seus  disdp'los  de  oratorial .  .  . 
Gente,  emfim,  que  p'ra  tudo  é  convidada, 
E  que  Baldo  pedio  fosse  ao  festejo. 

c)  Queixa  de  mestre  Berto. 

—  ,)Maldita  estrella  nossa,  clama  Berto, 
Onde  iremos  parar  com  taes  mudanças? 
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!^ualqaer  que  seja  o  bem  que  à  patria  venha 

Desta  msga  infernal  agora  em  campo, 

Deviam  tel- a  feito  ha  qainze  diaâ, 

3u  entâo  adial-a  p'ra  mais  tarde, 

!^e  o  nosso  Apollo  assim  ficara  salvo: 

Ba  te  odeio,  ambiçao  de  baixo  intento, 

Ë  vos,  6  patriotas  de  tavema, 

0  Grachos  de  comedia,  vis  escravos, 

Vosso  deos  e  senhor  chama-se  —  oiro  — 

Vosso  mestre  nâo  foi  César  clémente, 

Sem  Angusto  sagaz,  correndo  ao  mando. 

0  heroe  que  imitais  é  Catilina, 

Mas,  como  elle,  achareis  forte  Petreio, 

Que  vos  corte  a  carreira  fatricida! 

Â.deus,  bosque  gentil!  flores  do  campe! 

àdeus,  Baccho  e  Pomona  deleitosos! 

Ë  vos,  bello  perd,  leitfio  intacto, 

Pofos  pastels,  aureas  frigideiras, 

Picareis  para  pasto  de  guilhotes. 

I^ue  deshonra  pVa  vos  ....  sereis  comidos 

Por  homens  esfaimados  sem  fineza, 

Que  com  came,  e  feijâo  foram  contentes! 

Db!  men  rico  banqueté  adeus  p'ra  sempre, 

Minh'alma  aqui  vos  fica,  eu  levo  os  queixos!  ^ ... 


Francisco  Bemardino  Bibeiro. 


68. 


Ëpistola. 

latura  nos  seus  passos  uniforme, 

n  cbega  ao  topo  quem  nâo  sobe  a  escada. 

iguia  pequenina,  quando  quebra 
n  o  debil  biquinho  a  casca  do  ovo, 
)lume  se  appresenta  à  mâe  cuidosa; 
3  se  ergue  logo  as  ingremes  alturas 
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Do  firmamento  aznl;  nem  desce  à  terra, 
Quai  raîo  ardente  arrebatar  a  preza, 
£  arrancar-Ihe  co'as  garras  a  existenda. 
Cria  co'o  tempo  forças,  abre  as  azas, 
Quai  rio  que  correndo  engrossa  as  agoas, 
Desprega  os  vôos  apoucados  ora, 
Ora  sabîdos;  fita  em  Phebo  as  vistas, 
£  tenta  remontar-se  até  o  Oljmpo, 
Pois  arde  Jove  ao  lado,  e  arrebatar -Ihe 
Um  noYO  Ganîmedes:  tal  o  rate 
Agora  Albano  é,  depois  Elpinos. 

Mas  nfto  commeces,  Montaury,  como  nsa'^ 

Gente  de  Lysia:  qaadraa  namoradas, 

Insipidas  cançoes,  crueis  idilios, 

Magro  Boneto,  cortesans  bucolicas 

Sâo  todo  o  esmero  doe  trovistas  nossos. 

Imita  o  Anglo  excelso,  o  Gallo  àstnto, 

£  fitando  na  gl6ria  audaces  vistas. 

Ganta  a  nobre  virtude,  acçoes  predaras, 

Amor  da  patria,  destemidos  feitos; 

Na  Ijra  entoa  nSo  ouvidas  vozes, 

Sublime  inspiraçâo  do  estro  dîvino. 

Ou  se  o  mundo  real,  tudo  o  que  existe. 

Te  nâo  esperta  a  mente,  inilamma  o  espirito, 

Da  longa  fantasia  os  campos  ara; 

Cria  dourados  palados,  frescas  sombras, 

Aprasiveis  régates,  verdes  campos, 

Jardins  amenos,  deleitosos  bosques; 

Ahi  rindo  do  mundo  e  das  desgraças, 

Que  rebentam  da  terra,  a  par  dos  fructos, 

Abre  teu  coraçâo  a  novos  seres, 

E  novas  sensaçÔes  gratas  acolhe; 

Zomba  de  invejas,  de  ambiçÔes,  de  fastos. 

D'essa  aima,  que  affeiçôes  doces  formàram, 

Verte  rios  de  gosto,  de  delidas, 

E  de  sensibîlidade  amavel,  terna; 

Esmalte  o  universo  das  bellezas, 

Em  que  a  mente  borbulha;  nâo,  nâo  perças 

O  germen  que  plantara  a  natureza. 

Abi  tens  o  bello,  o  encantador  Ovîdio, 
Que  te  dirija  o  passo,  abî  tens  o  Arîosto, 
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Bjron,  Sterne,  Oorrett  honra  dos  Losob; 
Segae  sens  ta-aços,  colbe  aeos  exemplos, 
SSo  d'aareas  ficçoes  mestres  peritos, 
Ohl  como  ideiam  n'aima  mil  ventaras, 
Glérias  sem  conto,  innmneraa  deEcias. 
Ohl  como  abandonando  estes  martjrios, 
Que  no  mundo  real  nos  atormentam, 
Buscava  benignos,  pladdos  prazeres, 
A  que  Urania  gentil  s6  nos  convida! 
—  Qae  ditosos  qae  sào  os  que  se  entregam 
Aosimpnlsos  da  mente,  oh!  qnSo  felizes 
Os  que  em  delirio  sens  desejos  passami 
Ri  para  elles  o  aniverso  inteîro, 
Suave  sôpro  de  perpetuo  zephyro 
Consola  os  dias,  réfrigéra  os  ares, 
Limpa  de  nuvens  carregada  vida, 
Descobre  no  horisonte  sol  doirado, 
Manto  de  rosas  pelo  ceo  àesdobra. 

• 

0  fantasia,  6  doce  encanto  de  homemi 

Enlevo  d'alma  placido  e  contente! 

Quem  pudesse  gozar  quanto  nos  mostras 

Com  tuas  magas  varîadas  tintas! 

Triste  realidade  da  existencia 

Qaâo  longe  estas  de  tâo  amenos  sonhos! 

Ta  nos  pintas  quaes  somos,  qoaes  passamos 

Esta  vida  de  angustias  e  tormentos, 

Que  com  ardentes  lagrimas  começa. 

Que  com  saudosos  prantos  se  terminal 


Antonio  Angusto  de  Claeiroga. 

69. 
O  Sabià. 

Lyra. 

Tudo  é  silencio  no  bosqae! 
Que  solitaria  mansao! 
Sabia,  cantando  amores, 
S6  povôa  a  solidao. 
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£m  debil  ramo,  saadoso 

Descanta,  geme  e  saspîra. 

Ahl  Junta,  cantor  plumoso, 
Junta  ao8  sons  da  minha  Ijra 
Tea  canto  melodioso  . . . 

Tua  mosica  suave 
Ê  doce  como  a  lembraDça 
Que  em  desabrida  tormenta 
Forma  o  nauta  da  bonança: 
Dize,  ta  cantas  zeloso? 
On  felic  amor  te  inspira? 
Ah?  Janta  &c. 

livrem-te  os  céos  do  ciume, 
Meu  querido  passarinho; 
£  que  a  toa  amante  ingrata 
Te  menospreze  o  carinho. 
Mas  ta  nSo  cantas  queixoso, 
Amor  teas  versos  inspira. 
Ahl  Jnnta  &c. 

Qae  accento  que  escato  agora! 
Répète -o  por  piedade, 
Alenta  meu  peito  amante, 
Mitiga  minha  saudade; 
Esse  nome  harmonioso 
De  novo  estes  ares  fira! 
Ahl  Junta  &c. 

Dîze-o  agora  —  ohl  —  nâo  me  occultes 
Quem  meus  amores  te  ensîna, 
Gantaste  a  belleza,  as  graças, 
Pronancîaste  Ocarlina; 
Viste-lhe  o  rosto  formoso, 
Onde  risonbo  amor  giral 
Ahl  Junta  &c. 

Ou  viste-lhe  o  seu  retrato 
Na  aurora  purpurea  e  bella? 
Na  rosa  as  faces  mimosas, 
Os  olhos  n'alguma  cstrella? 
Se  a  jâ  viste,  es  desditoso. 
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Comigo  em  xelos  délira! 
Ah!  Junta  âce, 

Maa  ail  A  linda  Ocaiiina . . . 

—  Porqne  sea  nome  disseste?  — 

NSo  me  attende,  e  a  fîinda  chaga 

Abrir  de  novo  qnizestel 

Vi  seu  Tosto  gracioso  . . . 

£  oh!  nonca  o  rosto  eu  Ihe  vira!  .  . 

Ah!  cesBa,  cantor  plamoso. 

Discorda  dos  sons  da  lyra 

Teu  canto  melodiosol 

Se  estimas  o  teu  descanso, 
Nâo  ihe  repitas  o  nome; 
Teme  o  fogo  do  ciume, 
Que  este  men  peito  consome! 
Vive  em  paz,  d'ella  te  esquece, 
Mas  lembrem-te  estes  meus  aïs, 
E  cbora  os  desgostos  meus  .  . . 

Ah!  basta,  o&o  cantes  maïs, 

Adeus,  passarinho,  adeusl 


Fr.  Francisco  do  Monte  Alveme. 

70. 

Tptos  da  Oraçâo   em  aeçâo  de  graças  por  a  Elovaçào 
Brasil  a  Reine,  pregada  na  villa  de  Itû,  proviucia  de 
S.  Paille,  no  dia  4  de  fevereiro  de  1816. 

)  Etemo,  que  formàra  nossa  aima  para  supportar  os  daros 

da  guerra,  deu-nos  tambem  em  dote  a  fraoqneza,  a  docili- 

o  amor  do  faosto,  e  a  nossa  proverbial  hospitalidade:  a  abas- 

gerou  em   nos  este  orgulho,   que  tantas  vezes  é  humilhado 

pobreza.     Um  grande  numéro  de  portos,  enseadas  vastas, 

idas,   e  abrigadas,  um  paiz   em  que  a  natureza  se  compraz 

;entar  suas  maravilhas;  onde  nasce  o  ouro,  e  criâo-se  os  bri- 

s;   onde  se  encontrâo  os  mineraes  mais  apreciados;  um  paiz 

nâo  se  experimentao  os  terriveis  fnracoes,  e  esta  fatal  des- 
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temperança  da  atmosphera,  que  abrevia  tantas  veses  ama  existen- 
cia  ntilmente  empregada;  onde  sfto  raras  estas  mortandades ,  qae 
desolâo  muitos  ontros  logares  d' America,  assegurao  à  corôa  porta- 
gueza  a  mais  învejada  de  todas  as  possessoes  do  globo. 

O  ta,  qoe  menoscabando  os  ventos,  e  afirontando  o  cabo  tor- 
mentorio  *  ),  levaste  as  correntes,  com  qae  forfto  ligados  os  reb 
d'Asia,  6  Gama  intrepido,  vê  como  estâo  marchos  teas  looros  on- 
tr'ora  tâo  viçososl  Vem  admirar  a  corôa  frondosa,  qae  dnge  a  testa 
d'um  heroe,  digno  de  rivalisar  teu  renome,  digno  de  competir  oom- 
tigo  nos  primores  da  honral  Oama  vio  terras  famosas  muîto  além 
da  fera  Taprobana:  Cabrai  descobrio  ama  regiâo  immensa,  occulta 
aos  mais  atilados  navegantes.  Gama  conqaîstoa  a  fonte  desses  beoB 
tâo  cobiçados,  mas  tâo  contingentes,  como  facticios:  Cabrai  obtere 
a  posse  d'am  paiz  fecundo  em  numerosas  prodaoçoes  ateis,  e  mesmo 
necessarias  à  vida.  Gama  fundon  na  India  am  senhorio  sostentado 
à  custa  da  nobreza  de  Portugal,  e  da  flôr  de  suas  tropas:  Cabrai 
accrescenton  ao  domînio  portagaez  ama  colonia,  em  nada  fatal,  e 
mais  intéressante.  Gama  dea  à  saa  patria  am  commercîo,  qae  Ihe 
séria  pouco  proveitoso,  qae  teria  mesmo  sido  prejudidal  à  Baropa, 
porqae  engaliria  afinal  todo  o  sea  oaro:  Cabrai  com  o  sea  desco- 
brimento  alimentoa  a  industria  de  Portagal,  e  da  Ëaropa  com  a 
extracçao,  e  consume  de  saas  mercadorias;  consolidoa  o  commerdo 
d'Asia  com  as  minas  de  ouro  do  Brasil,  sem  o  quai  séria  extincto 
o  commercio  mesmo  d'Asia  •). 

O  Brasil  estava  reservado  para  encher  uma  larga  pagina  nos 
fastos  do  Universo.  As  riquezas  sâo  indubitavelmente  o  movel  das 
revoluçoes,  que  tem  drculado  o  globo.  A  pobreza,  que  sera  sempre 
a  partilha  d'um  grande  numéro  d'homens,  e  a  escolha  de  pequeno 
numéro  de  sabios,  nâo  causa  ruido  sobre  a  terra.  Os  annaes  do 
mundo  s6  podem  portante  fallar  de  guerras,  de  conquîstas,  de  ri- 
quezas. Os  ricos  productos  do  Brasil,  recolhidos  nos  campes,  qae 
ha  très  seculos  erâo  inteiramente  incultos,  valiâo  muitos  milhôes. 
Sens  trabalhos  erâo  a  base  do  commercio  d'A&ica;  estendiâo  as 
pescarias  e  a  cultura  d' America  Septentrional;  procuravâo  consumos 
avantajados  es  manufacturas  d'Asia;  dobravâo,  triplicavâo  talvez  a 
actividade  da  Europa  inteira.  Elles  podiâo  reputar-se  a  causa  do 
movimento  impetuoso,  que  agitava  o  Universo,  e  que  o  agitara  com 
mais  rapidez  quando  calturas  tâo  susceptiveis  de  aogmento  alingi- 
rem  sua  perfeiçao*). 

')  Os  Lusiadas. 

')  L'cspr.  des  lois. 

')  L'espr.  des  lois.     Ensâio  sobre  o  commercio  do  Brasil,  e  Portagal. 
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Esta  riflonha  perspectîva  era  apenas  nm  ensaio  de  nossas  pros- 
peridades.  Um  facto  nnnca  oavido  ia  ser  entregae  à  historîa  das 
naçoes.  O  Brasil  dévia  esconder  em  sen  seîo  o  penhor  mais  segnro 
da  estabilidade  do  throno  portagaez.  As  memorias  estapendas,  qae 
iUostrâriU)  a  longa  esteira  de  seiscentos  annos,  ia  ser  confiada  à 
sua  gaarda.  Qoem  ignora  este  célèbre  acontedmento?  Qoem  nfto 
▼io  este  snccesso  famoso?  Todo  presagiava  o  futuro  mais  lisongeiro. 
A  liberalidade  do  soberano  anticipava  os  nossos  votos.  Parecia, 
que  elles  haviSo  tocado  seu  termo;  e  a  nossa  sensibiHdade,  como 
que  estava  esgotada.  Dia  16  de  dezembro  de  1815,  ta  déste  a 
conhecer  a  altura,  a  que  podiâo  chegar  os  empenhos  d'um  sobe- 
rano preoccupado  dos  interesses  do  seu  povol  Tu  patenteaste  o 
que  um  povo  fiel,  e  generoso  tinba  razâo  de  esperar  d'um  principe 
tSo  magnificol  Seculos  por  yir  desenrolai  a  mens  olhos  vossa  téla 
radiante  1 

Ghegou  a  época,  em  que  galgamos  o  degrào  honorifico  t&o  Ion- 
gamente  agnardado.  Abrio-se  a  mesma  lice  ao  talento.  N6s  pre- 
tenderemos,  nos  subiremos  as  honras  com  esta  altivez,  que  distin- 
gue um  povo  livre.  Hontem  filhos  mais  moços  de  Portugal  somos 
hoje  sens  irmâos,  somos  hoje  sens  iguaes.  Reapertàrâo-se  estas 
molas  sociaes,  cuja  acçSo  attrahirà  sobre  nds  olhares  respeitosos. 
Realîsàrfto-se  os  desejos  dos  grandes  homens,  que  nâo  receirSo 
invocar  o  amor  do  genero  humano,  e  haviâo  bebido  suas  luzes  no 
fogo  sagrado,  que  os  abrasava.  A  liberdade  illimitada  do  commer- 
cio  do  Brasil  deve  sem  duvida  excitar  os  mais  activos  esforços,  e 
reanimar  todas  as  industrias.  Nâo  se  duvida  mais,  que  se  deve  ao 
commercio  a  felicidade  dos  povos,  e  a  grandeza  dos  Estados;  que 
sua  opulencia  deve  ser  fiindada  no  trabalbo,  e  que  vale  mais  do 
que  o  ouro,  e  a  prata.  A  importaçSo  ministra,  e  fomece  as  ma- 
terias,  que  devem  excitar  o  desenvolvimento  industrial:  a  exporta^ 
çfto  anima  a  fabricar  além  do  que  exige  o  consumo  domestico.  O 
accrescimo  de  commodidades  recompensa  os  suores,  e  as  fadigas. 
Os  espiritos  adquirem  um  vigor  novo.  As  sciencias,  as  artes  sâo 
cultivadas  com  successos  sempre  novos,  sempre  renascentes,  porque 
sâo  mais  conhecidas  nos  Estados,  em  que  a  industria  é  mais  des- 
envolvida  *). 

Esta  medida  salutar  acabou  com  todos  os  tropeços  coloniaes, 
e  deu  a  sentir  o  que  pesavamos  na  balança  politica.  86  os  prin- 
cipios  desta  benevolencia  uni  versai  firmada  no  progresso  dos  povos, 
podia  determinar  o  principe  régente  '  )  a  um  passo  tao  resoluto. 

')  L'espr.  des  lois. 

')  S.  A.  R.  0  principe  D.  Joâo,  régente  do  reino-anido  de  Portagal,  Bra- 
sil, e  Algarves:  depoia  el-rei  o  S.  D.  Jofto  YI. 
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S6  um  governo  penetrado  de  sua  augusta  missSo  podla  proecn 
noçoes  inveteradas.     NSo  se  fallara  so  de  feliddade  pablica; 
sera  viflta;  ella  sera  mesmo  goseada.  ') 

Que  reflezôes  tâo  dignas  da  philosophia,  tSo  proprias  { 
amadorecer  a  experiencia,  despertSo-se  com  esta  rapida,  e  £mi 
8a  transiçfio,  por  que  acabamos  de  passarl  Qae  contraste  entti 
esméros  d'um  principe  coidoso  do  engrandedmento  do  Brasil,  < 
qaadros  d'horror,  que  consporcâo  os  annaes  da  especie  himu 
Quando  a  gaerra  désola  tantas  regiÔes;  qoando  os  maies  todos  an 
ç&o  devorar  b  homanidade  inteira;  no  momento  mesmo,  em  qi 
devastaçSo  daa  mais  ricas  provincias,  e  o  incendio  dos  cam 
outr'ora  cobertos  de  searas,  arrancao  o  pranto  mais  amargo;  qoi 
atravéz  dos  mais  preciosos  restos  de  architectara,  por  entre  ped 
de  columnas,  de  cimalhas,  de  estatoas  mntiladas  o  viandante 
damente  procura  o  lagar,  em  qae  ainda  hontem  erâo  admîndc 
mais  soberbas  cidades;  que  espectacolo  tâo  seductor  ver  um  ] 
cipe  a  braços  com  as  difficuldades,  que  entorpeçSo  nossos  nu 
ramentos  materiaesl 

Ardentes  conquistadores  tenh&o  imposto  silencio  a  terra, 
tinguido  geraçoes  inteiras,  dividido  reinos,  repartido  imperios; 
gloria,  para  a  quai  tanto  trabalh&o,  fugirà  diante  délies.  Tf 
mesmo  um  dia  sua  lembrança  seja  detestada,  e  seus  nomes  coi 
didos  com  as  ruinas  dos  imperios,  que  elles  tem  anniquilado. 
gloria,  6  sentimento  ineffavel,  que  nos  élevas  a  nossos  pro] 
olhos,  e  nos  engrandeces  diante  dos  outros  homens,  tu  oâo 
premîo  do  esméro  nas  sciencias,  nem  a  partilba  da  superiorii 
lias  artas!  Seus  inventores,  seus  creadores  conquistardÔ  talvi 
fama,  mas  nâo  Ihes  sera  dado  possuir-te.  Seus  nomes  pas8 
as  idades  mais  remotas;  porém  é  a  outros  meritos,  que  estas  r 
vada.  Tu  es  a  recompensa  da  virtude,  e  n&o  do  genio;  da  rir 
heroica,  bemfazeja,  util.  Tu  es  a  herança  d*um  cidadâo,  qn 
tem  sacrificado  ao  bem,  e  a  salvaçao  de  seus  irmâos.  Tu  « 
timbre  do  monarcha,  que  em  todo  o  tempo  de  seu  reinado,  ec 
reinado  muitas  vezes  tempestuoso,  nao  perdeu  de  vis  ta  seu  p 
e  Ihe  deu  constantemente  seus  cuidados,  e  sua  vigilanda  *). 

O  impulso  vigoroso,  que  impelle  o  carro,  em  que  o  Brasil 
stra-sc  ovante,  nao  descobre  uma  vontade  firme,  e  determir 
em  promover  o  adiantamento  do  Brasil?    Quando  nossos  nctos 
guntarem:  quem  tornou  florentes  nossas  povoaçoes,  fomentou  a  s 


*)  Saint  Pierre,  voeux  d'un  solit. 
')  Saint  Pierre,  voeux  d*un  solit. 
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cultara,  deu  segarança  aos  nossos  estabelecîmentos  ruraes,  pejou 
D0880S  portos  com  navios  nacionaes,  e  estrangeiros ,  fundou  arse- 
naes,  creoa  escolas,  erigîo  academias,  fez  surgir  uma  nova  capital, 
e  a  embellesou  com  os  edificios  mais  sumptuosos?  Havera  um  s6, 
que  nSo  pronancie  sea  nome,  este  nome  tâo  caro  aos  sens,  tâo  res- 
peitavel  aos  estranhos?  As  vantagens  incalcolaveis  da  paz  serSo 
d'ora  em  diante  preferiveis  ao  esplendor  ephemero  das  façanhas 
bellicosas.  O  fandador  do  imperio  mssîano  é  mais  admiravel  apa- 
gando  o  fîilgor  da  realeza,  e  instroindo-se  nos  mais  rudes  mesteres, 
afim  de  civilisar  seu  povo,  do  que  humilhando  em  Pultawa  o  so- 
berbo  rei  da  Suecia,  do  que  edificando  S&o  Petersburgo  perto  do 
golfo  de  Fînlandia. 

Recebei,  grande  principe,  o  testemunho  mais  expressivo  da  de- 
dicaçSo  de  subditos  recommendaveis  por  seu  afêrro  ao  vosso  throno. 
Sao  os  filhos  desses  valentes  soldados,  que  deixàrâo  nas  margens 
do  Uruguay  a  recordaç&o  mais  honrosa.  Possâo  os  vossos  acasos, 
6  principe,  identificar-se  com  os  do  vosso  povo,  e  nâo  separar-se 
jamais!  Possa  ainda  mais  a  vossa  presença  lembrar-lhe  as  mercês, 
que  Ihe  tendes  outorgado,  os  dons  com  que  desejaes  enriquece-lo, 
e  o  desejaes  com  ardor,  aspiraçâo  digna  do  chefe  d'uma  naçâo  mag- 
nanima.  *) 

O  rei  pode  tudo  sobre  os  povos,  mas  as  leis  podem  tudo  sobre 
o  rei.  O  rei  tem  um  poder  absolnto  para  causar  o  bem,  e  as  mâos 
ligadas  para  produzir  o  mal.  As  leis  o  revestem  de  prerogativas 
tào  singnlares  com  a  condiçâo  de  que  sera  o  pai  de  sens  vassallos. 
N&o  é  para  si  so,  que  Deos  o  constituio  rei,  mas  para  ser  o  homem 
dos  povos,  dos  povos,  a  quem  elle  deve  todo  o  seu  tempo,  sua  af- 
feiçao  toda.  Senhores,  se  apreciardes  a  sabedoria,  e  circanspecçâo, 
com  que  o  principe  se  tem  bavido  na  sua  melindrosa  regencia,  nâo 
deveis  reconbecer  desempenhadas  por  elle  estas  maximas  de  Féné- 
lon?!  É  a  bomenagem,  que  eu  devo  a  justiça  e  a  verdade.  Ô  Deos, 
Deos  de  poder,  e  bondade,  concedei  a  um  principe  justo,  e  bcmfa- 
zejo  as  bençôes,  que  um  subdito  agradecido  vos  deve  ardenfemente 
implorar. 


')  Saint  Pierre,  voeax  d*un  solit. 
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Marianno  José  Pereira  da  Fonseca,  marqnez 

de  Marici. 


71. 

Maximas,  pensamentos  e  reflexôes. 

A  liberdade  é  a  qae  nos  constitae  entes  moraes  bons  oa  m 
é  um  grande  bem  para  quem  tem  jnizo;  e  para  quem  o  nâo  i 
um  mal  gravissimo. 


O  ezercicio  g3rmnastico  que  mais  occupa,  diverte  e  incomn 
os  homens  é  o  de  saltarem  uns  sobre  os  outros  por  cima  de  nu 
ou  de  todos. 


Crêr  pouco,  descrer  mnito  e  duvidar  infinito,  é  a  condiç&o  c 
gérai  dos  homens  dontos  em  todos  os  tempos. 


Crêr  moito,  pouco  ou  nada,  caractérisa  o  verdadeiro  sabio; 
muito  no  testemunho  da  Natureza,  pouco  ou  nada  no  dos  home 


Ha  paizes  em  que  os  homens  sâo  avaliados  como  os  p 
gàios;  os  que  fallâo  mais  tem  maior  preço  e  estimaçao. 


Os  rouxinoes  emmudecem  quando  os  jumentos  omejao. 


Os  tufoes  levantao  aos  ares  os  corpos  levés  e  insignificm 
e  prostrâo  em  terra  os  graves  e  volumosos:  as  revoluçoes  polit 
produzem  algumas  vezes  os  mesmos  effeitos. 


Nas    revoluçoes  politicas  os  povos  ordinariamente  mudâ< 
senhores  sem  mudarem  de  condiçâo. 
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Os  anarchisUs  é&o  como  oe  jogadores  infelizes  ou  inhabeîs, 
baralhando  muito  as  cartas,  ou  mudando  de  baralhos,  esperao 
orar  de  fortuna  e  condiçSo. 


A  grande  e  présente  fermentaçao  e  descontentamento  dos  povos 
^m  com  especialidade  da  suppressao,  ou  decadencia  das  idéas 
nças  religiosas;  o  yasio  que  ella  occasiona  corresponde  a  um 

DO. 


?azem-8e  modemamente  Gonstituiçoes  para  os  povos  como  se 
i  vestidos  para  as  pessoas  sem  se  Ihes  tomar  a  medida. 


!>s  anarchistas  modemos  se  servem  com  vantagem  das  dou- 
(  do  federalismo  para  desunir  e  soberanisar  as  provincias,  des- 
ntar  os  estados  e  acabar  com  as  monarchias. 


DomingOB  José  Gtonçalyes  de  Magalhaes. 
Siuipiros  poeticos  e  saudades. 

72. 

Deos,  e  o  Homem. 

NoB  Alpes,  14  de  octabro  1884. 

Quando  se  arrouba  o  pensamento  humano, 
£  todo  no  infinito  se  concentra, 
De  milhôes  de  prodîgios  povoado; 
Quando  sobre  o  fastigio  de  alto  monte, 
Como  um  colibre  sobre  altîvo  robre, 
Na  vastid&o  sidérea  a  vista  espraia; 
£  vê  o  sol,  que  no  Oriente  assoma, 
Como  n'um  lago  em  propria  luz  nadando, 
£  a  noîte,  que  se  abysma  no  Occidente, 
Arrastando  seu  manto  tenebroso. 
De  pallidas  estrellas  semeado; 
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Qoando  dos  gelos,  que  alcantis  corôam, 
Vê  a  enchente  rolar  em  cataractas, 
Por  cem  partes  abrindo  largo  leito, 
Fragas,  e  pinheiraes  desmoronando; 
Qaando  vê  as  cidades  enterradas 
A  sens  pés  na  planice,  e  negros  pontos 
Aqui,  e  alli,  moverem-se  sem  ordem, 
Como  abelhas  em  tomo  da  colmeia; 
O  homem  entao  se  abate;  um  snor  fno, 
Qaal  o  suor  que  o  moribundo  côa, 
Rega-lhe  o  corpo  extatico;  sua  aima, 
Como  um  sabtîl  vapor,  qae  o  lirio  exhala, 
Ferido  pelo  raîo  matntino, 
Da  terra  se  levanta;  e  o  corpo  algente 
Qaal  mn  combro  de  p6  morto  parece; .  .  . 
Ella  esta  no  inftnitol  —  Ëntâo  Ihe  trôa 
Uma  voz,  como  o  écho  das  cavernas, 
Quando  os  ventos  nos  ares  se  debatem; 
Como  um  ronco  do  Oceano  repellido 
Por  estavel  penedo;  como  um  grito 
Das  entranhas  da  terra,  quando  accesas 
De  sua  profundez  lavas  borbotam; 
Como  o  rouco  bramido  das  tormentas; 
É  a  voz  do  Universo!  —  voz  terrivel, 
Porêm  harmonîosa,  que  proclama 
A  existencia  de  um  Ser,  que  de  si  mesmo. 
De  sua  omnisciencia,  e  eterna  força, 
Tudo  tirou,  quanto  o  Universo  encerra. 

Os  céos,  os  mundos,  o  Oceano,  a  terra 
E  um  vasto  hieroglyphico,  é  a  forma 
Symbolica  do  Ser  aos  olbos  do  homem. 
O  movimento  harmonico  dos  orbes 
£  o  hymno  eterno  e  mjstico,  que  narra 
Altamente  d^  um  Deos  a  omnipotencia. 
Tudo  révéla  Deos,  —  e  Deos  é  tudo. 

De  tal  grandeza  sotoposto  ao  peso, 
Como  si  o  esmagasse  ingente  mole, 
O  homem  se  aniquila,  e  desparece, 
Quai  no  profundo  pégo  um  grâo  de  areia. 

E  aqui,  oh  meu  Deos,  calcando  nuvens, 
Parecendo  tocar  o  céo  co'a  fronte, 
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^a'ea  leoonheço  a  immenaidade  tua. 
JExiste  este  UnÎTeiso,  existe  o  homem, 
torque  de  todo  o  Ser  ta  es  a  origem. 

Aqai,  para  loayar  tea  sancto  Nome, 

]È  fraco  o  peito  hamano,  é  firaca  a  lingaa, 

Ë  fraca  a  voz,  que  titabante  hésita 

Tâo  alto  remontar,  e  no  ar  perder-se, 

Antes  qae  de  astro  em  astro  repetida, 

De  am  cëo  a  ontro  céo,  de  nm  Anjo  a  ontro, 

Va  retinir,  Senhor,  em  teos  onvidos, 

Como  discorde  som  de  rota  Ijra. 

Alva  navem,  qae  toacas  este  monte, 

Desce  um  poaco,  e  recebe-me  em  teu  dorço; 

Asinha  ala-me  ao  céo;  na  etherea  plaga, 

Yendo  o  sol  de  mais  perto,  tairez  possa, 

Com  soa  luz  benefica  animado, 

Altîsono  entoar  am  hymno  excelso 

Digno  de  Jeho^À,  que  etemo  escota 

Dos  angelicos  o6ros  a  harmonia. 

Abre-te,  oh  céo  azul,  que  a  mortaes  olhos 

A  mansio  do  Senhor  zeloso  occultas! 

Abre-te,  oh  céo  azul;  deixa  minha  aima 

Sacîar-se  co'a  luz  da  Si&o  sancta. 

Sobe,  meu  pensamento,  vôa,  rompe 

Os  turbilhôes  dos  Chérubins,  e  Thronos, 

Mais  bellos  que  mil  soes,  mais  coruscantes,  . 

Que  em  vortice  perenne  estSo  ladeando 

Do  Etemo  Padre  o  luminoso  solio. 

Oh  arrojado  pensamento  humano, 

Por  mais  que  em  teu  soccorro  os  astros  chames, 

Por  mais  qae  sua  luz  o  sol  te  empreste, 

Seu  ouro  a  terra,  o  céo  a  immensidade. 

Os  rïos  a  corrente,  os  campes  flores. 

Suas  azas  o  raio,  os  sons  a  lyra, 

£  a  noite  seu  mysterio,  alfim  si  tudo 

Ënvocado  por  ti,  a  ti  se  unisse, 

N&o  podéras  ainda  em  teus  transportes 

Os  louvores  tecer  do  Omnipotente  I 

Mas,  oh  Deos,  que  missao  tens  confiado 
A  este  fraco  ser,  que  sobre  a  terra 

11 
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Entre  os  mais  seres  como  om  rei  se  oslenta, 
£  anico  para  ti  ergnendo  os  olhos, 
Parece  tea  rival?  Miss&o  augosta 
È  sem  du  vida  a  sua;  e  o  sea  destîno 
NSo  é  o  d'alimaria!  ...  A  Natareza 
Obedece  a  sea  mando,  como  si  elle 
Entre  Deos,  e  a  terra  collocado, 
Orgam  fosse  das  leis  da  Providenda. 

Qoem  a  elle  se  oppoe?  —  Embalde"  o  Oceano 
Com  cem  braços  sépara  os  continentes. 
O  homem  desthrona  os  robres,  e  os  pinheiros 
Das  fragas  da  montanha,  oosado  os  lança 
Sobre  a  cerviz  do  Oceano,  enfreia  os  ventes, 
E  assoberbando  as  vagas  fîiiibandas. 
Que  ante  sea  genio  qnebram-se  gemendo, 
Domina,  e  calca  o  tumido  elemento, 
E  atravessa  de  om  polo  a  oatro  p61o, 
Como  atravessa  os  ares  veloz  agoia. 
Aqui  bramando,  nm  rïo  se  devolve, 
Quai  serpente  feros  medo  incutindo; 
Co'oma  arcada  de  pedra  o  homem  cobre-o; 
Elle  a  derruba?  —  nova  arcada  o  doma. 

Como  gîgantes  firmes,  alinhados, 

Para  impedir-lhe  a  marcha,  as  frontes  erguem 

Enormes  Alpes,  açoutando  as  nuvens 

Co'a  corôa  de  gelo,  e  co^os  pennachos 

De  branca  carambina,  e  verdes  selvas; 

Nâo  rétrograda  o  homem,  nSo  desmaia! 

Quando  sobre  a  cimeira  o  sol  se  encosta, 

E  a  vista  estende  à  profundez  do  valle, 

O  sol  jà  no  arduo  afan  vencendo  o  enzerga; 

Quando  transmonta  o  sol,  o  homem  dà  tregoas, 

£  descança  na  jâ  vencida  estradal 

De  dia  em  dia  assim  prosegue  ovante; 

Ora  esbrôa  um  cabeço  mais  supino, 

£  co'as  ruinas  desse  outro  nivela; 

Ora  sôbe,  ora  desce,  ora  tomeia, 

Ora  pénétra  a  rigidez  do  monte, 

Como  a  setta  do  Indio  os  ares  rompe, 

E  a  noite  das  abobadas  varando, 

D'outro  lado  vai  ver  o  céo,  e  o  dial 

Quem  tu  es?     Quem  tu  es,  que  podes  tanto? 
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Ta  convertes  ob  bosques  em  cidades; 
Marcas  do  sol  o  gyro,  e  o  doe  cometas; 
Do  poTO  alado  as  regiÔes  exploras; 
Nem  DO  mar  a  baleia  esta  segura, 
Nem  nas  espessas  selvas  o  elephante! 
Qaem  ta  es?  Qaem  ta  es,  que  podes  tanto? 

Toda  a  terra  esta  cheia  com  teu  nome; 
TJm  secolo  transmitte  a  outro  secolo 
Dos  tens  feîtos  a  historîa  portentosa; 
Tu  s6  marchas,  tu  so  te  desenvol ves, 
E  inda  nSo  recoaste  de  fadigal 
Com  que  signal  sellou  a  tua  fronte 
A  mâo  do  Criador?  —  Donde  descendes? 
Quem  tu  es?  Quem  tu  es,  que  podes  tanto? 

N&o,  nâo  es  para  mim  mais  um  enigmal 
Conheço  a  origem  tua,  e  o  teu  destino, 
Tua  missfto  conheço  sobre  a  terra, 
A  Natureza  toda  te  respeita 
Porque  es  do  Criador  a  obra  prima, 
Porque  transluz  em  ti  o  seu  transumpto. 

Nâo  é  à  força  tua  que  se  curva 

A  terra,  que  si  à  força  se  curvasse. 

Séria  o  elephante  o  rei  da  terra. 

É  à  tua  sublime  intelligencia, 

É  a  Deos,  s6  a  Deos,  que  tu  reflectes, 

Como  do  sol  a  luz  reflecte  a  lua. 

Nas  barreiras  da  morte  tudo  esbarra, 

Menos  o  homem,  que  atravessa  airoso, 

Ahi  o  mortal  corpo  abandonando, 

Para  no  seio  entrar  da  Etemidade; 

Assim  o  viajor  o  p6  sacode, 

£  deixa  o  companheiro  de  viagem 

Manto  todo  coberto  de  poeira, 

Quando  a  cidade  desejada  cbega. 

A  aima  nSo  morre,  porque  Deos  n&o  morre. 

Assàs,  oh  Deos,  o  homem  sobre  a  terra 
Révéla  teu  poder,  tua  grandeza. 
A  RazSo,  es  tu  mesmo;  —  a  liberdade, 
Com  que  prendaste  o  homem,  n&o,  nfto  p6de 

If 


114  Chois  d'aoteun  brânUent. 

Dominar  a  RasSo,  que  te  proclamai 
Si  niuâa  para  mim  fioMe  a  Natura, 
Na  RazSo  que  me  aclara,  e  ndo  é  minha, 
Senhor,  tua  ezistencia  eu  deBCobrira. 

£a  te  venero,  oh  Deos  da  Hamanidadel 
Mea  amor  o  qae  tem  para  offertar-te? 
Digno  de  ti  86  tem  minha  aima  um  hymne, 
E  esse  hymno,  oh  mea  Senhor,  é  o  teu  Nome! 

Qae  p6de  o  homem  dar  a  qnem  àk  tndo? 
86  em  mea  coraçfio  saspiroe  tenho, 
Saspiros  para  todœ  os  momentœ. 
De  ti,  Senhor,  minha  aima  nécessita, 
Como  de  las  mens  olhos,  de  ar  mea  peito. 
£  si  me  é  dado  a  ti  sabir  meas  votos. 
Si  é  dado  pela  mSe  pedir  am  filho, 
Yôem  mens  votos  sobre  as  igneas  asas 
Do  sol,  e  tu,  Senhor,  propido  attende: 
Nada  por  mim,  por  minha  Patria  tndo; 
Fados  brîlhantes  ao  Brasil  concède. 
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A  Velhice. 

Longa  foi  a  viagem; 
Assas  lactastes;  descançei  agora. 

Depois  de  haver  vingado  alpestre  monte 
Desde  o  albor  da  manhâ,  o  peregrino 

Afadigado  desce, 
E  envolto  em  trevas  vai  pousar  no  valle. 

Por  vos  assas  auroras  madragÂram; 
Por  vos  luas  assas  alvas  luziram; 
Assas  de  flores  esmaltoa-se  a  terra, 
£  de  fractos  as  arvores  copadas. 

Sim,  sim,  assas  gozastes; 
Mas  uma  voz  vos  chama,  e  vos  dis:  —  basta. 
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tôta!  —  A  hora  sooa;  abre-se  a  campa, 

E  o  sopro  do  sea  antro, 
^mo  o  vapor  da  canîca  cavema 
as  margens  do  sombrio  Aniâno  lago, 
a  vida  vos  apaga  a  tenue  flamma. 

Para  yôa  basta,  oh  Yelhice! 
Inda  o  sol  tem  resplendores, 
Inda  a  noite  tem  estrellas, 
Inda  a  lua  alvos  fulgores. 

Inda  os  prados  reverdecem 
E  de  florzinhas  se  arreiam; 
Inda,  saspensos  nos  ramos, 
Os  passarinhos  gorgeiam. 

Inda  o  zephjro  sereno 
Cheio  de  aroma,  e  doçura, 
Fruindo  o  nectar  das  flores, 
Na  madmgada  murmura. 

Inda  a  cascata  ruidosa 
Entre  seixos  se  despenha; 
Inda  o  som  da  sua  quéda 
Resôa  ao  longe  na  brenha. 

Inda  os  regatos  deslizam, 
As  feras  nos  bosques  rugem, 
£  lambendo  a  branca  areia, 
Nas  praias  as  ondas  mugem. 

Tudo  vida  inda  respira; 
A  terra  nSo  sta  mudada; 
Vos  s6  marchais,  oh  Velhice, 
Triste,  debil  e  curvada. 

Vossos  olhos  se  feixàram 
Ao  quadro  da  Natureza; 
Ëm  torno  de  vos  86  gyram 
A  morte,  o  horror,  e  a  tristeza. 

Tudo  em  seu  momo  silencio 
Agora  vos  anounda 
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Qae  a  noite  86  vos  pertence, 
Que  para  v68  vai-se  o  dia. 

A  noite  eterna  vos  estende  os  braços, 
Ah!  préparai -vos  para  o  somno  etemo. 

Bastal  É  hora  das  preces. 
Fonéreo  som  no  templo  os  bronzes  vibram, 
E  o  écho  sea  parece  dîzer  —  mortel 

Sob  o  peso  da  fironte  encanedda, 
Jà  se  curva  e  vacilla  o  vosso  porte, 
Qaal  co'os  flocos  de  neve  a  fragil  hastea; 
Entoastes  o  cantico  da  vida, 
Entoai  vosso  cantico  de  morte; 
Como  o  candido  cjsne. 
Que  indo  descer  à  escnridSo  do  lago, 
Cantando  diz-lhe  adeos  na  fatal  hora, 
Para  nunca  mais  ver  raiar  a  anrora. 

Bastal  —  È  hora  das  preces,  oh  Yelhicel 

Para  o  mando  acabastes. 

Vossa  aima  resgatai  do  barro  imporo; 

O  céo,  que  aima  vos  dêo,  pêde  vossa  aima, 

E  a  terra  vosso  corpo  esta  pedindo; 

Ah!  daî  à  terra  o  que  vos  dêo  a  terra! 

Mas  ah,  nâo  choreisi 

E  porque  chorais? 

Si  vos  n&o  sabeis 

Nem  o  que  ganhais, 

Nem  o  que  perdeis. 
Perdeîs  a  terra,  é  certo;  mas  que  importa. 
Si  céleste  esperança  vos  conforta! 

Viver  é  sonhar, 

Sonhar  é  dormir; 

Deveîs  acordar, 

Para  ao  céo  subir, 

E  no  céo  velar. 
Acordai;  socegai  o  afSicto  peito. 
Que  ides  deîxar  o  amargurado  leito. 
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O  pranto  enxagai, 

Bani  o  temor; 

O  Nome  entoai 

Do  Ëterno  Senhor; 

£  a  Elle  voai. 
Vossa  bençam  lançai  à  Moddade, 
Que  vai  na  lucta  entrar  da  Humanidade. 


Paris,  Janeiro  de  1886. 
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O  Canto  do  Cysne. 

Meus  versos  sfto  saspiros  de  minha  aima, 
Sem  outra  lei  qae  o  interno  sentimento; 
£  como  o  fumo  qae  do  fogo  se  ergue, 
Sobem  ao  céo,  e  perdem-se  nos  ares. 

Como  o  acceso  thuribolo  balança 
Ante  o  altar,  de  incenso  alimentado, 
Suavissimos  perfames  exhalando, 

Assim  minha  aima  osdlla 
Das  illnsoes  do  mundo  afadigada; 
£  suspîrando  ent&o  pelo  infinito, 
Hamilde  a  Deos  seu  pensamento  exalça. 

Gada  pensamento  men, 
Como  uma  baga  de  incenso, 
Do  thorib'lo  de  minha  aima 
Sobe  ao  alcàçar  do  Immenso. 

Eis  porqae  ainda  no  da  vida  ezilio, 
Entre  o  véo  de  tristeza  que  me  enlucta 
Alguns  assomos  de  prazer  ressumbram, 

Como  do  pyrilampo 
Na  escuridSo  da  selva  a  luz  lampeja; 

Eis  porque  minha  lyra 
Inopinados  sons  desliza  as  vezes; 
Eis  porque  ainda  para  mim  um  riso 

A  Natureza  enfeita; 
Eis  porque  a  noite  presta-me  seu  bàlsamo, 
E  na  aurora  que  surge  incantos  acho. 
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Echo  para  meus  sospiros 
Eu  acho  na  Natoresa; 
E  para  a  voz  de  minha  aima 
Um  accento  de  tristeza. 

Ahl  porventora  a  Ijra  abandonada, 
Qae  rota  e  muda  jac  de  p6  ooberta, 

Porventora  ainda  vive? 
A  lyra  morre,  qnando  msâs  nSo  soa, 
Morre,  qnando,  estalando  a  nltima  corda, 
Evapora  o  sen  ultîmo  solnço. 

A88im  son  eu  Bobre  a  terra; 
É  minha  aima  como  a  Ijra, 
Que  morre,  qnando  nSo  geme; 
Qnè  vive,  qnando  snspira. 

Como  vive  o  proscripto  em  riba  estranha? 

No  pensamento  apenas, 
Nos  qnadros  de  sua  aima,  triâtes  qnadros, 
Como  a  noite  sem  Ina,  e  sem  estrellas; 
Qnadros  nublosos,  pela  mSo  traçados 

Da  pallida  Saudade. 
Oh  mundo,  oh  mnndo,  exilio  de  minha  aimai 
Vida,  cruel  tyranno  que  me  prendesl 

O  que  é  a  vida?  Um  continuo 
Passar  das  trevas  à  aurora; 
Cadeia  que  nos  arrasta, 
Turbilh&o  qne  nos  dévora. 

Eîs  a  vida!  . . .  E  depois? . . .  Mysterio  horrivel! 
Infinito,  onde  o  espirito  se  perde, 

Como  um  àtomo  no  espace; 
Deserto,  onde  vagueia  a  phantasia, 
Repouso,  e  asylo  încerta  procnrando, 
Como  nos  areiies  da  ardente  Arabia 
O  peregrîno  afadigado  busca, 
Para  a  sêde  aplacar,  mesquinha  fonte, 
E  um  ramo  que  Ihe  abrigue  os  lassos  membros. 


Talvez  que  amanhâ  se  ultime 
A  sentença  do  proscripto, 


Jmê  Ouiiiliii  et  MigiftiN  Itt 


£  qii0  fivre  ds8 
Vagneie  netse  ininito. 


Ï2  quem  sabe  si  a  vos  da  Etcnadade 

Agonk  BM  ravelai, 
Qie  este  manto,  que  ennoita  a  Natnreiaf 
Como  do  esquife  o  mortnario  paanoy 
Para  sempro  a  mens  olhos  cobre  a  tem? 
Quem  sabe  si  ao  raiar  da  aorora  crâstina. 

A  sea  hymno  de  vida 
Um  écho  fidtara  de  ndiiha  Ijra» 

De  rninba  aima  mn  gemido? 


Cada  minoto  da  vida 

Pode  ser  o  derradeiro, 

Da  vida  ao  nada  ha  mn  ponto, 

Ë  o  homem  passa-o  l^eîro. 

O  Cysne  qae  deslica  à  flor  do  lago, 
Perlas  formando  oo'o  bâter  das  asas. 

Modo  a  garganta  alonga, 
£  s6  da  morte  a  yoz  n'eUa  resoa; 
Como  uma  franta  qae  do  tronoo  pende 

Por  amoroso  voto, 

Pelo  vento  agitada, 
Embalança,  e  soaves  harmonias 

Exhala  de  seu  tnbo: 
Assim  a  voz  do  cysne  se  desata, 

Pela  morte  inspirado; 

Assim  se  melodia, 
Para  doce  entoar  o  hymno  extremo. 

Mas  acaso  sabe  o  Cysne, 
Temo  canto  desferindo, 
Que  em  cada  accento  qae  sôlta, 
A  vida  Ihe  val  fugindo? 

Companheîro  do  Cysne,  o  tenro  arbasto 

Que  uma  s6  vez  doresce, 
E  quando  assim  se  adoma,  murcha,  e  morre, 
Como  no  dia  nupcial  a  esposa, 
Sabe  elle  porventura  que  essas  flores 

Sâo  as  galas  da  morte? 
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A  lampada  que  expira,  e  om  cUrSo  solta, 
Acaso  sabe  si  Ihe  mingoa  o  oleo? 
O  rîo  que  no  prado  se  resvala, 

Acaso  dizer  pode: 
Amanhft  terà  fim  minha  corrente? 
E  o  zephyro  que  brinca  saltitando 
Sobre  as  frescas  coroUas,  sabe  acaso, 
Si  ainda  existirà  no  sol  seguinte? 

Nos  acaso  conhecemos 
Melhor  que  elles  nossa  sorte? 
Podemos  dizer:  este  bjmno 
É  nosso  hymno  de  morte? 

En  canto  como  o  Gysne,  sem  que  saiba 

Si  é  mea  oltimo  canto; 
Como  o  arbusto  que  brota  mortaes  flores, 
Minha  aima  se  dilata,  e  aromas  verte; 
Como  a  luz  que  fallece,  e  se  afogueia, 
Em  sacro  amor  meu  coraçâo  se  inflamma; 
Como  o  rïo  que  manso  se  desliza, 
Como  o  ligeiro  zephyro  que  adeja, 

Devolvem-se  meus  dias, 
Como  vagas  do  mar,  um  apos  outro, 
E  n&o  sei  quai  sera  o  derradeiro. 

Inda  um  suspiro,  minha  aima, 
Como  o  Cysne  hoje  exhalemos. 
Si  amanhft  virmos  a  aurora, 
Novos  hynmos  entoemos. 
Cantemos,  cantemos 
Co'a  noite,  e  co'o  dia, 
Seja  nossa  vida 
Continua  harmonia. 
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Napoleao  em  Waterloo. 


Tout  n'a  manqué  que  quand  tout 
avait  rénsai. 
NapoleXo  «m  S.  Helcn».   (MemoriftL) 


Eiâ  aqoi  o  logar,  onde  eclipsoa-se 

0  Metéoro  fatal  as  regîas  frontes! 

£  nessa  hora  em  que  a  gloria  se  obumbrava, 

Alêm  o  sol  em  trevas  se  envolvial 

Rnbro  estava  o  horîzonte,  o  a  terra  rabra! 

Dous  astros  ao  occaso  caminhavam; 

Tocado  ao  seu  zénith  haviam  ambos; 

Ambos  ignaes  no  brilho,  ambos  na  qaéda 

Tâo  grandes  como  em  horas  do  triumpho! 

Waterloo I . . .  Waterloo! .  .  .  Liçâo  sublime 
Este  nome  révéla  a  Humandidade! 
Um  Oceano  de  p6,  de  fogo,  e  fumo 
Aqui  varrêo  o  exercîto  invencivel, 
Como  a  explosSo  outr'ora  do  Vesuvio 
Até  seus  tectos  inundou  Pompeia. 

O  pastor  que  apascenta  seu  rebanho; 

O  corvo  que  sanguineo  pasto  busca, 

Sobre  o  leâo  do  granito  esvoaçando; 

O  écho  da  floresta,  e  o  peregrino 

Que  indagador  visita  estes  logares: 

Waterloo! . . .  Waterloo!  .  . .  dizendo,  passam. 

Aqui  morréram  de  Marengo  os  bravos! 
Entretanto  esse  Heroe  de  mil  batalhas, 
Que  o  destino  dos  Reis  nas  m&os  continha; 
fisse  Heroe,  que  co'a  ponta  de  seu  gladio 
No  mappa  das  Naçoes  traçava  as  raias, 
Entre  seus  Marechaes  ordens  dictaval 
O  halito  inflammado  de  seu  peito 
Suffocava  as  phalanges  inimigas, 
E  a  coragem  nas  suas  accendia. 
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Sim,  aqui  stava  o  Genio  das  victorias, 
Medindo  o  campo  com  sens  olhos  de  agaia! 
O  iofemal  retimtim  do  embate  de  armas, 
Os  trovoes  dos  canhôes  que  ribombavam, 
O  sibilo  das  balas  que  gemiam, 
O  horror,  a  confdsâo,  gritos,  suspiros, 
Eram  como  uma  orchestra  a  seus  ouvidosl 
Nada  o  turbaval  —  Abobadas  de  balas, 
Pelo  înimigo  aos  centos  disparadas, 
A  sens  pés  se  carvavam  respeîtosas, 
Quaes  submissos  leoes;  e  nem  onsando 
Tocal-o,  ao  seu  ginete  os  pés  lambiam. 

Ohl  porque  nâo  vencêo?  —  Facil  Ihe  fôral 

Foi  destino,  ou  traiç&o?  —  A  aguia  sablime 

Qae  devassava  o  céo  com  voo  altivo 

Desde  as  margens  do  Sena  até  ao  Nilo, 

Assombrando  as  NaçÔes  co'as  lai^as  azas, 

Porqae  se  nivelou  aqni  co'os  homens? 

Oh!  porque  nâo  vencêo?  —  O  Anjo  da  gloria 

O  hymno  da  Victoria  oavio  très  vezes; 

Ë  très  vezes  bradon:  —  É  cedo  aindal 

A  espada  Ihe  gemia  na  bainha, 

E  inquieto  relinchava  o  audaz  ginete, 

Que  soia  escutar  o  horror  da  guerra, 

E  o  fîimo  respirar  de  mil  bombardas. 

Na  pugna  os  esquadrÔes  se  encamiçavam; 

Roncavam  pelos  ares  os  peloaros; 

Mil  vermelhos  fazis  se  emmaranhavam  ; 

Ëncruzadas  espadas,  e  as  baionetas, 

£  as  lanças  faiscavam  retinindo. 

Elle  s6  impassîvel  como  a  rocha, 

Ou  de  ferro  fundido  estatua  équestre, 

Que  învisîvel  poder  magîco  anima, 

Via  seus  batalhôes  cair  feridos, 

Como  muros  de  bronze,  por  cem  raios; 

E  no  céo  seu  destino  decifrava. 

Pela  ultima  vez  co'a  espada  em  punho 
Rutilante  na  pugna  se  arremessa; 
Seu  braço  é  tempestade,  a  espada  é  raio. 
Mas  invencivel  mâo  Ihe  toca  o  peitoî 
E  a  mâo  do  SenhorI  barreira  ingente! 
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Basta,  guerreiro!  Tua  gloria  é  minha; 
Taa  força  em  mim  etiu    Tens  completado 
Tua  aagusta  miasâo.  —  Es  homem;  —  pdbra. 

Eram  poacœ,  é  certo;  mas  que  importa? 
Qae  importa  que  Grouchy,  sordo  as  trombetas, 
Snrdo  aos  trovôes  da  guerra  que  bradavam: 
Grouchy,  Grouchy,  a  nos,  cia,  ligeiro; 
0  ten  Imperador  aqui  te  aguarda. 
Ahl  nfto  deixes  teus  bravos  companhciros 
Contra  a  enchente  luctar,  que  mal  vencida 
Uma  apos  outra  em  turbîlhoes  se  éleva, 
Como  vagas  do  Oceano  encapeUado, 
Que  furibundas  se  alçam,  luctam,  batem 
Contra  o  penedo,  e  como  em  p6  recuam, 
Ë  de  novo  no  pleito  se  arremessam. 

Ëram  poucos,  é  cérto;  e  contra  os  poucos 

Armadas  as  Naçoes  aqui  pugnavami 

Mas  esses  poucoe  vencedores  foram 

£m  lena,  em  Montmirail,  em  Austerlits. 

Ante  elles  o  Thabor,  e  os  Alpes  curvos 

Viram  passar  as  aguias  vencedorasi 

£  o  Rheno,  e  o  Manzanar,  e  o  Adige,  e  o  Euphrates 

Embalde  à  sua  marcha  se  oppozéram. 

Eram  os  poucos,  que  jamais  vencidos 

Os  dias  seus  contavam  por  batalhas, 

E  de  cas  se  cobriram  nos  combates; 

O  sol  do  Egypto  ardente  assoberbàram, 

A  peste  em  Jaffa,  a  sêde  nos  desertos, 

A  fome,  e  os  gelos  dos  Moscovîos  campos. 

Poucos  que  se  nâo  rendem;  —  mas  que  morremi 

Ohl  que  para  vencer  bastantes  crami 
A  terra  em  vâo  contra  elles  pleiteara. 
Si  Deos,  que  os  via,  nao  dicesse:  Basta. 

Dia  fatal,  de  opprobrio  aos  vencedores! 
Vergonha  eterna  à  geraçâo  que  insulta 
O  Leâo  que  magnanîmo  se  entrega. 

Eil-o  sentado  em  cima  do  rochedo, 
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Oavindo  o  écho  funèbre  das  ondas, 
Que  murmuram  8eu  cantico  de  morte; 
Braços  cruzados  sobre  o  largo  peîto, 
Quai  Daufrago  escapado  da  tormenta, 
Que  as  vagas  sobre  o  escolho  regeitàram; 
Ou  quai  marmorea  estatua  sobre  um  tumolo. 

Que  grande  idéa  o  occupa,  e  turbilhona 
Naquella  aima  tâo  grande  como  o  mundo? 

Elle  vê  esses  Reis,  que  levantara 
Da  lînha  de  seus  bravos,  o  trahirem. 
Ao  longe  mil  pygmeos  rivaes  divisa. 
Que  mutilam  sua  obra  gîgantesca; 
Como  do  Macedonio  outr'ora  o  Imperio 
Entre  si  repartiram  vis  escravos. 
Ent&o  um  riso  de  ira,  e  de  despeito 
Lhe  salpîca  o  semblante  de  piedade. 

O  grito  ainda  innocente  de  seu  filho 
Sôa  em  seu  coraç&o,  e  de  sens  olhos 
A  lagrima  primeira  se  desliza. 
E  de  tantas  corôas  que  ajunctàra 
Para  dotar  sen  filho,  s6  lhe  resta 
Esse  Nome,  qae  o  mundo  inteiro  sabe! 
Ah!  tudo  elle  perdêo!  a  esposa,  o  filho, 
A  patria,  o  mundo,  e  seus  fieis  soldados. 
Mas  firme  era  sua  aima  como  o  marmor, 
Onde  o  raio  batia,  e  recuava! 

Jamais,  jamais  mortal  sabio  tâo  alto! 
Elle  foi  o  primeiro  sobre  a  terra. 
S6,  elle  brilha  sobranceiro  a  tudo, 
Como  sobre  a  columna  de  Vendôme 
Sua  estatua  de  bronze  ao  céo  se  éleva. 
A  cima  d'elle  Deos,  —  Deos  tâo  somente! 

Da  Liberdade  foi  o  mensageiro. 
Sua  espada,  cometa  dos  tyrannos. 
Foi  o  sol,  que  guiou  a  Humanidade. 
Nos  um  bem  lhe  devemos,  que  gozamos; 
E  a  geraçâo  futura  agradecida: 
NAPOLEAO,  dire,  cheia  de  assombro. 

18  de  Junho  de  1836. 
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A  Confederaçâo  dos  Tamoyos. 

Canto  IV. 

Argumento. 

orora.  —  A  partida.  —  Melancolia  de  Ignassû.  —  Seu  can- 
loso  repetido  pelo  écho.  —  Marcha  dos  guerreiros  pelos 
virgens.  —  Dorante  a  noite  fazem  fogaeiras  para  afugen- 
ras,  e  deitam-se  nos  ramos  das  arrores.  —  Lacta  das  ja- 
»m  o  fogo.  —  Apparecimento  do  Payé.  —  Temor  dos  In- 
Discurso  do  Payé  aconselhando-os  a  desifitir  da  empreza. 
ire  se  Ihe  oppoe.  —  Extraordinario  sortilegio  de  Tanga- 
-  Conjora  Aimbire  o  fatal  annondo,  e  ameaça  o  Payé.  — 
rece  este,  sem  que  se  saiba  como.  — 

Ja  da  noite  os  negnimes  se  exting^am. 
O  sol  que  extensas  vira  Ëoas  plagas, 
Que  a  terra  Ihe  mostràra  no  seu  gyro, 
De  assomar  no  brasilico  horizonte 
Mesmo  ao  longe  se  mostra  jnbiloso. 
Como  é  sublime  o  alvorecer  da  aurora 
Nestes  formosos  climasl  jà  seu  rosto 
Rutila  entre  esses  colossaes  montanhas, 
Que  em  forma  de  pyramides  se  elevam, 
Ou  de  egypcias  columnas,  sustentando 
Nos  verdes  capiteis  de  etcmos  bosques 
O  vastissimo  tecto  de  saphira. 
Rôxas,  purpureas  nuvens,  d'ouro  orladas, 
Se  curvam,  se  ensanefam,  e  arcos  formam, 
Que  ao  triumphante  sol  entrada  ampliam. 
£  hora  da  partida  I   A  sensitiva, 
Que  da  noite  o  langor  enmurchecêra, 
Se  desperta,  e  desdobra  as  verdes  folhas. 
Das  palmeiras  os  grelos  como  lanças 
Igneas  lampejam  co'o  fulgor  diumo, 
£  o  aroma  matinal  o  campo  exhala. 
£  hora  da  partida  I  Bramam  feras 
Nos  covis  do  deserto;  o  hymno  de  gloria 
Ao  Creador  entôa  a  Natureza, 
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E  a  voz  Ihe  cadenceia  o  alado  coro, 
Que  alegre  pelas  comas  verdejantes, 
Antes  de  ir  procurar  tenue  alimento, 
Com  suaves  gorgeios  e  trinados 
Parece  graças  dar  à  Providenda, 
£  aos  homens  eosioar  a  dar -Ihe  graças. 
É  bora  da  partidal  sim,  é  horal 
Jà  rouquejam  dos  chefes  as  inubîas, 
£  nos  valles  os  sons  o  écho  prolonga, 
Dos  tardos  olhos  repellindo  o  somno. 

Mal  do  somno  despertos,  os  guerreiros, 
Da  terra  se  levantam,  estiriçam 
Os  braços,  e  très  vezes  as  cabeças 
£mpinmadas  sacodem:  assim  vê-se 
Vasta  planide  de  flexiveis  cannas, 
As  verdes  folhas  agitando,  erguer-se 
Quando  se  enireia  o  vento  que  as  curvaral 

As  costas  cada  quai  suspende  a  a^ava 
Pejada  de  farpadas  levés  fléchas, 
£  o  arco  sobraçando,  a  maça  empunha. 
Ontros  sopesam  galhos  guamecidos 
De  candido  algodâo  e  sêccas  palhas, 
Com  que  do  inimigo  aos  campos  mandam 
Pelos  ares  o  incendio,  o  estrago,  e  a  morte. 
Por  incultas  veredas  mal  trilhadas, 
Luctando  co'os  sipos  que  os  emmaranham, 
Os  Tamoyos  belligeros  caminham 
Seguidos  dos  Francezes  alliados, 
TSo  poucos,  que  talvez  de  cem  nâo  passem. 

Marcham  das  tribus  na  vanguarda  os  chefes, 
E  ante  todos  soberbo  Aimbire  assoma. 
Do  exercito  na  cauda,  horrcndas  velhas 
Enrugadas,  medonhas  como  espectros, 
Nuas,  pintadas  do  verniz  vermelho 
Do  fructo  do  urucû,  e  matizadas 
De  listas  transversaes  ou  angpilosas, 
Amarellas  e  negras,  vivas  cores 
Que  tîram  do  assafrâo  e  genipapo. 
Sobre  bordoes  se  curvam,  e  carregam 
Os  potes  de  cauim,  tâo  grato  aos  Indios. 
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Sobre  o  came  de  mn  monte  alcantOado, 

Afisentada  Iguassâ  contemplativa, 

Nas  mftos  pousando  o  queîxo,  a  coma  esparsa, 

Negra,  Instroaa  em  ondas  fluctuantes, 

Vê  ao  longe  o  ezerdto  somir-se, 

Ora  ooteiros  snbindo,  ora  descendo, 

E  entre  os  dos  bosques  corpulentes  troncos 

Arbustes  os  guerreiros  Ihe  parecem. 

Aperta-lhe  mim  melancolia 

0  anciado  coraçfto  que  a  ausencia  chora. 

De  copada  aroeira  em  verde  ramo 

Modula  o  sabià  cançoes  de  amores 

Com  magicos  accentos  da  saudade; 

Cançoes  que  embebem  n'aima  o  abatimento, 

Branda,  tema  affeiçflo,  langor  suave, 

Que  quasi  a  vida  extîngue  entre  delicias; 

Cançoes,  direi  melhor,  que  a  aima  extasîam, 

£  do  corpo  mortal  arrebatando-a, 

Ao  vago  espace  a  sobem,  e  a  sublimam 

As  puras  regiôes  de  excelsos  gozos. 

Que  coraçâo  ha  hi  jà  t&o  quebrado, 

Tâo  vasio  de  amor,  ou  jà  tSo  duro, 

Gujas  cordas  nao  vibrem  doces  échos, 

Quando  o  canoro  sabià  gorgeia 

Seu  canto  matinal  por  entre  as  selvas? 

Que  coraç&o  ha  hi  petrificado, 

Que  allivio  nâo  encontre,  quando  exhala 

A  dôr  sua  em  tristissimos  suspiros,    - 

Em  cantos  repassados  de  amargura? 

Ganta,  oh  virgem  dos  bosques  olhinegral 

Ganta,  oh  bella  Iguassu!  canta,  acompanha 

O  temo  sabià,  que  te  convida. 

Ah  doce  é  o  cantar!  remédie  é  pronto 

Que  aos  seios  d'alma  sobe,  e  a  magoa  abranda 

Do  malfadado  coraçSo  que  chora. 

Tal  da  papoula  o  expandido  aroma 

Entorpece  o  aguilhâo  que  o  peito  punge, 

E  n'ahna  ideias  géra  deleitosas. 

,,86,  eis-me  aqui  no  cimo  da  montanha, 
Dos  meus  abandonada,  como  um  tronco 

44 
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Despîdo,  inutil  no  alto  da  coUina, 

A  qae  os  ramos  quebroa  Tapan  co'a  flécha. 

„S6,  eis-me  aqui,  do  veiho  pai  auBente, 
Ausente  do  qaerido  bem  amado, 
Como  viuva  rôla  solitaria 
£m  deserto  areal  sea  mal  carpindol 

^Inda  hoje  o  caro  pai  vi  a  meu  lado; 
Inda  hoje  o  amante  en  vil  .  .  Fugiram  ambos, 
Velozes  como  os  cervos  da  floresta: 
Jà  fui  feliz,  mas  hoje  desgraçadal^ 

Ë  os  échos  respondéram:  —  desgraçadal 

^Desgraçada!  ...  £  inda  vivo?  Antes  à  gnerra 
O  pai  e  o  braYD  amante  acompanhasse; 
Onvindo  soa  voz,  seu  rosto  vendo, 
Acabar  a  seu  lado  melhor  fôra.^ 

£  os  échos  respondéram:  —  melhor  fora! 

^Oenios,  que  as  grotas  povoais  e  os  valles, 
Genios,  que  repetis  os  meus  accentos, 
Ide,  e  do  amado  murmurai  no  ouvido 
Que  a  amante  sua  de  saudade  morre.^ 

£  os  échos  respondéram  —  morre  . .  .  morre! 

Morre  .  .  .  morre!  soou  por  longo  tempo. 
O  canto  cala  um  pouco  a  triste  moça, 
Marmurando  dos  échos  o  estribilho, 
Como  si  algum  presagio  concebesse. 
Os  negros  olhos  de  chorar  cançados 
Co'as  m&os  enxuga;  mas  de  novo  estanqnes 
Lagrimas  brotam,  que  Ihe  o  peito  aljofram, 
Como  goteja  em  bagas  abundantes 
De  fendida  taboca  a  pura  lympha. 

O  sabià  de  ouvil-a  entemeceo-se; 
E  como  si  algum  genio  o  inspirasse, 
Ouvindo-a  modular  tristes  endechas 
Tâo  cortadas  de  dôr,  calou  seu  canto, 
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Oa  talreM  que  jnlgando-se  veneido, 
Nio  podendo  imitar  tâo  doce  gamma, 
Mado  aprendesse  a  gorgear  mais  terno. 
E  qoem  conhece  os  intimos  mysterios 
Da  vida,  e  dos  instinctos  de  taes  entes. 
Que  aflQnne  ou  negae  parece  apenas? 
Saspendendo  ella  o  canto,  elle  replica 
Com  mais  grata  e  escolhida  melodia. 

Por  om  momento  a  solitaria  o  escnta; 
Grava  os  olhos  no  céo  menos  chorosos; 
Sospira  e  geme,  e  continua  o  canto: 
E  temendo  qne  os  échos  Ihe  respondam, 
Em  meia  voi  começa  compassada. 

,,Porqae  tâo  cedo,  oh  sol,  hoje  raiaste? 
Porqne  flammejas  como  accesas  brazas? 
Ahl  ta  me  qneimas;  teu  calor  modéra, 
Qne  na  marcha  os  gnerreiros  enlanguece. 

„Desta  terra,  que  é  tua,  destes  bosques 
Que  ap6s  da  inchente  do  gérai  deluvio 
Plantou  Tamandaré  para  seus  filhos  '  ), 
Hoje  os  Tamoyos  em  defeza  marcham. 

„  Tamandaré  foi  pai  dos  avds  nossos; 
Sempre  Tamandaré  a  ti  foi  caro; 
Ta,  oh  sol,  o  aqueceste  na  velbice, 
Aquece  os  filhos  sens;  mas  ahl  n&o  tanto. 

„ Olhos  meus,  de  chorar  cançados  olhos, 
Que  tendes  mais  que  ver?  Jà  nâo  distingo 
N'aquelles  densos  bosques  os  guerreiros 
Entre  os  arribas  e  as  sapucaias. 

„Nada  mais  vejo  que  prazer  me  cause. 
S6  estou  sobre  a  terra;  vinde,  oh  feras I 


Tamandarë  é  o  Noé  dos  povos  brasilicos.  Segundo  a  saa  tradiçio,  ease 
a  Mago  de  grande  saber,  f5ra  avisado  por  Tnpan,  excellencia  superior,  qne 
rio  dévia  innndar  a  terra  e  cobrir  os  montes,  u  cxcepçfto  de  uma  pal- 
ae  estava  em  certa  montanha  mai  alta  :  nessa  polmeira  aalyoa-se  Taman- 
9aa  familia,  alimentando-se  com  os  seua  fractos  durante  o  dilavio;  flndo 
descerami  e  de  novo  povoiram  a  teira. 

12* 
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NSo  ha  qnem  me  defenda:  vinde,  ao  menos 
Menos  dura  é  a  morte  que  a  saadade. 

^Sîm,  morrerei . .  .  ^E  mais  dizer  nio  pode; 

Em  meio  de  um  gemido  a  voz  faltoa-lhe. 

Os  labioB  Ihe  tremiam  convalsîyod 

Como  flores  batidas  pelos  ventos. 

Croza  08  braços  no  collo,  os  olhos  cerra, 

Pende  a  ironte,  e  no  peito  o  qaeixo  apoîa^ 

As  derretidas  perlas  entomando: 

Tal  n'um  jardim  a  candida  açncena, 

De  matatîno  onralho  o  calix  cheio, 

Si  o  zephyro  a  bafeja,  a  fironte  inclina, 

PuroB  crystaes  em  lagrimas  vertendo. 

N&o  sei  si  dorme,  ou  si  respira  ainda; 

Mas  parece  entre  pedras  bella  estataal 

O  sol,  que  ao  resurgir  a  vio  chorosa, 

Nesse  mesmo  lugar  chorosa  a  deixa. 

Entretando  os  Tamoyos  vao  vingando 

Altas  serras  pejadas  de  graùnas, 

Cupahybas,  jacnàs  e  sacupiras; 

E  descendo,  ja  lassos  da  fadiga, 

Chegam  co'a  tarde  n'uma  varzea  amena, 

Plantada  pelas  mâos  da  natureza. 

Curta  é  a  varzea,  e  um  bosque  além  começa. 

Negreja  o  oriente,  e  rôxas  nuyens 

De  fogo  orladas  pelo  céo  vagueam. 

Parece  o  occidente  um  mar  de  sangue, 

Com  vagas  de  ouro;  nàda  o  sol  no  meio 

Como  um  pharol  acceso  ou  igneo  escudo. 

Que  ao  longe  sens  revérberos  reflecte. 

Yiolaceo  vapor  se  éleva  e  paira 

Sobre  o  vasto  borisonte.    Ao  longe  os  montes 

Quaes  saphiras  se  ostentam  sotopostas 

A  inflammados  rubins;  toda  a  floresta 

Na  propria  exhalaçâo  cônfusa  e  envolta, 

Représenta  uma  nuvem  condensada 

Azul-purpurea,  sobre  a  terra  îmmovel, 

E  aoreo  effluvio  sobre  ella  se  évapora. 

Nunca  humano  pincel  pôde  a  Natura 
Ao  vivo  retratar;  ella  n'uma  hora, 
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Por  magico  poder  taes  quadros  forma, 
E  o  homem  de  pintal-08  désespérai 
Vinde  saadar  a  virgem  Natoreza, 
Oh  artistas  da  Enropa  encanecida! 
Vinde  inspirar-vos  neste  Paraiso, 
Que  de  huniano  artifido  nâo  carece 
Para  mostrar-se  grandioso  e  bello. 

Cantor  sublime  dos  brasilios  bosques, 
Qae  fazes  dos  pineeis  que  a  Natureza 
Com  tanto  amor  te  dêo?  Caro  Araujo  ■  ), 
Tu  que  pintando  o  que  tSo  bem  descreves 
Com  essa  aima  de  fogo,  que  se  abrasa 
N'um  volcSo  de  arrojados  pensamentos, 
Crear  podias  maravilhas  d'arte, 
Que  além  dos  versos  teus  mais  te  exbaltassem: 
Porque  nfto  mostras  quanto  pode  o  eogenho, 
Que  esta  Patria  accendeo  p'ra  gloria  sua? 

Espessa  é  a  floresta,  emmaranhada 
De  parasitas  mil  que  se  entrelaçam. 
Pelos  troncos  se  enroscam  como  serpes, 
E  abraçando-os  Ihes  sorvem  força  e  vida 
Co'a  sève  de  que  nutrem-se  vorazes; 
Como  dos  reis  os  tredos  lisonjeiros 
Tanto  Ihes  pesam,  tanto  mal  Ihes  fazem. 

Cabal  rio,  de  longe  dimanado, 
A  floresta  divide  em  duas  partes. 
Repousa  a  escuridâo  sobre  esses  tectos 
De  apinhoadas  folhas  de  mil  ramos 
De  mil  diversas  arvores  gigantes, 
Cujas  flores  os  ares  embalsamam. 
Como  errantes  estrellas,  relampejam 
Phosphoricos  insectos,  aclarando 
O  horror  da  escuridSo;  ora  alinhados 
Traçam  nos  ares  luminosas  serpes; 
Ora  n'um  s6  logar,  como  um  chuveiro, 
Seu  palido  clarâo  juntos  soltando, 
Vâo  fingindo  relampago  longinquo, 

[eu  amigo   o  Snr.  Manoel  de  Araiûo  Porto -Alecpre,  Direetor  d«  Ac«- 

perial  das  Bellas-Artes. 
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Qae  das  navens  rebenta  e  se  évapora; 

Ora  em  diasmas  poosados  nas  colmêas, 

Que  pendem  de  altos  troncos,  representam 

Illumioadas  cùpolas  dos  templos, 

Qae  em  noite  festival  nos  ares  brilham 

Sobre  os  escaros  tectos  das  cidades. 

Desta  negra  mans&o  o  horror  redobra 

O  fdnebre  clamor  da  voz  nocturna, 

O  ecbo  dos  ventes  qae  entre  as  folhas  gemem, 

O  écho  do  rio  qae  o  trovSo  simola, 

E  lento  se  prolonga  reboando; 

E  o  écho  inda  mais  fonebre  e  monôtono, 

Como  o  som  do  martello  sobre  a  incude, 

Da  immovel  araponga,  qae  solaça  '  ) 

De  anciSo  jeqoitibà  na  altiva  coma. 

Esta  é  a  voz  da  Natareza  em  lacto, 

Voz  terrivel  que  os  bomens  apavora, 

E  a  ideia  Ihes  desperta  do  infinito. 

Tremem  os  Indios  de  arrojar-se  ao  rio 

Em'horas  t&o  sinistras;  e  a  seu  modo 

Co'um  sêcco  e  daro  pao  n'outro  encravaodo, 

Como  qaem  atarracha  um  parafuso, 

Desenvolvem  calor,  e  a  flamma  sarge, 

Como  por  força  magîca  ateada: 

Que  ao  homem,  inda  bruto,  jamais  falta 

No  que  mais  Ihe  é  mister  a  intelligencia. 

Aqui  e  alli  em  circulo  levantam 

Cem  fogueiras  que  as  feras  afdgentem; 

E  dest'arte  seguros  e  tranquillos 

Sobem  aos  troncos,  e  entre  os  ramos  buscam 

Refugîo  para  o  somno  e  contra  as  feras. 

Jà  tudo  dorme,  emfim,  é  alta  noite. 
O  fogo  despertou  as  jararàcas, 
Inimigas  do  fogo,  que  dormiam. 
Eil-as  silvando  vem,  o  fogo  investem. 


'  )  A  araponga  6  um  passaro  branco  como  a  nove,  do  tamanho  d'oma  p^ 
qnenha  pomba;  tem  o  bico  largo  na  raiz,  um  pedaço  depcnado  e  de  cor  xttk 
À  roda  dos  olhos.  Este  passaro  pousa  uo  topo  da  mais  alta  anrore  dos  bot* 
qnes,  e  alli  passa  a  maior  parte  do  dia  cm  um  canto  mavioso,  que  imita  boh 
o  ferrador  atarracando  ferraduras  na  bigorna  (Ayres  do  Casai,  CorofnfkkBn- 
tilica). 
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Debatem-Be  corn  elle;  ora  recaam, 
Erguem-se  inchadae,  cahem  sobre  as  fogueira»  ; 
Esta  jà  salta,  e  a  cauda  o  châo  açouta; 
Aquella  gyra  no  ar  como  um  corisco; 
Ora  em  tomo  se  arrastam,  té  que  o  extinguem. 
S6  espafsos  carvôes  e  cinzas  restam. 
Qnaes,  luctando  co'as  brazas,  se  qaeimaram, 
Qaaes  feridas,  co'a  dôr  no  cb&o  se  enroscam, 
Mordendo  a  terra,  e  orbes  descrevendo; 
Qoaes  vfto  aos  sens  covis  victoriosas. 

C!omeça  a  noite  a  declinar.    Um  écho 

Na  espessura  resôa,  rouco  e  snrdo, 

Como  o  roncar  do  buzîo.     O  horror  se  espalba. 

De  sobresalto  o  sonino  se  interrompe; 

Despertam-se  os  guerreiros  ,  receîosos 

Que  os  mallgnos  genios  Macachêras, 

E  os  ruins  Juruparis  os  ocommettam  '  ). 

Uns  tomados  de  medo  cahem  dos  troncos, 

E  nem  ousam  da  terra  erguer  as  frontes; 

Outros  espavoridos,  como  estatuas 

Est&o  immoveis,  mudos  escntando. 

De  novo  perto  estruge  o  som  medonho, 

E  se  répète  pela  vez  terceira. 

Apos  por  entre  os  densos,  negros  troncos 

Val  sibilando  um  funèbre  gemido, 

Como  o  guincho  do  mocho  entre  ruinas; 

E  dous  lûmes  a  par,  de  fumo  envoltos 

Que  os  olhos  lembram  de  înfernaes  duendes 

Pela  mente  febril  phantasiados, 

Ora  aqui,  ora  alli  erram  na  sel  va, 

Até  que  da  cohorte  em  frente  estacam. 

Surge  essa  Inz  das  orbitas  de  um  craneo 

Suspenso  n^uma  flécha:  é  a  lanterna 

Horrenda  dos  Payés,  que  nestas  plagas 

De  sortilegio  usando  o  medo  incutem; 

Que  onde  falta  a  verdade  o  embustc  avulta. 

„É  Payé!^  N'uma  voz  todos  bradaram. 
„È  Payé!^  Cada  bocca  pronuncia. 


')  Hacachêras  sko  os  espiritos  dos  caminhos;  e  Juruparis,  ospiritos  milos, 
3imio  de  Vasconcellos  confonde  com  os  AnhangAs,  e  que  talvez  sejam  os 
.tes  dos  mattos. 


t. 
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Batendo  eatSo  os  coraçooB  de  medo, 
E  08  olhoe  todoe  no  Payé  pregados. 

£il-o,  alto  e  mirrado,  e  bem  parece 
De  magîco  poder  momîa  animada. 
Que  da  terra  surgira,  on  do  profhndol 
Disséras  qu'essa  pelle  crespa  e  sâoca, 
Ck)ino  a  cortîça  de  jà  velho  tronco, 
Sobre  ossos  descamados  se  amoldéra. 

,,Filhos  destes  sertôes,  brada  o  agnreiro, 

Eis  o  vosso  Payé,  que  vos  procurai 

Velho  Ck)aqaira,  destimido  Aimbire, 

Como  dos  meus  conselhos  nSo  coidosoe, 

T&o  afoutos,  i  guerra  duvidosa 

Ides,  sem  minba  voz  ouvir  primeiro? 

£  qnereis  que  Tupan  por  vos  combata, 

Quando  do  seu  Payé,  que  em  vos  se  pensa, 

£m  continuo  jejum  na  gruta  escura, 

NSo  consultais  a  magica  scienda? 

Como  filhos  vos  amo;  e  si  estes  olhos 

Sêccos,  como  o  meu  corpo,  inda  tîvessem 

Alguma  ocx^ulta  lagrima,  ver-me-hias 

Na  minha  dur  vertel-a  neste  instante. 

Oh  filhos  meus!  que  maies  vos  aguardam! 

Que  maies,  ai  de  mim! . .  .  c  inda  heide  eu  vel-os 

Feliz  eu  si  primeiro  no  meu  êrmo 

Para  semprc  meus  olhos  se  fechassem. 

^  Estes  annosos  troncos,  t&o  antigos 
Como  Tamandaré;  estas  florestas 
A  cuja  sombra  nossos  pais  dormiram 
O  socegado  somno  do  homem  livre, 
y&o  ser  em  brève  à  cinzas  reduzidas 
Por  essas  mSos  iniquas,  sempre  armadas 
De  mortal  fogo  contra  vos,  incautos, 
Que  com   tanta  innocencîa  os  recebestesl 
Fugi,  Tamoyos  meus,  fugi!  deixai-lhes 
De  Nitheroy  as  niargens  d(»lcitosas, 
Que  elles  invcjam  tante;  c  onde  pretcndcni 
A  custa  vossa  apascentar  seu  ocio, 
E  erguer  co^as  vossas  milos  suas  cidades. 
Deixai-lhes  estas  varzens  tûo  regadas 
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*^  agaas  tSo  dooes,  e  estes  verdes  mattos 
^<^de  colheifl  o  cambncà  gostoso, 
^    odoroso  annanaz,  e  a  gramixama. 
^Udo  deixai-lhefl,  sim;  fugi,  mas  livres, 
Que  a  par  da  liberdade  tado  é  nada, 
Ei  aqni  sereii^  escravos.    Desta  terra, 
Que  jâ  vossa  nSo  é,  pois  que  seus  olbos 
Pasaàram  por  aqni,  tirai  somente 
De  Tossos  pais  os  ossos,  que  os  nSo  pîsem 
Os  pés  de  tSo  ferozes  inimigos. 
Ide,  e  tirai  da  terra  as  igaçabas 
Que  esses  ossos  encerram;  e  com  ellas 
Vamos  todos,  além  dos  grandes  serros, 
Proearar  outra  terra  mais  longinqna, 
Outroe  sertoes  mais  învios,  outros  rîos 
Mais  caadalosos,  e  oatro  céo  mais  pnro.^ 

^E  onde?^  brada  Aimbire  acceso  em  ira, 

Como  si  o  infemo  Ihe  estourasse  n'aima: 

^E  onde,  estulto  velho,  onde  acharemos 

O  céo  de  Nitheroy?  As  ferteis  plagas 

Do  nosso  Parahyba?  E  as  doces  agoas 

Do  saudoso  Carioca,  qne  snavisam 

Dos  cantores  a  voz  melodiosa? 

Tudo  deixar?  . .  .  Fngir?  . . .  Mas  tu  déliras! 

Fugir?...  Qne  Campira  malfazejo 

Inspiroa-te  tfto  baixos  pensamentos?  ') 

Fngir I  sem  combater?...  Quem?  nos,  Tamojos?! 

Ferve-te  acaso  o  cajnhy  nas  veîas, 

On  perturba -te  o  fumo,  que  se  exhala 

Do  queimado  tabaco,  nesse  craneo, 

Que  fincado  ahi  tens  sobre  essa  flécha? 

E  onde  iremos  n6s,  que  nos  nfto  sigam 

Esses,  que  cnidam  nSo  caber  na  terra 

£  toda  terra  querem,  e  o  mar  todo? 

Qne  rîos  caudalosos,  que  altos  serros 

De  ampara  serviràô  as  nossas  tabas, 

I  Carnpiras  sio  os  espiritos  dos  pensamentos ,  segiindo  Simio  de  Yascon- 
Mas  no  Diccionario  Portuguez  e  BrtuilianOj  publicado  em  Lisboa,  vejo 

i  corresponder  à  palavra  diabo,  e  Cnrnpira  a  demonio  qae  apparece  no 
Sendo  pois  certo  que  os  Indios  acreditam  na  ezÎAtencia  de  uns  espiritos 

>arecem  nos  bosqnes,  inclino-mc  a  crer  serem  estes  os  denomînados  Jnnx- 

e  nio  Cnrupiras,  sendo  estes  ultlmos  os  espiritos  qne  presidem  aos  peu- 

)s,  como  diz  o  citado  chronista  Vasconcellos.  -^ 
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Si  elles  caaôas  tem  e  pés  ligeiros? 
Em  que  sertoes  îremos  acoatar-nos, 
Como  as  tapiras,  qae  de  tado  fogem?  *) 
Ë  onde  livres  e  em  paz  esconderemos 
Eeses  ossos  de  nossos  pais  gaerreiros, 
Qae  tremendo  estfto  jÂ  que  os  revolvamos? 
Ossos  de  nossos  paisi  estai  tranquilles; 
Nào  temais  que  os  Tamoyos  vos  aviltem 
E  da  terra  em  que  estais  vos  tirem  hoje. 
Para  entregal-a  ao  barbaro  estrangeiro. 
Nfio  fugiremos,  n&o.    Dizei,  Tamoyos, 
Dizei:  quereis  fugir?^ 

^Queremos  guerra; 
Ouerra,  e  s6  guerra.^     Unisonos  bradâram. 
^Ouves?  ouves,  Payé?  (exclama  Aimbire 
De  prazer  exultando)!   Ouves  o  grito 
Que  ainda  forte  sôa?  . . .  Jà  conheces 
Que  gente  vai  aqui?  Que  mab  tu  queres? 
Que  nos  dises  agora?  Ahl  jâ  te  calasl^ 

Apos  brève  silencio,  o  agoureiro 

Com  voz  pesada  diz:  ^Pois  bem,  Tamoyos, 

Vosso  valor  o  animo  me  exalta. 

Vamos  ver  si  Tupan,  que  vos  escuta, 

Querera  protéger  vossas  fadîgas.  ^ 

Assîm  dizendo,  o  Aruspicc  dos  bosques 
Deixa  em  pé  a  lanterna  pavorosa; 
Toma  duas  forquilhas  de  pào  sêcco, 
Como  tesouras,  e  com  força  as  finca 
No  duro  chfto,  defronte  uma  da  outra 
Très  palmos  de  distancia:  apos,  sobre  ellas 
Deita  e  amarra  com  torcida  embira 
Uma  clava  de  pennas  enfeitada, 
A  que  chamam  os  Indios  Tangapema. 

Tendo  assim  preparado  o  sortilegio, 

Juncta  em  roda  a  si  os  tocadores 

De  cangoeira,  instrumento  de  ossos  feito, 


')  Tapiras,  ou  antas,  quadrupède  da  grandeza  de  um  bezerro»  tûnidoi 
▼elocissimo  na  carreira;  foge  quando  é  atacado,  e  s6  résiste  quando  csb^> 
nio  pdde  ftigir. 
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Que  os  cabeUos  erriça  co'ob  sibilos. 

—  Tocai,  dançai  comigo.  —  £il-o  que  dança 

Em  tomo  a  Tangapema;  e  ja  dançando 

Seguem-lhe  os  passos  muitos  dos  Tamoyos, 

Pelo  infernal  concerto  arrebatados. 

Mais  que  todoa  as  velhas  se  revolvem 

E  em  côro  à  feias  bruxas  se  assemelham. 

Cada  vez  mais  a  mais  se  anima  a  orchestra, 

E  cada  vez  a  dança  mais  se  anima; 

Como  um  confoso  rodopio  rapide 

De  violento  oradio,  qae  gjrra  e  zune, 

Mais  céleros  nâo  s&o  os  Dervis  d'Asia 

No  rodante  bailar  religîoso, 

Com  que  ao  grande  Alla  honrar  pretendem. 

Amainando  jà  vai  a  estranha  dança; 

Jà  vâo  mingaando  os  drculos  valsantes; 

Tontos  e  frooxos  ja  repousam  muitos, 

Até  que  em  fim  cançados  todos  param 

£  em  tomo  ao  Feiticeiro  se  acocoram, 

Como  eg3rpcias  estatuas  de  granito. 

S6  elle  inda  volteia,  possuido 

De  algum  demonio,  que  Ihe  agita  os  membres. 

Que  diabolicos  gestos,  que  tripndios, 

Que  esgares  faz,  os  olhos  nâo  tirando 

Da  magica  armadilhal  Jà  Ihe  banha 

Todo  o  corpo  o  suer  em  grossas  bagas. 

Com  rouca  voz  e  sons  interrompidos, 

Que  parece  o  bulhSo  d'agua  que  ferve, 

Nâo  sei  que  tetro  canto  sibylline, 

Que  horrenda  evocaçâo  sta  murmurando. 

Nunca  em  Delphes  a  Pythia  assim  t&o  cheia 

Do  dees  que  a  enfurecia,  e  tâo  convolsa 

Sobre  a  sagrada  tripede  arquejando 

Solteu  com  voz  confîisa  o  seu  oracle. 

S6  se  Ihe  ouve  dizer:  —  Mande  eu,  que  pesso; 

Quere  e  mande;  ebedece,  Macachêral  — 

Pela  terceira  vez  isto  dizende, 

Como  certo  de  ser  ebedecide, 

Incha  as  bechechas,  firma  es  olhos  rubros, 

E  très  vezes  assepra  a  Tangapema. 

Oh  infernal  prodigiol  Sis  de  repente 

Sobre  as  ferquilhas  estremece  a  clava, 

Como  sobre  o  altar  do  sacrîficio 
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A  Tictima  estremece  qaando  o  ferro 

Lhe  abre  o  ventre  e  as  entranhas  Ihe  râvolve. 

Para  dar  ao  Adivinho  algam  presagio. 

Estalam,  arrebentam-se  as  embiras, 

Scm  que  visivel  mSo  a  clava  toqae. 

£il-a  ja  solta  das  prisoes  que  a  atavani, 

Ë  em  tomo  a  si  gyrando,  ao  céo  se  éleva 

N'uma  linba  espiral  que  a  pramo  sobe, 

Deixando  boqui-aberta  o  vnlgo  ignaro. 

S6  Aimbire  de  colera  roxeia, 

Ë  espéra  conjorar  o  vaticinio 

Si  contrario  elle  for  ao  seu  intento. 


Sobe  a  clava  cunindo  como  a  pedra 

Pela  fonda  corn  força  arremessada; 

Sobe,  e  t&o  alto  val  qne  no  ar  se  somel 

Mas  volta  . . .  eil-a  qne  vem . . .  traz  sangoel  Ë  certo! 

Onde  foi  ella?  Donde  vem?  Quem  sabe? 

Vem  toda  ensanguentadal  ...  Mas  parecB 

Pelo  romo  que  segne  cahir  deve 

Distante  das  forqoilhas  . . .  Mao  presagio  I 

Aimbire,  qa'îsso  vê,  inda  de  longe, 

Ë  teme  o  effeito  do  fatal  annuncio, 

Dispara  incontinente  alada  flécha, 

Que  a  yai  ferir  nos  ares,  e  trazel-a 

Para  onde  elle  qaiz.     A  flécha  c  a  clava, 

Uma  encravada  n'outra,  ambas  jà  descem 

E  entre  as  forquilhas  cahem.     Aimbire  exulta! 

Mas  o  velho  Payé,  horrorisado: 

„Impio  ( exclama)!  Tu  vês?  Vês  tu?  Entendes 

O  qu'isto  quer  dîzer?  . .  .** 

. —  «Sim  muito  sangue 
Temos  de  derramar.    Sim;  a  Victoria 
É  certa  para  nos  . . .  Vai-te,  Agoureiroî 
Se  te  nfio  pesa  a  vida,  e  aqui  nâo  queres 
Ter  a  sorte  da  tua  Tangapema. 
Vai-te,  que  a  noite  foge,  o  sol  nâo  tarda, 
E  é  tempo  de  marchar  a  fresca  d'alva,^ 
Disse  Aimbire,  e  um  susurro  se  levanta 
Entre  os  guerreiros,  a  marchar  jà  promptos. 
Os  Francezes,  pasmados  do  que  viram, 
Como  explicar  n&o  sabem  tal  prodigio. 
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Qae  m j8terîo8  sSo  estes  da  Natara,  '  ) 
Qae  os  olhos  vêem,  e  a  sciencia  répudia? 
Séria  nma  illosfto?  ou  caso  estranho 
De  occulta  força,  que  a  sciencia  ignora? 

Samîo-se  o  Feiticeiro:  nSo  se  sabe 
Si  ao  rio  se  arrojou,  ou  si  escondeo-se 
No  bojo  de  algum  tronco  carcomido, 
Ninho  de  serpes  que  o  Payé  n&o  teme. 
Crêm  alguns  que  elle  aos  ares  se  elevara 
Entre  os  vapores  do  queimado  fumo; 
Outros  que  a  terra,  por  seu  pé  batida, 
Abrindo-se  convulsa,  o  engnlira. 

0  crer  é  d'alnia  natural  instincto, 
Que  da  sciencia  as  duvidas  résiste: 
Ë  no  que  nâo  crerfto  bomens  t&o  simples, 
Se  muitos  dos  que  têm  a  lux  de  Cbristo 
Grem,  e  ensinam  a  crer  em  taes  prodigios? 
£  que  bomem  tem  da  omnisciencia  a  cbave, 
Que  os  arcanos  pénètre  do  invisiyel, 
£  a  verdade  de  Deos,  lu2  immutavel, 
Mostre  a  proscripta  raça  dos  bumanos, 
Cordemnada  a  nfto  ver  a  realidade? 


Esta  feitiçaria  da  Tangapema  vem  mcnoionada  no  livro  2*,  paragraphe  17, 
ynica  da  Companhia  de  Jetui  pelo  Padre  Simio  de  Vasconcellos,  que  nào 
im  duvida.  Os  que  explicam  a  dança  e  oraculos  das  mesaa,  e  evocaçào 
iritos  dos  mortes  pela  influencia  da  força  magnetico-animal,  o  que  tanlo 

actnalniente  a  attençâo  publica  na  Europa  e  na  America,  podem  cxpli- 
i  phenomeno  do  meamo  modo,  e  attribuil-o  à  mesma  causa  occulta.  No 
ntrario,  poderio  recorrcr  a  uroa  explicaçâo,  qae  li  era  um  dos  numéros 
Ità  Catolica^  do  primeiro  semestre  de  1853,  revista  publicada  em  Roma 
uitas,  que  admittindo  como  incontestaveis  os  extraordinarios  phenomenos 
imento  das  mesaa  e  evocaçfto  dos  espiritos,  attribue  tudo  i  obra  do  diabo. 
«ma  opiniào  sâo  quasi  todos  os  bispos  de  França  como  o  declaràram  em 
istoraes  publicadas  nos  jornacH  de  Paris  de  1853,  condemnando  as  expe- 

das  niesas  fallantes,  opiniSo  que  acaba  de  ser  longamente  desenvolvida 
Qtada  com  grande  emdiçào  por  Mr.  Eudes  de  Bferville  em  um  livro  dado 
îm  1854,  o  quai  tem  por  titulo:  Dea  tgpriU  et  de  lettre  manifeêlationt 
ee:  livro  bastantc  cxtraordinario  para  o  nosso  seculo. 
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Urania. 

76  (a.) 

Hymno  ao  amor. 

AmorI  Sabstancia  e  vida,  etema  essencia 
D'aqaella  alta,  invisivel  Potestade, 
Principio  da  existencia. 

Eras  em  Deos  de  toda  a  eternidade; 
E  qaerendo  Deos  ter  a  qoem  amasse, 
Enchêo  a  immensidadet 

For  ti  fes  qae  o  Universo  se  librasse 
Nos  espaoos  sem  fim,  e  da  harmonia 
As  leis  jilmais  faltasse. 

A  attracçio  é  o  amor  do  Ser  qae  cria, 
Que  assim  como  crioa,  assim  sastenta 
Qaanfo  de  si  radia. 

For  ti  o  homem  nasce,  e  se  alimenta, 
E  nos  braços  matemos  tenro  infante 
Sorri-se,  e  se  acalenta. 

For  ti  suspira  o  coraçâo  amante, 
£  no  valle  da  vida  e  da  amargura 
Te  almeja  a  cada  instante. 

For  ti  a  virgem  mais  honesta  e  pura 
Se  abrasa  sem  querer,  mas  attrahida, 
A  quem  attrae  procura. 

For  ti  renasce  a  todo  instante  a  vida, 
Nos  pincaros  fragosos,  e  dos  mares 
Na  profiinda  guarida. 

For  ti  as  aves,  devassando  os  ares, 
MansSo  voluvel  de  invisîveis  entes, 
Cantam  apos  seus  pares. 
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Por  ti  balam  os  anhos  innocentes, 
Bramam  as  feras,  os  repds  se  arrastam, 
B  sylTam  as  serpentes. 

Por  ti  crescem  os  bosques,  e  se  ennastrani 
De  parasitas  mil,  de  molti -flores, 

Qae  tambem  por  ti  lastram. 

Por  ti  do  sol  aos  folvos  resplendores, 
B  da  noite  ao  Inar,  vertem  os  prados 
Balsamicos  odores. 

Por  ti  ha  vida  em  areAes  torrados, 
Ë  no  crystal  das  fontes,  e  no  lodo, 

E  nos  p61o8  gelados, 
£  em  toda  parte,  e  no  Universo  todol 


Todo  de  Amor  esta  cheio! 
Elle  é  o  Deos  Criadorl 
De  Amor  a  vida  nos  veio! 
Tudo  brada  —  AmorI  Amor! 

Vàcuo  nâo  deixa  em  toda  a  immensidade 

A  Força  crîadora; 
Tudo  pénétra,  e  se  révéla  em  tudo, 
Da  harmonia  gérai  lei  e  motora. 

Sobre  a  pjra  odorosa, 

A  loz  do  sol  ardendo, 

A  Phenis  fabalosa 
De  suas  proprias  cînzas  renascendo 
Nas  chammas  em  que  busca  a  morte  e  a  vida, 

E  uma  imagem  flda, 
Um  simbolo  da  bella  bamanidade; 
Que  de  Amor  pela  força  poderosa 

Renasce  a  cada  instante, 
E  em  perenne,  e  continua  mocidade, 
Sem  parar,  sobre  a  terra  sempre  ovante, 

Gamînha  ao  sea  destino, 
E  apregôa  o  poder  do  Amor  divino. 
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Qaem  senSo  o  Amor  gera  a  yirtade, 

A  caridade  inspira, 
£  doma  o  peito  do  selvagem  rude, 
Que  pela  liberdade  80  suspira! 

Quem  senSo  o  Amor  OB  homens  liga 

Ëm  fratemal  amplexo, 
Em  sancta  sociedade,  em  doce  nexo, 
Que  a  todos  assegara  melhor  aorte, 
£  onde  a  RaBao,  que  a  mais  amor  obrîga, 
Como  n'um  throno  glorioso  e  forte, 
A  sua  luz  derrama, 
E  assoberbando  a  morte, 
Da  juBtiça  immortal  as  leis  proclama? 

Maravilha  de  Amor  é  a  sdencia, 
Bello  fructo  da  sua  omnipotencial 

Tudo  de  Amor  esta  cheiol 
£lle  é  o  Deos  Criador! 
De  Amor  a  vida  nos  veîo! 
Tudo  brada  —  Amor!  Amorl 


E  o  que  fazem  os  Anjos  cantando 
Nesse  Dia  perpétuo,  etemal? 
StSo  de  Amor  os  mysterios  louvando, 
StSo  amando  o  Amor  immortal. 

E  o  que  faz  sobre  a  terra  o  poeta, 
Que  inda  o  mundo  o  couhece  tâo  mal? 
A  suprema  harmonia  compléta, 
Como  um  écho  do  Amor  inmiortal. 

£  o  que  diz  do  Universo  a  harmonia, 
A  belleza,  e  a  luz  perennal? 
Que  sem  Deos  nada  disso  haveria; 
Que  esse  Deos  é  o  Amor  immortal! 

Tudo  de  Amor  esta  cheiol 
Elle  é  o  Deos  Criador! 
De  Amor  a  vida  nos  veiol 
Tudo  brada  —  Amor!  Amor! 


l 
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AmorI  tndo  brada 
Nb  terra  e  no  céo, 

Nos  ares, 

Nos  mores, 
No  abysmo  da  nado, 
Que  a  Força  iocriada 
De  seres  encbêot 

AmorI  tndo  brada 
No  p«ito,  na  meate, 
Na  ïo/  ■elin|iifnt<\ 
No  olhar  iiKiïinan, 
No  aspecto  garboso. 
No  almejo  coDBtante, 
Do  ente  pensante, 
Que  infaeo  do  bello 
Tem  n'aima  o  modello; 
E  sente,  e  conhece 
Qae  Força  o  aqnece, 
Quem  rida  Ibe  dêol 

AmorI  tudo  bradai 

Ë  esta  aima,  que  ontr'ora 

De  Amor  olridada, 

Sozinha, 

Mesqninba, 
Carpindo  seus  maies, 
Por  montes  e  valles, 
Tâo  triste  pemùo; 
Agora  arroiibadii. 
Nîk»  gfnie,  nfio  chorn. 
Mas  toda  abrasada 
De  Amor  que  a  robora, 
As  azas  desata, 
No  céo  se  dilata, 
E  canta,  e  respira, 
Ë  ama,  e  suapira 
Ao  som  desta  l;ra 
Que  Amor  aquectfol 
AmorI  tudo  brada 
Na  terra,  e  no  céo. 
O  Deos  criador 
È  AmorI  Ë  AmorI 
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76  (b.) 

Nâo  sentes  tu  amor? 

Quando  em  noite  serena  o  céo  contemplas 

£m  todo  o  seu  fulgor, 
E  te  engolphas  dos  astros  na  belleza, 

Nâo  sentes  tu  amor? 

Quando  em  fresca  manbâ  de  om  dia  estîvo, 

Ou  do  sol  ao  transpor, 
0  borîzonte  rutila  aureo-purporeo, 

Nâo  sentes  ta  amor? 

Quando  de  tarde,  em  teu  jardim  vagando, 

y  es  a  roseira  em  flor; 
Ë  um  bot&o  que  mais  lindo  desabrocha, 

Nfio  sentes  tu  amor? 

Quando  o  subtil  colibri  fiammejante, 

Quai  chamma  multicor, 
Suspcnso  irue  o  mel  da  flor  que  beija, 

Nâo  sentes  tu  amor? 

Quando  na  selva,  ao  murmurar  do  rio, 

Um  alado  cantor 
Com  sens  gorgeios  teu  ouvido  afaga, 

Nâo  sentes  tu  amor? 

Quando  tudo  o  que  é  bello  na  Natura 

Exalta  o  Criador, 
E  olhos,  ouvidos,  coraçâo  te  ameiga, 

Nâo  sentes  tu  amor? 

E  o  que  queres  que  eu  sinta,  qnando  vejo 

Teu  rosto  encantador? 
Sinto  o  que  a  todos  a  belleza  inspira, 

Sinto  amor,  so  amor! 
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76  (c) 
A  Predicçâo  da  Cigana. 

Quero  contar-te  nm  segredo. 
Que  minha  m&e  me  contoa. 
Mas  olha  qae  tenho  medo 
Que  me  chamem  de  vaidoso. 
Si  o  sabe  algiim  invejoso, 
Adeos,  que  perdîdo  estou. 

Nem  to  digo  por  vangloria, 
Que  nao  sei  si  a  posso  ter; 
Mas  porque  na  minha  historia 
Ha  um  ponto  mnito  obscuro; 
E  eu  a  verdade  procuro, 
Que  86  tu  podes  dizer. 

Minha  mSe  estava  nm  dia 
Sentada  no  seu  jardim: 
Ëm  seu  regaço  eu  dormia; 
Um  anno  apenas  contara; 
E  ella,  que  me  lactava, 
Terna  olhava  para  mim. 

Uma  cigana  passando, 
Na  porta  esmola  pedio; 
A  um  signal  foi  entrando 
Para  receber  a  esmola, 
E  tendo-a  jà  na  saccola, 
Pasmou  assim  que  me  vio. 

N&o  sei  si  foi  por  sincera. 
Ou  si  foi  por  agradar 
A  quem  esmola  Ihe  déra; 
0  certo  é  que  a  cigana 
Mostrou-se  com  muita  gana 
De  minha  sorte  escmtar. 

Olhou-me  muito  a  seu  gosto, 
Contemplando  o  rosto  meu; 
Depois  da  inspecçSo  do  rosto, 

13* 
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Tomou-me  a  bruxa  a  m&ozinba, 
£  de  pregainha  em  preguinha 
Todo  o  meu  dcstino  lêo. 

E  assim  dice:  —  ^Este  menîno 
Ha  de  viver;  crie-o  bem; 
Que  é  moi  bello  o  sea  destino; 
Ha  de  ser  grande  poeta, 
E  ha  de  amar  a  predilecta 
Como  nonca  aniou  ningueni. 

^A  quem  o  céo  o  destina 
Fiel ,  constante  sera. 
Leîo  mesmo  em  sua  sîna 
Que  o  sea  amor  sera  tanto, 
Que  a  todos  fara  espanto, 
E  a  Bella  immortal  fara.  ^ 

—  £  amado  sera  da  amada?  — 
Minha  m&e  Ihe  pergnntou. 
^Pode  estar  esperançada, 
Respondeo-lhe  a  chiromante; 
Poeta,  sincero,  e  amante, 
Quem  amor  jà  Ihe  negou?^ 

De  ser  poeta  estou  pcrto, 
S6  ponho  o  grande  em  questâo. 
Sincero  amante,  isso  é  certo, 
£  affirmai -o  n&o  dundo. 
Quanto  ao  ser  correspondido, 
Pergunta  ao  teu  coraçâo. 


76  (d.) 

O  Caçador»). 

N&o  oaves  o  tiro  que  ao  longe 
Horrisono  estonra,  e  resôa. 


'  )  Nio  te  achando  regnlada  a  cadencia  do  vcreo  de  novc  syllabas,  qnando 
grave,  nio  URado  em  portuguez,  avinamoB  aog  que  ostranbarein  a  harnionia  do« 
desta  composiçào,  e  a  fim  qne  Ihe»  dêin  na  leitura  o  compaMo  devido«  que  to- 
dos elles  teem  très  accentos,  qae  recaem  na  2*,  5%  e  8*  Syllaba». 
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E  a  Tarzea  sonora  pejando, 
Os  montes  e  os  bosques  atroa? 

Nâo  vês  a  fumaça  cînzenta 
Que  se  ergue  dalli  sobre  a  matta, 
Ë  em  Duvens  desfeita  nos  ares, 
Ligeîra  no  céo  se  dilata? 

Nâo  vês  aturdidas  voando 
As  aves  erguidas  dos  ninhos, 
Que  choram  alguma  que  morre, 
Ou  carpem  talvez  os  filhinhos? 

Impluraes  sozinhos  ficaram 
Privados  dos  pais  que  esvoaçam, 
Fugiudo  aos  terriûcos  échos, 
Que  a  todos  de  morte  ameaçam. 

CoitadosI  nos  ninhos  piando, 
Da  rama  ao  bahinço  treméramt 
Ë  (|uantos  dos  mâes  na  abalada, 
For  terra  cairam,  morrérami 

Armado  de  fera  espin garda 
Algum  ca«;ador  se  recreial 
Ë  so  por  prazer  despiedado 
A  morte  nos  ares  semeia! 

Que  barbaro  gostx)!  .  .  .  dar  morte 
As  aves  que  os  bosques  enfeitam, 
Que  doces  cadencias  exhalam, 
Ë  amantes  ouvidos  deleitamt 

Jamais  minhas  mâos  disparàram 
A  morte  aos  aérios  cantores. 
Que  aos  bosques  dâo  vida,  dâo  aima, 
Dâo  vozes  que  fallam  de  amoresl 

Eu  gosto  de  vel-os  cantando 
Ëm  Trente  dos  seus  lindos  pares; 
Sea  canto  minha  aima  arrebata, 
£  ameiga  mens  temos  pezares. 
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É  falta  de  amor  que  o  occape, 
De  amor  que  seu  peîto  hamanise, 
Que  à  brandos  cuidados  o  chame, 
Ë  saa  ezistencia  Bnavise. 

LÀ  vem  o  8ea  câo  perdigaeiro 
Exhausto,  saando,  anhelante; 
Tal  é  o  prazer  do  seu  dono, 
Que  o  segue  estafado,  offegantel 

Fojamos  daqai,  minha  amada; 
Nfio  vejam  teus  olhos  chorando, 
Ao  lado  do  fero  pendentes, 
As  victimas  tristes  sangrando. 

Amor,  que  é  da  vida  o  principio, 
Amor,  que  é  bondade  e  temara, 
Nem  mesmo  nas  aves  supporta 
A  morte  sangrenta  e  tâo  dura. 

Uranîa,  quem  caça  nâo  ama, 
E  vive  de  amor  descuîdado. 
Melhor  aproveito  o  meu  tempo 
De  amor  discorrendo  a  teu  lado. 
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77. 
Â  Destniiçào  das  Florcstaâ. 

Canto  IL 

Â  Qaeimada. 

Quebrou-se  a  mola  ao  mechanismo  excelsu 
Do  socreto  artîficio  da  natura! 
O  sol  que  outr'ora  vida  diffundia 
Sobre  a  pauda  alcatifa  da  (loresta, 
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Hoje  resseca  as  monstmosas  rainas 
D'esse  templo  sagrado  onde  mil  flores 
Nas  perfîimadas  aras  entretinham, 
Como  vestaes,  a  sacrosanta  essencia. 

È  hora  do  labor;  fomega  a  terra 

Mephîtico  vapor,  que  o  rosto  inunda 

De  suor,  e  no  peito  ancias  revolve; 

Ë  ao  airo  escravo  da  vigor,  esperta 

Os  membros  qae  embalara  em  descampados 

Igneo  suSo  na  Lybia  abrazadora, 

Como  moimentos  que  elevàra  em  glebas 
Oaerreira  proie  a  sens  valentes  mortos, 
Taes  se  afiguram  os  tmncados  toros 
Que  em  pé  deixàra  o  cauteloso  ferro; 
On  d'insnlanos,  barbaros  pagodes, 
Talhados  postes,  monstrnosos  bennes, 
Que  em  renque  affinca  oriental  idolâtra. 

£  bora  do  labor,  soa  a  busina; 
E  a  leda  torma,  que  abatéra  a  selva, 
Preliba  gosos  na  becatombe  immensa, 
Que  em  brève  as  serras  cobrîrà  de  fumo, 
Como  se  do  yestisse  a  naturezai 

Ë  hora  do  labor,  soa  a  busina; 
No  corneo  isqueiro  a  pedemeira  encosta 
O  guapo  capataz,  e  alçando  a  dextra 
Move  o  fusil,  rebentam  as  faiscas, 
Ë  no  amago  da  mecha  comburente 
Se  embebe  o  fogo,  e  bafejado  augmenta. 
Nas  reliquias  de  putridos  madeiros 
Derrama  a  isca,  cuidadoso  sopra. 
Activa  a  flamma  que  espadanas  brota, 
Ë  de  grossas  vergonteas  a  robora. 
Divide  os  facbos  repartindo  a  gente, 
Ë  c'um  brado  commanda  o  holocausto. 

Por  cem  partes  rebentam  terreas  nuvens 
De  brancos  fios,  que  simulam  plumas, 
Como  os  penacbos  do  crinito  tyrso, 
Que  a  palma  extremam  dos  ubàs  farpados, 


200  Choix  d'autean  brénlieu. 

Estridente  Boido  o  eepaço  enchendo, 
Dà  signal  as  descai^as  inceBsanteB, 
Que  rolam,  como  em  fogo  de  alegria 
Nos  faostos  dias  que  a  naçfto  oonsagra. 

Como  um  bosqoe  encantado  e  flactoante 
0  fumo  d'improviso  se  modela; 
Yivas  liDguetas,  trisalcadas,  varias, 
Sargem  do  centro  como  troncos  igneos; 
Ë  ao  som  das  salvas,  do  estampido  estraDho 
De  novos  arcabozes,  se  ergne  a  flamma, 
E  o  gaz  intenso  dos  vapores  calidos, 
O  céo  tremula,  e  as  visinhas  plagas, 
Quai  crespa  vaga  ao  respirar  do  zephjro. 
Na  boca  o  dedo  agita  e  trina  um  grito 
0  ledo  escravo,  que  africana  crença 
Lhe  ensinou  no  deserto,  pVa  d'est'arte 
Ghamar  os  ventos  a  engrossar  o  incendio! 

Cresce  e  se  alarga  um  nevoeiro  espesso 
De  açafroada  cor  que  cm  largas  curvas 
Anovellado  sobe,  e  tinge  o  limbo 
De  cambiantes  perolas;  na  terra 
Lavra  a  fogueira  calcioando  os  troncos; 
E  aqui  e  alli  em  ramalhetes  igneos 
As  seccas  folhas  pelo  ar  volteam: 
Por  entre  a  turva  massa  que  se  encopa 
Em  negros  turbilhôes,  se  expande  o  fogo: 
Abre-se  em  antros  de  sulphuroo  aspecto, 
Retalba-se,  aggloméra  -  se ,  enrolando-se 
Em  porfiados  globos;  sopra  o  vento, 
Descortina  atravez  da  ardente  fragoa, 
Como  Broutes,  em  rija  vozeria, 
Pelo  bafo  do  infemo  enegrecidos, 
Dançando  alegres  com  brandôes  medonhos, 
Em  tripudio  satanico  os  cscravos! 
Como  um  combate  de  travada  fxiria. 
Onde  a  morte  vomita  por  cem  bocas 
Cerrada  chuva  de  inflammadas  bombas, 
De  cruzados  pelouros  que  se  esmagam, 
E  no  choque  reciproco  se  annullam; 
Ë  além,  nos  mnros  do  possante  alcaçar 
Arde  e  rebenta  o  armazem  da  polvora, 
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"XToldando  o  ar,  e  eatremecendo  a  terra, 
'^al  se  afigura  o  pavoroeo  incendiol 
Cjae  se  alarga,  progressa,  trovejando, 
O)mo  se  nm  genio  do  infernal  abjsmo 
^brisse  08  antros  em  que  habita  a  noite, 
£  de  borridos  phantasmas  povoasse 
Os  céos  e  a  terra  com  medonho  estrondo. 

Qae  estranha  confiisfto,  qae  accento  horrivel 
A  voz  da  raina  inopinada  mescla 
A  natura,  e  redobra  o  quadro  hediondo, 
No  conflicto  entornando  scena  insolita! 

Na  escura  lapa  d'emprenhadas  fumas, 

N'esses  invios  covis  de  soltas  rochas 

Que  rorantes  cascatas  desabaram, 

Desperta  o  fumo  as  serpes  monstraosas 

Que  etema  guerra  ao  fogo  decretàram! 

Em  amplas  roscas,  como  raios  surgem, 

A  iras  sururucùs  varando  os  bosques, 

Fendem  os  brejos,  nas  campinas  voani, 

Ë  a  queimada  arremettem  furibundas! 

Como  montantes  qae  manobram  Cides 

A  cauda  vibram  que  na  terra  rufa, 

Como  rafa  o  tambor  em  campo  armado; 

Arfando  irosas  très  medonhos  roncos, 

Ërguem  o  colo  fuzilando  furias,  - 

E  à  chamma  investem  com  damnado  arrojo! 

Nem  as  roqueiras  que  os  bambus  ribombam, 

E  o  fremente  estridor  que  o  vento  engrossa, 

Nem  o  bafo  da  morte  a  furia  abalam 

D'esses  monstros  raivososi  Implacaveis 

Umas  co'a  cauda  batalbando,  cegas,  ^ 

Os  braseiros  espalham  dcstemidas; 

Outras  se  enroscam  nos  tostados  postes, 

E  do  alto  de  novo  um  bote  atiram; 

Aqui  e  alli  com  tresloucados  golpes 

O  ar  atroa  a  serpentina  furia; 

Ora  enroscando  a  chamuscada  pelle 

Na  cinza  ardente,  que  calcina  a  espinba, 

Jazem  vencidas,  e  um  nô  gordio  enlaçam; 

Ora  convnlsas  arqnejando  morrem 

Sobre  o  leito  infiammado  que  as  dévora; 
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E  no  ezido  medonho  expiram  todas 
Da  guela  despedindo  atro  venenol 

Venceo  das  8erpe8  o  incendio  a  sanha; 
£  triumphante,  impetuoso,  lavra, 
Lambendo  os  troncos  co'as  vorazes  chammad; 
Redobra  o  brilho  oo'investir  da  noite, 
E  o  céo  de  fogo  colorindo  e  a  terra, 
N'um  pelago  de  sangae  enyoWe  tudol 

Entre  rolos  de  fnmo  rebenta 
Das  taquaras  o  estalo  medonho, 
E  o  strîdlo  longînqao,  enfadonho, 
Rufa  salvas  de  fila  no  ar. 

Colubrinas  de  fogo  crepitam 
E^tridentes  faiscas  na  terra, 
E  as  montanhas  de  famo  que  encerra 
Em  andrfyos  se  rasgam  no  ar. 

Como  ingente  canhSo  ribombando 
As  tabocas  estouram  mil  roncos. 
Que  abalando  do  solo  mil  troncos 
Outro  incendio  revolvem  no  ar. 

E^spadellas  de  fogo  se  engrossam 
Atravez  d'espiraes  d'atro  fumo, 
Que'seguîndo  das  nuvens  o  rumo 
VSo  dos  astros  o  roscio  seccarl 

Zune  o  vento,  a  fumaça  se  espalha 
E  os  cepos  dos  troncos  inflamma, 
Como  em  aras  egypcîas,  e  a  chamma 
^  A  raîz  se  recarva  a  qneimar. 

Sobe  o  monte  o  incendio  lavrando, 
Com  nm  throno  infernal  se  assemelha! 
Rola  toros  de  viva  centelha 
Que  braseiros  espalham  no  ar. 

D'esse  monte  de  brasas,  de  flammas, 
Ampla  tenda  se  alarga,  se  estende, 
Rouba  aos  astros  a  luz  e  prétende 
Negras  trevas  no  céo  condensar. 
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Como  OQtr'ora  o  Vesavio  sorvendo 

A  Pompeif  a  résina  Hercolano, 

Tal  o  incendio  n'um  igneo  oeeano 
Mada  o  oéo,  e  a  terra,  e  o  mar! 

Todo  é  fogo,  tudo  é  fbmo, 
Tudo  eetronha,  tudo  treme, 
Todo  qaeima,  tudo  freme, 
Tudo  é  cmz&y  tado  é  ar!II 


78. 
Colombo. 

Sagres  (fVagmento.) 


Ehcpira  a  tarde. 

Do  dîa  a  imagem  boliçosa  e  bella 

Se  claasara  na  mente  contristada 

Do  victimado  nanta:  pesam  n'aima 

Quebradas  illasoes,  mil  desenganos; 

Ë  a  triste  realîdade,  e  esse  cadaver 

Da  esperança,  qae  rola  entre  os  abysmos, 

Onde  a  vida  nanfraga,  onde  se  emergem 

Os  almos  sonhos  de  um  amor  sablime. 

Dilae  seu  coraçSo  —  sua  aima  inteira 

Na  tacita  vigilia,  aos  céos  éleva 

Um  tremendo  protesto,  um  desses  échos 

Da  voz  da  consciencia,  que  aniquila 

Um  rei,  uma  naçâo,  e  um  sec'lo  inteirol 

Prometheo  do  oeeano,  encadeado 

No  seu  throno  de  gloria,  afronta  a  inveja 

Dos  verdugos  reaes,  que  inda  o  veneram! 

A  fria  noite,  abrindo  as  fuscas  asas, 

De  sombrio  pallor  cobria  os  mares; 

Nas  voragens  do  errante  pensamento 

A  chnsma  divagava,  construindo 

Seu  risonho  porvir,  ou  debellando 

Sinistras  legiôes  de  maus  presagios. 

Na  parte  opposta  ao  vespero  lozeiro, 

Do  tranquiUo  oeeano  um  ponto  se  ergue,       v 
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£  avalta  ao  velejar;  qaal  nos  desertos 
Do  mystico  oriente,  ao  trote  aMidao 
Do  robusto  camello,  sorge  e  adiega-se 
A  tenda  eegaia  do  Agareno  errante. 
Terra,  terra,  bradârami  Sagres,  Sagres! 
No  concavo  da  ndm  Sagres  reboa 
Com  festiva  celeuma.    D'improviso, 
Tripulam-se  as  enxardas  e  as  antenas: 
Dos  seqaîosos  olhos  voam,  partem 
A  terra  amiga  as  abatidas  aimas; 
Reverdece  nos  animos  qaebrados 
O  fogo  juvenil;  cançÔes  deslembram 
Do  passado  infortunio  as  horas  Ingubres; 
Pelo  dia  affanoso,  que  esmorece, 
Clama  o  sofrego  moço,  e  o  velbo  naata. 
Que  terne  a  noite  nâo  Ibe  ronbe  a  terra, 
A  terra  desejada,  onde  falguram 
Com  a  imagem  da  patria  amor,  delicias. 

^  Sagres  I  ô  promontorio  cnjo  cimo 

^O  astrolabio  nasceo  nas  mâos  de  Henrique, 

^E  d^onde  balisàra  a  m&o  augusta 

^No  céo  a  estrada,  que  sonhou  Necho. 

^Sataspes  e  Hannon!  Salve,  atalaia 

nQue  o  mar  esclareceo,  banindo  as  trevas 

„Da  passada  rudeza,  e  a  cujo  lume 

„Foi  Dias  conquistar  o  cabo  horrendo 

„E  o  luso  pavilhâo  plantar  ovante 

^Na  rocha  inculta,  e  nas  douradas  margens, 

^Onde  a  impura  Carthago,  a  undosa  Tyro, 

„Nâo  ousaram  roçar  c^o  pensamento! 

„  Belle  Sagres  sorriso  da  esperança, 

,,Cuidei  n&o  mais  beijar-te  as  plantas  humidas 

^Com  os  labios  desta  aima,  repassada 

,,De  estranhas  agonias.     Sou  teu  filbo, 

„Como  filho  do  mar;  pertenço  d  raça 

„Que  em  teus  flancos  sentou-se,  c  do  unîverso 

„Meclio  a  redondeza,  e  disse  ao  bomem: 

„0  mar  é  teu  escravo,  parte,  e  vencc-o! 

^E  o  tumido  oceano  arfando  em  venias 

^Yeio  bumîlde  lamber-te  a  falda  antiga, 

„E  volvendo  captivo  a  novos  climas, 

„Eoi  solenme  bradando:   —  gloria  ao  Luso! 
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^Etema  vassalagem,  sim,  eterna,  — 

,Como  a  gloria  qae  teoho,  a  qae  remata 

,0  evo  extremo  da  gnerreira  idade. 

,0  sol  da  hamanidade,  ahl  nâo  edypsas 

,Tenebro8o  Fernando!...  hei  de  venoer-te^. 

^ssim  tranquille  o  algemado  naata 

^o  convez  monnaroQ,  fitando  a  terra, 

Bste  brève  discorso;  e  ao  céo  volvendo 

38  olhos  macerados,  vio  no  espaço 

Pleitearem  dons  mundos,  e  o  do  seculo 

[ngrato  saccnmbirl  e  retinindo 

A.8  cadêas  qae  os  palsos  Ihe  magoavam 

Sentio  relampear  na  fronte  heroica 

Despeîto  senhoril  ao  mundo  iniquo, 

Que  ebrio  de  amor  n^um  dia,  no  oatro  de  odios, 

Morde  a  m&o  que  o  levanta,  ou  beija  o  ferro, 

Que  as  entranhas  Ibe  rasga  e  despedaçal 

So  vitreo  ralo  da  ampolheta  horaria 

Coou-se  o  bago  extremo:  impera  a  noite: 

Os  lepidos  prazeres  se  retrahem 

^^a  urna  do  silencio;  os  quartos  madam-se 

Ë  o  piloto  fiel,  soando  o  bronze, 

Foca  a  hora  das  preces.     Ajoelhados, 

DeTOtas  litanias  cadenceiam: 

uomo  um  orgâo  sagrado  e  fluctuante 

Froa  na  immensidade  a  nâo  harmonica: 

^scetico  perfume  se  desprende, 

Que  sobe  como  a  nuvem  perfumada 

De  tharicremas  aras  junto  as  métas, 

Dnde  o  corpo  nâo  lucta,  onde  a  esperança 

3s  anhelos  extrema  e  se  éternisa. 

^penas  dito  —  amen  —  Colombo  havia 
!*io  curvo  tombadilho,  se  alça,  e  rola 
i  vista  angusta  nos  sombrios  longes, 
3nde  frouxo  arrebol,  em  mortecores, 
tlutila  ainda  o  funeral  do  dia; 
S  os  olhos  presos  no  azulado  ponto 
)ae  do  mar  se  le  vanta,  vê,  contempla, 
NFo  céo  cruzarem  pardacentas  nuvens 
Dom  estranha  apparencia,  e  de  seu  bojo 
Drepitarem  phosphoricos  luzeiros: 
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No  livro  ethereo  do  céleste  oracalo, 
O  lame  escreve,  e  propicia  eventos! 

Ao  relento  do  céo  abranda  as  magoas, 

Que  o  relento  do  céo  robora  n'aima 

A  voz  da  conscienda.    Singra  a  nave 

Sea  cnrso  magestoso,  a  terra  avança 

Ao  lampo  do  clar&o;  mas  em  sens  olhos 

Bafeja-lhe  o  horizonte  mil  presagios; 

Secreto  lame  na  provecta  mente 

Tamaltaa  receios.    Sobre  o  monte 

Qae  ao  perto  avolta  e  se  recorta  em  fogo, 

Tarva  massa  se  aprama  e  se  aggloméra, 

Talhada  por  fazis.    No  asal  céleste, 

Qae  a  nave  cobre,  e  nas  estrellas  limpidas, 

Falgara  amiga  pazi  O  lenho  voa: 

Geme  a  brisa  galema,  o  mar  se  c'roa 

De  ephemeros  jasmins,  de  alva  ardentia; 

Propicio  ciciar  soa  o  maçame; 

Na  proa  e  n'amnrada  se  revezam 

Festivas  barcarolas,  grato  annancio 

Do  proximo  sorrîr,  que  agaarda  a  todos. 

Nanca  a  nossa  aima  no  seu  gremio  acolbe 

Os  fervidos  desejos  com  mais  ancia 

Do  que  quando  antevê  segura  e  leda 

Na  aurora  que  ha  de  vir  uma  esperança. 

£  elle?  elle  somente,  arcando  um  mundo 
Que  havia  engrandecido,'  e  que  o  perseguel 

No  mystico  horizonte  cresce  a  terra, 
Que  à  nave  manda  o  murmurar  das  praîas; 
Rola  um  surdo  trovSo,  se  ergue  a  montanha. 
Os  olhos  toma,  e  no  alpestre  fianco 
Fagazes  lûmes  revezados  gyram. 

Entre  espadas  de  fogo,  que  brandindo 
VSo  no  abysmo  da  noite  sepultar-se 
Com  horrido  estampido,  um  antro  se  abre 
De  ardentes  nuvens,  recortados  cimbres 
Que  no  céo  se  mergulham;  se  submergeml 
Do  locido  poial  fervendo  descem 
Catadupas  de  luz,  caudaes  torrentes 
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Ao  mar,  que  as  bebe,  e  laminoso  fical 
A  tanto  lame  resîstir  nfto  podem 
Do  Nauta  os  olhos,  onde  a  febre  d'alma 
Seccara  o  pranto  e  o  viçoso  esmalte. 

Em  sens  olhos  se  engasta  a  noite  homerica! 

Edjpo  errante  titnbea  os  passos, 

Co'as  tremulas  pbalanges  busca  a  nave, 

E  a  nave  disparecel  Um  ponto  apenns 

O  segura  no  mundo,  e  esse  vacillai 

Abre  os  olhos,  tatea  estremecendo, 

Em  vfto  a  lue  invoca:  tudo  é  nevoal 

Em  vSo  colher  intenta  a  imagem  lucida 

Que  ha  pouco  o  deslombràra:  a  noite  o  cerca. 

Ë  a  ôca  esphera  qae  do  mando  o  aparta, 

Ë  o  sepulta  n'um  limbo  amarguroso. 

Intenta  blasphemar,  mas  em  sens  labios 

A  voz  se  congclou;  que  mao  céleste 

Nos  labios  do  christ&o  refrange  as  iras. 

Paroa,  tremeu  de  horror;  logo  contricto, 

Ëxpontanea  oblaçfto  fez  de  sens  maies: 

^Acceito,  6  Deos  Sapremo,  este  castigo 

^A  tâo  grande  soberba,  sim,  quebrai-me 

^  Tanto  orgulho  infundado.     Calmo  acceito 

^O  naufragio  de  am  mondo,  a  noite  horrcnda 

^Qae  me  aguarda  p'ra  sempre;  estoa  tranquillo. 

^Nfto  queria  offender-te;  foi  a  came, 

^A  came  peccadora,  que  surgio 

^  Entre  a  fé  e  meus  labios  carregando 

^E  a  balança  pendeo!   Eis  o  teu  servo^. 

E  n'isto  se  ajoelha,  ao  ceo  sorrindo, 
E  sorrindo  ôcon,  que  a  lactea  nevoa, 
Que  o  cegàra,  se  abrîa  e  contomava 
Lumînosos  espectros,  vagas  sombras. 
Que  exprimem  coisas,  que  precisam  formas, 

Que  a  vista  fallam ,  e  a  razSo  apalpa 

Electrico  prazer  Ihe  abala  o  todo, 
Sente  a  vida  nos  olbos,  sente  o  mundo 
Nas  pupillas,  alegre,  renascer-lhel 

Bem  como  o  viajor  perdido  no  antro 
De  antiga  mina,  tortuosa,  infînda, 
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Cançado  do  extravio,  vê  no  archote 
Consomida  a  esperança  qae  o  goiava, 
Ë  08  dedofl  Ihe  une  p'ra  nutrir  a  flamma, 

Qae  a  vida,  entre  gemidos,  Ihe  prolongue 

Cahe  delirando  e  na  fragosa  abobada 

Bâte  co'a  fronte  e  pelo  dia  clama 

Ë  nos  échos  da  noite  sente  a  morte 
Famelica  troando  os  largos  passos, 
Co'a  m&o  algente  Ihe  irriçar  a  coma, 
Gelar-lhe  o  coraç&o;  e  quando  exanime 
Yai  a  morte  abraçar . . .  ouve  passadas, 
Uma  voz  que  o  reclama,  e  sobre  a  abobada, 
Que  de  sangae  tingira,  a  luz  gyrando, 
E  sombra  humana  a  divagar  nos  antros! . . . 
Se  ergae  e  abraça  o  ostensor  da  vida, 
O  guia  Salvador;  assim  o  Naata 
Jubiloso  ficoa,  quando  sentira 
Banhar-lhe  a  face  a  Inminosa  vida. 

Sobre  um  throno  armîllar,  em  pé,  e  armado, 
Augusto  nume,  com  a  mSo  na  espada, 
Soberano  o  contempla!   Em  lettras  hélias 
O  —  Talent  de  bien  faire  —  se  lia  no  alto 
Do  luzente  espaldar.    Lûmes  profundos, 
Que  dous  soes  no  horizonte  represcntam 
Fita  em  Colombo,  com  amigo  indicio: 
Transluzem  fados,  e  o  porvîr  arcano 
No  orbivago  pensar;  ha  nelle  um  deus, 
Maravilha  céleste! 

Nas  espadoas, 
Da  brilhante  armadura  resplandece 
Mjstica  rosa,  que  perfuma  as  quinas 
Ë  a  cmz  da  ordem  vencedora  do  orbe. 
A  dupla  cVoa  do  valor,  do  engenho, 
Na  £ronte  ostenta,  que  a  sua  aima  o  throno 
Era  pobre  e  mesquinho:  ella  houve  um  Orbe! 
Sorriu-se  magestosa,  e  para  o  Nauta 
Que  atonito  a  venera,  assim  discorre: 

A  Larta: 
„N&o  te  pejem,  Colombo,  essas  cadêas: 
„Como  os  ferros  de  Agrippa  s&o,  que  outr'ora 
„Eqi  ouro  se  mudarem,  quando  Roma 
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9,  Vin  as  iras  de  nm  monstro  se  annollarem 

nPor  om  moDBtro  maior.    Um  throno,  nm  sceptro, 

^A  voz  de  cem  naçoes  em  coro  ergaidas, 

^Tua  gloria  n&o  valem:  nega  o  fado 

^A  terra  mn  premîo  justo  a  tal  empreza: 

^Que  o  mundo  e  a  ingratidSo  jtintos  nascéram.*^ 

Ë  a  sua  voz  sonora  pelos  mares, 

Com  magia  nfto  vista  se  estendendo, 

No  polo  retomboa:  era  o  concento 

De  um  raio  que  atravessa  as  cordas  de  onro 

De  harpa  que  exalça  magestosos  threnos! 

Colombo: 

^Quem  es  tu,  que  transpoes  co'a  voz  céleste 
,,Minha  aima  das  prisoeus  ioiquas  do  homem, 
,,£  a  collocas  do  edenico  future 
y^  Da  risonha  esperanca?  I  •  • . 

A  Larta: 

yJSiïk  SOU  aquelle 
,,  Infante  Insitano,  que  sentado 
,,No  alto  Sagres  medi  a  redondeza, 
,,Que  Hîpparco  e  Ptolomeu  desconhecéram; 
,)Sou  eu  aquelle  principe  afamado 
,)Que  os  astros  acclamÀram  Rei  dos  mares; 
„Que  oito  lustres  yelei,  e  com  meu  genio 
,,A  Europa  engrandecil  A  Mauritania 
,)Assà8  me  conheceu,  quando  o  primeiro 
,,Do8  Lusos  conculqueia-a,  batalhando 
„  Pelas  quinas  fieis.    Ergui  a  patria, 
^Dilateî-a  com  gloria;  vi  Lisboa 
,, Métropole  da  terra,  leis  impondo 
„A  eburnea  Guiné,  ao  frugal  Numîda, 
„£  ao  fero  Alarve  que  o  deserto  animât 
„Afras  correntes,  euros,  tempestades, 
„  O  mortal  harmatSo ,  raças  inhospitas, 
„Tndo,  tudo  vend.    Abri  do  seculo, 
„Que  ora  fechas,  a  pagina  estupenda. 
„E  nossa  a  etemidade,  em  quanto  os  mares 
„Cmzar  a  raça  hnmana,  em  quanto  a  terra 
„Fôr  mSi  e  sepultura;  em  quanto  os  astros 
„A  fronte  de  Adonai  abrilhantâram. 

14 


210  Choix  d'antenn  brédlieni. 

^Baldado  intento  se  ergueri  n'am  dis 
^P'ra  Nigricia  ronbar-me:  o  tempo  assella 
^A  verdade  e  a  glorial  Ahi  o  Lubo 
^Foi  ao  berço  do  Nilo,  e  nos  desertos, 
^Outr'ora  mares,  florear  as  qninas, 
„E  plantai -as  no  tope  do  Tagrino, 
,,Qae  a  mente  antiga,  em  nebolosas  creoças^ 
,,De  nnipedes  Sdopedes,  de  monstros 
^  Povoara.    Fui  en  qne  a  crua  sagrada 
^Primeiro  transplante!  â  gleba  idolâtra, 
„E  fit  â  espada  Insa  Islam  currur-se; 
,)£  o  tosco  Manipanço  arder  em  dnxas 
Ante  o  rade  africano  escravisadol 


1» 


ji 


O  tamido  oceano  as  losas  qninas 


,,Como  om  leSo  venddo  atei  ovante. 
„A  mînha  yoz,  no  mando,  estremeceo 
„0  Oljnmpo  tenebroso;  a  deosa  impara, 
„Qae  pleitea  no  chaos  do  inferno  a  causa, 
„0  barbaro  deixoo.    Ao  meu  aceno 
«As  métas  fabulosas  do  oceano 
„Cahiram,  oomo  ao  som  da  taba  os  moros 
„Da  cidade  c'roada  de  palmeiras. 
„Bati  co'as  lusas  proas  nas  cancellas 
„Do  rubido  oriente,  abri-lhe  as  portas 
,fPelo  medo  selladas,  vend  crenças, 
,f  Jungi  a  humanidade  pavorosa 
„Ao  carro  do  meu  genio,  e  desvendei-a. 
y^Liguei  do  Gange  a  foz  ao  Tejo  aarifero, 
,)As  raias  desloquei  da  extrema  Thule, 
,)E  fiz  da  terra  um  povo,  uma  s6  patria. 


D 


1) 
1) 


Rompi  do  Bucentauro  a  proa  altiva, 
„E  o  Doge  dosthronei:  no  abysmo  equoreo 
Minha  c'roa  se  assenta,  mais  famosa, 
Maior,  —  igual  à  zona  do  oceano,  — 
Que  o  anel  conjugal  d'essa  princeza, 
„Marmorea  Venus,  que  do  mar  surgio 
„Pelo  genio  das  artes.    No  horiconte 
,fDa  varia  humanidade  assoma  o  dia, 
„0  dia  creador  de  ontro  universo. 
„Do  livro  humanitario  eis  o  prefaciol 
„Que  a  obra  é  toda  nossa:  o  mar  entoa 


Bianoel  de  Anuûo  Porto-Alegre.  211 

O  canto  triomphal;  foge  a  serpente, 
E  as  selvaa  brotam  da  rais  longeva 
Aos  céos  ergoidos  campanarios  de  ooro. 

D'esse  mando  que  é  teo,  e  que  te  invejam, 

Noyas  Romas  virâo,  novas  Sidonias, 

A  terra  abrilhantar,  quando  cadacos 

Cem  throDos  se  esb'roarem,  quando  as  hostes 

De  ferro  baqoearem.    Novo  Lasaro 

Do  sepolchro  das  eras  vai  ergœr-se, 

E  sobre  a  esphinge  alada  em  que  ora  yogas 

Os  mares  singrarà;  mas  de  meus  filhos, 

E  da  raça  britana,  o  mundo  um  dia 

Ha  de  leis  receber,  curyar-se  ao  mando! 

Nos  bulcoens  do  poryir  esse  orbe  immenso 

Começa  a  fnlgorar,  e  ao  lome  insolito 

Da  sua  appariçSo  se  acfaaya  a  imagem 

Do  orgulhoso  passado.     Ab!  n&o  espères 

Que  a  minha  e  tua  obra  agora  vençam, 

Rompendo  as  facbas  da  infantil  mdeza: 

A  passo  lento  a  humanidade  estrada 

A  yia  triumphal:  a  idade  noya 

Vira,  quando  por  n6s  fallar  nas  praças, 

Pela  mSo  creadora  de  mil  yates, 

O  bronze,  e  nossa  gloria  além  dos  mares 

Exomar-se  na  lyra  do  colono. 

Nâo  espères  d'El  Bei  al  que  o  silencio.^ 

)  a  larya  rutilando  os  yiyos  olhos 
)  espaço  abrilhantou.     Com  nobre  gesto 
Lcena,  e  d'improyiso  pelas  nuyens 
?ransluziram  mil  laryas, .  recompondo 
L  nautica  epopéa:  era  o  passado 
•urgido  do  sepulchro;  era  o  future 
k)rrindo  no  seu  berço;  era  o  destine 
U)mpendo  a  nuyem  do  céleste  arcano. 

A  Larca: 
,Eîs  Pitheas,  o  grego,  relactando 
,No  oceano  inflanunado,  e  a  yida  e  gloria, 
,Abraçado  c'um  lenbo,  submergindo. 
,Vê  Zarco  e  Pelestrello,  Vaz,  os  pristinos 
,Vencedores  do  mar;  eis  Gillianes, 

14* 
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„Qae  o  fasco  Bojador  vencea,  talhando 

^As  correntes  mortaes  de  suas  agaas. 

^Alli  ves  sobre  a  rocha  negra,  infaosta, 

^Circulado  dos  euros  implacaveis, 

^O  grâo  Bartholomeu,  Moysés  dos  mares, 

^Atar  à  lusa  prôa  da  nova  Argos 

^O  fero  AdamastorI  Contempla  o  Gama 

^Yingando  o  cabo  tormentorio,  e  oavindo 

^Tantos  reis  genuflexos  trîbatarem 

^Ao  loso  paTilhSo  preito,  homenageml^ 

Ë  o  Nauta  os  contemplon  yenerabnndol 
Co'a  vista  ousada,  co'a  inflammada  mente 
Velejou  pelos  ares,  via  nos  longes 
D'Asia  o  vulto  antîgo  e  grandioso 
Curvar  a  fronte  magestosa,  e  d'AMca 
O  deserto  se  erguer  humilde  e  escravo; 
£  além  dos  mares,  tremnlando  as  qoinas, 
Ëssa  fllha  do  sol,  a  terra  ingrata 
Onde  08  ferros  achou  da  desventura. 

A  Larea: 

„£is  ta  mesmo,  Colombo,  vê  teus  ferros, 
„E  os  cîosos  Pisoens,  e  o  Florentino, 
^Que  te  usurpa  um  direito,  e  dà  sua  nome 
,)A  nova  terra ? 

Colombo: 

„Nâo  mereço  tantoî 
„Se  a  culpa  é  grande,  foi  maîor  o  intento, 
,)Intento  grandioso!  N&o,  nâo  pode 
„Da8  mâos  de  um  anjo  rebentar  o  înfernol 
„Sou  a  chave  do  arcàno,  abri  ao  tempo 
„0s  thesouros  de  Deos,  e  o  tempo  as  iras 
„Me  atirou  da  cubiça:  a  iniquidade 
,)É  do  homem,  que  Deos  premeîa  o  justo. 
„Sim,  o  grande  infante,  6  grande  Henriquel .. 

Mal  disse  o  nome,  se  fechoa  a  nuvemi 
Lacera -se  o  bulcâo  na  immensidade, 
Luzem  os  astros,  e  a  visâo  prophetica 
S6  na  mente  do  Nauta  transparece 
Sob  as  azas  da  phénix  da  memoria. 
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79. 


Seos  olhos. 


Oh  !  rouvre  têt  grandf  j%ax  dont  U  pauplèro  tromblo, 

Toi  yeux  plolni  de  Ungtiear; 
Lear  regard  oit  il  boan  qaand  nom  lommoi  oniomble  I 
Roa?r«-loi;  ce  regard  manque  i  ma  vie,  il  lemblo 

Que  ta  fermée  ton  eoeur. 

TUBQUBTT. 


Seos  olhos  tSe  negros,  tSo  bellos,  t&o  paros, 

De  vivo  iQzir, 
Estrellas  incertas,  que  as  agoas  dormentes 

Do  mar  vSo  ferir; 

Seos  olhos  tSo  negros,  tâo  bellos,  tSo  puros, 

Tem  meîga  express&o. 
Mais  doce  que  a  briza,  —  mais  doce  que  o  naata 
De  noite  cantando,  —  mais  doce  que  a  fraata 

Qaebrando  a  soidSo, 

Seus  olhos  tSo  negros,  tSo  bellos,  tâo  puros, 

De  yivo  luzir, 
SSo  meigos  infantes,  gentis,  engraçados 

Brincando  a  sorrir. 

SSo  meigos  infantes,  brincando,  saltando 

Em  jogo  infantil, 
Inquictos,  travêssos;  —  causando  tormento, 
Com  beîjos  nos  pàgâo  a  dôr  de  um  momento, 

Com  modo  gentiL 

Seos  olhos  tâo  negros,  tâo  bellos,  t&o  puros, 

Assim  é  que  s&o; 
As  yezes  luzindo,  serenos,  tranquillos, 

As  yezes  vulc&ol 

As  vezes,  ohl  sim,  derramSo  t&o  fraco, 
T&o  frouxo  brilhar. 
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Que  a  mim  me  parece  qae  o  ar  Ihes  follece, 
£  08  olhos  tâo  meigos,  que  o  pranto  humede^T'^) 
Me  fazem  chorar. 

ÂBsim  lîndo  infante,  que  dorme  tranqoillo, 

Desperta  a  chorar; 
E  mado  e  sisudo,  scismando  mil  coisas, 

Nfto  pensa  —  a  pensar. 

Nas  aimas  tSo  poras  da  virgem,  do  infemte, 

As  vezes  do  céo 
Cae  doce  harmonia  d*nma  Harpa  céleste, 
Um  vago  desejo;  e  a  mente  se  veste 

De  pranto  co'om  véo. 

Quer  sejâo  saudades,  qner  sejSo  desejos 

Da  patria  melhor; 
Eu  amo  seos  olhos  que  ch6rik>  sem  causa 

Um  pranto  sem  dôr. 

Eu  amo  seos  olhos  tfto  negros,  tio  pures, 

De  vivo  fulgor; 
Seos  olhos  que  exprimem  tâo  doce  harmonia. 
Que  fallâo  de  amores  com  tanta  poesia, 

Gom  tanto  pudor. 

Seos  olhos  tâo  negros,  tâo  bellos,  tâo  puros, 

Assim  é  que  sâo; 
Eu  amo  essos  olhos  que  fallâo  de  amores 

Com  tantSi  paixâo. 


80. 


Olhos  verdes. 


Bllei  Terdes  sio: 
E  tera  por  usanç», 
Na  cGr  eirperançA, 
B  Das  obra;}  nio. 

CAM.,   Bl^' 


Sâo  uns  oUios  yerdes,  verdes, 
Uns  olhos  de  verde-inar, 
Quando  o  tempo  vai  bonança; 
Uns  olhos  cor  de  esperança^ 


AdIobIo  QoaçalTM  Dlat. 

Ud8  olhos  por  qoe  morri; 

Que  ai  de  mil 
Nem  j&  sei  quoi  Squei  sendo 

Depois  que  ofl  vil 

Como  dnu  esmeratdu, 

Iguaee  na  fonnu  e  nu  cor, 

Tetn  hix  maÎH  brandn  e  mais  forte, 

Dix  amR  —  Tid&,  outra  —  morte; 

Uma  ■—  loiiciira,  outru  —  «mor. 

Mas  ù  de  mil 
Nem  jÂ  sei  quai  fiquei  sendo 

Depois  que  os  vil 

SSo  verdes  d>  cdr  do  prsdo, 
Ëxprimem  qnalqner  paixâo, 
T3o  facilmente  se  inflsmmfto, 
TSo  nieigamenle  dtrramùii 
Fogo  e  W  do  coraçfto; 

Mas  fû  de  mil 
Nem  jâ  sei  quai  fiqoeî  sendo 

Depoie  que  09  vil 

SSo  uns  olhos  verdes,  verdes. 
Que  podem  tambem  brilliar; 
Nio  sSo  de  um  verde  embaçado, 
Mae  verdes  da  côr  do  prado, 
Mas  verdes  da  côr  do  mar. 

Mae  ai  de  mil 
Nem  jâ  sei  qoal  fiqoei  sendo 

Depois  que  os  vil 

Como  se  là  n'um  espelho 
Fade  1er  nos  olhos  seasl 
Os  olhos  mostrio  a  aima. 
Que  us  ondas  postus  em  calma 
Tambem  reBectem  os  céos; 

Mas  ai  de  mil 
Nem  jâ  seï  quai  fiquei  sendo 

Depois  que  os  vil 

Dizei  v<^,  6  meos  amigos, 
Se  vos  pergantfto  por  mi, 
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Que  en  vivo  86  da  lembrança 
De  uns  olhoe  cor  de  esperança, 
De  uns  olhoB  verdes  que  vil 

Que  ai  de  mil 
Nem  jà  sei  quai  fiquei  sendo 

Depois  que  oe  vil 

Disei  v6g:  Triste  do  bardol 
Deixou-se  de  amor  finarl 
Yio  uns  olhos  verdes,  verdes, 
Uns  olhos  da  cor  do  mar  : 
£rio  verdes  sem  esp'rança, 
DavSo  amor  sem  amarl 
Dizei-o  vos,  meus  amigos, 

Que  ai  de  mil 
N&o  pertenço  mats  a  vida 

Depois  que  os  vil 


Poesias  Americanas. 


81. 


Cançâo   do  Exilio. 


KeDDtt  da  dat  L*Dd,  wo  die  CilroD^ 
Im  dunkeln  Laub  die  Gold-OranKfn 
KenDst  do  m  wohl?  —  Dahin,  dah*<^ 
IfÔcbt*  ich siehn. 


Minha  terra  tem  palmeiras, 
Onde  canta  o  Sabià; 
As  aves,  que  aqui  gorgei&o, 
Nâo  gorgei&o  como  là. 

Nosso  céo  tem  mais  estrellas, 
Nossas  varzeas  tem  mais  flores, 
Nossos  bosqnes  tem  mais  vida, 
Nossa  vida  mais  amores. 

£m  scismar,  sosinho,  à  noite, 
Mais  prazer  encontre  eu  là; 
Minha  terra  tem  palmeiras, 
Onde  canta  o  Sabià. 
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Blinha  terra  tem  primores, 
Que  taes  nâo  encoBtro  eu  cà; 
Em  sdsmar  —  aosinho,  à  Doite  — 
Biais  pracer  enoontro  eu  là; 
Minha  terra  tem  palmeiras, 
Onde  canta  o  Sabii. 

N&o  permitta  Deos  que  eu  morra, 
Sem  que  eu  Tolte  para  là; 
Sem  que  defifiructe  os  primores 
Que  nâo  encontre  por  ca; 
Sem  qu'inda  aviste  as  palmeiras, 
Onde  canta  o  SabUL 

Coimbra  —  Jalho  1848. 


82. 
o  Canto  do  Piaga. 

L 

O  Guerreiros  da  Taba  sagrada, 
O  Guerreiros  da  tribu  Tupi, 
Fallâo  Deoses  nos  cantos  do  Piaga, 
O  Guerreiros,  meos  cantos  ouvi. 

Esta  noite  —  era  a  lua  jà  morta  — 
Anbanga  me  vedava  sonhar; 
Eis  na  borrivel  cavema,  que  habito, 
Rouca  voz  começou-me  a  chamar. 

Abro  os  olhos,  inquieto,  medroso, 
Manitôsl  que  prodigios  que  vil 
Arde  o  pào  de  résina  fumosa, 
Nâo  fui  eu,  nSo  fui  eu,  que  o  accendil 

Eis  rebenta  a  meos  pés  um  phantasma, 
Um  phastasma  d^mmensa  extensSo; 
Liso  craneo  repousa  a  meo  lado, 
Feia  cobra  se  enrosca  no  chSo. 

O  meo  sangue  gelou-se  nas  yeias, 
Todo  iutciro  —  ossos,  carnes  —  tremi, 


Fxâi>  Tfsau*  ne*  mm*  weaû. 


TnJïkb  I^BûBeê  ntiF  cbbm»  éo 
O  GnfiCTÔrw.  mam  cmu»  fmnil 

n. 

CunificoB-iBe  M  VmkD  m  âifiBc 

Pfirqve  éametlr  O 

De  pat  B  ja  nmiific  m  tîI 

Ts  fiko  TÎBiie-  90»  on»  mn  seçmme 
Toàa  m  i»ot  ôo  «ol  affnsciirz 

Strw  «ariàiÛM  lorrm  «cihiirr 

To  ziiio  Tîgbt  à»  hr»qiÈ»  m  camk 
Sem  «raeem  —  Ttirgae-»  t  £!aD«r« 
Nfm  a  lu  àt  fcço  dixrr  nirreui^ 
Quai  tas  Tesutf  àe  icuieoe.  nuMierr 

£  TU  àarm».  6  Fikçm  £TiDc<! 

£  Aiihaiicik  le  Tir:ih5Sf-  ficnihiirT 

E  B&ci  pc'iàef  aBTorSv'tf  cuiiar:! 

C^nrt^  o  janmiKâo  do  barresdc  jAias 
Oore  a«  ftoof  de*  ^!I  Maracâ: 
JLuiâiô^  JM  fiirzriiL'  di  Tikha! 
O  deBerB<a!  6  nàm?  6  '■"'"*-^' 


m. 

Ptljts  oodjis  âo  XDar  s^od 

B&su  9eln.  «lezzi  foIlji5.  le  tcid: 

HbzIo?  îrnDow,  rc«bo«ïo*.  cicmîf*: 

—  Brexiha  e<pc«a  àt  vmo  dpô  — 
Deasatf  Ivvnbjtf  oMiTèm  rossi»  laalaA. 
Taes  e  qnaes.  m»  chb  fctihas:  t  fôl 
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Negro  monstre  os  sustenta  por  baîxo, 
Brancas  azas  abrîndo  ao  tuf&o, 
Como  um  bando  de  candidas  garças, 
Que  nos  ares  pairando  —  là  v&o. 

Obi  qnem  foi  das  estranhas  das  agnas, 

0  marinbo  arcabouço  arrancar? 

Nossas  terras  demanda ,  fareja... 

Esse  monstro ...  —  o  que  vem  ca  busoar? 

Nâo  sabeis  o  que  o  monstro  procura? 
Nao  sabeis  a  que  vem,  o  que  quer? 
Vem  matar  tossos  bravos  guerreiros, 
Vem  roubar-YOB  a  filha,  a  mulherl 

Vem  trazer-vos  cruesa,  impiedode  — 
Dons  cruels  do  cruel  Anhangâ; 
Vem  quebrar-vos  a  maça  valente, 
Profanar  Manitos,  Maracâs. 

Vem  trazer-vos  algemas  pesadas, 
Gom  que  a  tribu  Tupi  val  gemer; 
H&o  de  os  velbos  servirem  de  escravos, 
Mesmo  o  Piaga  inda  escravo  ha  de  serl 

Fugireis  procurando  um  asilo, 
Triste  asilo  por  invio  sertâo; 
Anhangà  de  prazer  ba  de  rir-se, 
Vendo  os  vossos  quâo  poucos  serâo. 

Vossos  Deoses,  6  Piaga,  conjura, 
Susta  as  iras  do  féro  Anhangà. 
Manitôs  jà  fugir&o  da  Taba, 
O  desgraçal  6  ruina!  6  Tupà! 

Notai, 

,  piag^,  piaches,  piayes;  o8  autorea  poriugaesea  esorevMo />a^e,  como 
B  ainda  hoje  so  diz  no  Pari.  Era  ao  mesmo  tempo  o  sacerdote  e  o 
augure  e  cantor  dos  indigenaa  do  Brazil. 

\gà,  genio  do  mal,  o  mesmo  que  Lery  chama  Aignan  e  Hans  Staden 

08   uns   como   pénates   que  os  indios  da  America  do  norte  venerivio. 
apparecimento  augarava  grandes  calamidades  i»  tribus ,    da  que  elles 
desertado. 
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83. 

Marabi. 

En  VÎ70  sosinha;  ninguem  me  procurai 

Acaso  feitnra 

N&o  soa  de  Tupàl  — 
Se  algam  d'entre  os  homens  de  mim  dSo  se  esconde 

^Ta  es,  me  responde, 

^Ta  es  Marabàl 

—  Mens  olhos  sSo  garços,  sSo  cor  das  saphiras, 

—  Tem  luz  das  estrellas,  tem  meigo  brilhar; 

—  LnitSo  as  nuvens  de  am  céo  anîlado, 

—  As  cores  imitSo  das  yagas  do  mari 

Se  algum  dos  gaerreiros  dSo  foge  a  meus  passos: 

^Teus  olhos  sSo  garços, 
Responde  anojado;  ^mas  es  Marabà: 
^Quero  antes  uns  olhos  bem  pretos,  luzentes, 

^Uns  olhos  fulgentes, 
„Bem  pretos,  retinctos,  nâo  cor  d'anajàl^ 

—  É  alvo  meu  rosto  da  alvura  dos  lyrios, 

—  Da  cor  das  areias  batidas  do  roar; 

—  As  aves  mais  brancas,  as  conchas  mais  paras 

—  Nâo  tem  mais  alvura,  nâo  tem  mais  brilhar.  — 

Se  ainda  me  escuta  meus  agros  dilirios: 

„E8  alva  de  lyrios, 
Sorrindo  responde;  „mas  es  marabâ: 
„Quero  antes  um  rosto  de  jambo  corado, 

„Um  rosto  crestado 
„Do  sol  do  deserto,  nâo  flor  de  cajà.^ 

—  Meu  collo  de  levé  se  encurva  engraçado, 

—  Como  hastea  pen dente  do  cactos  em  flor; 

—  Mimosa,  indolente,  resvalo  no  prado, 

—  Como  um  solnçado  suspiro  de  amori  — 

„Eu  amo  a  estatura  flexivel,  ligeira, 
„Qual  d'uma  palmeira. 
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)  me  respondem;  ^ta  es  Marabà: 
!ro  an  tes  o  coUo  da  ema  orgulhosa, 
„Que  pîsa  vaidosa, 
as  floreas  campinas  govema,  onde  estd^. 

eus  loîros  cabellos  era  ondas  se  annelâo, 
oîro  mais  paro  nâo  tem  seu  fiilgor; 
s  brisas  nos  bosques  de  os  ver  se  enamorâo, 
e  os  ver  tâo  formosos  como  am  beîja-flori  — 

elles  respondem:  ^Teus  longos  cabellos, 

„Sâo  loîros,  sâo  bellos, 
1  sâo  annelados,  ta  es  Marabà: 
To  antes  cabellos,  bem  lisos,  corridos, 

„  Cabellos  compridos, 
>  cor  d'oiro  fino,  nem  cor  d'anajà^. 


doces  palavras  que  eu  tinba  cà  dentro 

A  quem  n'as  direi? 
no  d'acacia  na  fronte  de  nm  bomem 

Jamais  cingîrei: 

is  um  guerreiro  da  minba  araso/a 

Me  desprenderà: 
vo  sosinba,  chorando  mesqninba,. 

Que  sou  Marabà  I 

ias, 

Encontramos  na  „  Chronica   da  Gompanhia  "  um  trecho  que  ox- 
icaçâo  dcsta  palavra,  e  a  idéa  d^esta  brève  cotnposiçào. 
certa  velha  enterrado  vivo  um  menino,  filho  de  sua  nora,  no  mesmo 
i  o  parfra,    por  scr  filho  a  que  cham&o  «marabà*  que  quer   dizer 
iorrecivel  entre  esta  gente).*^    Vasconcellos,  Ch.  da  Comp.  L.  8. 

r  como  um  beija-Jlor.    Os  indigenas  chamavio  ao  beija-flor  „  Coaracy- 
'  f  ou  mais  litteralmente  „  cabellos  do  sol.  * 


84. 

A  mâe  dragua. 

^Minha  mSe,  olha  aqui  dentro, 
Olba  a  bella  creatura, 
Que  dentro  d'agua  se  vê! 
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S&o  d'onro  os  longos  cabellos, 
Gentil  a  dooe  figura, 
Aîrosa,  levé  a  estatura; 
Olha,  Te  no  fondo  d'agaa 
Que  bella  moça  nâo  é! 

^Minha  mâe,  no  fonde  d'agua 
Yê  essa  molher  tâo  bella! 
O  sorrir  dos  labios  délia, 
Inda  mais  doce  que  o  teu, 
È  como  a  nuvem  rosada, 
Que  no  romper  da  alvorada, 
Passa  riaonba  no  céo. 

,,01ba,  mae,  olha  depressal 
Inclina  a  levé  cabeça 
£  nas  mâosînhas  résume 
A  fina  trança  mimosa, 
£  com  pente  de  marfim  I . . . 
Olha  agora  que  me  avista 
A  bella  moça  formosa, 
Como  se  fez  toda  rosa, 
Toda  candura  e  jasmim! 
Dize^  m&e,  dîze:  tu  julgas 
Que  ella  se  ri  para  miml 

„S&o  sens  labios  entre- abertos 
Semîlhantes  a  romft; 
Tem  ares  d'uma  princesa, 
E  no  emtanto  é  tâo  medrosal.. 
Inda  mais  que  minha  irmâ. 
Olha,  m&e,  sabes  quem  é 
A  bella  moça  formosa, 
Que  d'entro  d'agua  se  vê?" 

—  Tem -te,  meu  filho;  nâo  olhes 
Na  funda,  lisa  corrente: 

A  imagem  que  te  embelleza 
E  mais  do  que  nma  princesa, 
É  menos  do  que  é  a  gente. 

—  Ohl  qoantas  mftes  desgraçadas 
Chorâo  seus  filhos  perdidosi 
Meu  filho,  sabes  porquê? 


Amtcnio  QonfthM  DiM. 

Foi  porqae  dérSo  onridos 
À  levé  sombra  engaaosa, 
Qae  dentro  d'sgua  m  vè. 

—  O  Ben  sorriBO  é  mentira, 
NSo  é  mail  que  sombra  vi; 
NSo  vale  «juillo  qoe  en  valho, 
Nem  0  que  va)  tu»  inni: 

È  como  a  navem  sem  oorpo, 
~   De  quando  rompe  a  manhfi. 

—  É  a  mte  d'agna  traidora, 
Qne  illade  oa  foceis  ineninos, 
Qnando  elles  sSo  peqneninos 
E  iibcdieiilcâ  nftû  s&o; 
Olha,  filho,  nio  a  eacutes, 
FilLo  do  meu  coraçKo: 

O  seu  Borriso  é  mentira, 
E  terrirel  teota^io.  — 


Junto  ao  rio  ohryslallino 
Brincava  o  ledo  menino, 

Molbaado  o  pé; 
O  freeco  hamor  o  convida, 
Menos  qne  a  imagem  querida, 

Qne  n'agoa  vê. 

Cauteloso  de  repente, 
Onve  o  concelho  prudente, 

Qne  a  mie  Ihe  ai; 
Nao  é  anjo,  aia  é  &âa; 
Mas  nma  bruxa  malvada, 

E  consa  ma. 

Ella  é  qnem  ronba  os  meninOB 
Para  os  tragar  peqoeninos. 

On  mais  tairez  1 
E  para  Tingar-ae  n'agua 
Da  cansa  tanta  magoa, 

Remédie  os  pés. 
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Tarba  a  fonte  n'um  instante, 
Jà  nSo  vê  o  bello  infante 

A  sombra  vS, 
E  as  brancas  mSos  delicadas 
Ë  as  longas  tranças  douradas 

Da  sna  irmft. 

O  menino  arrependido 
Diz  comsigo  entristecido: 

—  Que  mal  fiz  eul 
Minha  mSe,  bem  que  indulgente, 
86  por  nSo  me  yer  contente, 

Me  reprlkendeu.  — 

Ëra  figura  tfto  bellal 

Ë  que  expressSo  tSo  singela, 

Que  riso  o  seul 
Oh!  minha  mSe  oertamente 
S6  por  nSo  me  ver  contente, 

Me  repr'hendeul 

Ëspreita,  sim,  mas  dnvida 
Que  a  bella  imagem  querida 

Torne  a  volver; 
E  na  fonte  crystallina 
Para  ver  todo  se  inclina 

Se  a  pode  ver! 

Acha-se  ainda  turbada, 
E  a  bella  moça  agastada 

NSo  quer  voltar; 
Sacode  levé  a  cabeça, 
£m  quanto  o  pranto  começa 

A  borbulhar. 

E  de  triste  e  arrepentido 
Diz  comsigo  entristecido: 

—  Que  mal  fiz  eu  I . . . 

—  Leda  ao  ver -me  parecia, 

—  Era  boa,  e  me  sorria 

—  Que  riso  o  seuî 
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ftgaas  no  em  tanto  de  noyo  se  aplacSo, 
sa  corrente  se  espelha  oatra  yez; 
îmagem  querida  no  fundo  apparece 
1  mil  peixes  varios  brincando  a  sens  pés. 

collo  nma  charpa  traana  pendente, 
ando-lhe  o  seîo  de  brancos  jasmins, 
iris  nas  côres,  e  as  franjas  bordadas 
prata  locente,  de  vivos  rubins. 

i  harpa  a  sea  lado  frisaya  a  corrente, 
lendo  queixosa  da  levé  pressfto, 
o  harpas  ethereas,  que  as  brisas  conTers&o, 
uido-as  perdidas  em  mesta  soidfto. 

ida,  chorosa  parece  que  estava, 
bello  menino,  sentado,  a  chorar: 
rdôa,  dizia-lhe,  o  mal  que  te  hei  feito; 
minha  vontade  nSo  hei  de  tornarl^ 

arpa  dourada  de  sabito  vibra, 
barpa  se  agita  do  seio  ao  traves; 
franjas  garbosas  as  pedras  reflectem 
idos  luzeiros  nos  hamidos  pés. 

Deixes  pasmados  de  subito  parâo 
fundo  luzente  de  puro  ciystal; 
:asticos  seres  assomSo  as  grutas 
nitido  ambar,  do  vivo  corail 

tanto  o  menino  se  curva  e  se  inclina 
ver  mais  de  perto  a  donosa  visâo; 
lâe,  longe  délie,  dizia:  —  Meu  filho, 
oiças,  nâo  vejas,  que  é  ma  tentaçâo.  — 


„Vem  meu  amigo,  dizia 
A  bella  fada  engraçada, 
Pulsando  a  harpa  dourada: 
—  Sou  boa,  n&o  faço  mal, 
Vem  ver  meus  bellos  palacios. 
Meus  dominios  dilatados. 
Meus  thesouros  encantados 
No  meu  reino  de  crystal. 

15 


226  Choix  d'antenn  biéâlkflfl. 

^Yem,  te  chamo:  vè  a  limpha 
Como  e  bella  e  ciystallina; 
Yê  egta  areia  tâo  fioa, 
Que  mais  qae  a  neve  seduxl 
Vem,  veras  como  aqoi  dentro 
BrincSo  mil  levés  amores, 
Como  em  listas  molticores 
Do  sol  se  desfaz  a  \uz, 

^Se  n&o  achas  borboletas 
Nem  as  vagas  mariposas, 
Que  brincSo  por  entre  as  roaas 
Do  teu  ameno  jardim: 
Tens  mil  peixinhos  brilhantes, 
Mais  lozentes  e  mais  bellos 
Que  o  oiro  dos  meus  eabellos, 
Que  a  nitidez  do  setim.^ 


Em  tanto  o  menino  se  curva  e  se  inclina 
Por  ver  de  mais  perto  a  donosa  visio; 
£  a  mfte  longe  délie,  dixia:  men  filho, 
Nâo  oiças,  nSo  vejas,  que  é  mi  tentaç&o. 


^Yem,  men  amigo,  tomava 

A  bella  fada  engraçada, 

Yem  ver  a  roinha  morada, 

O  meu  reino  de  crystal: 
Nâo  se  sente  a  tempestade 

Na  mînha  espaçosa  gruta, 

Nem  voz  do  trovfto  se  escota, 

Nem  roncos  do  vendaval. 

^Aqui,  ao  findar  do  dia, 
Tudo  rapide  se  accende, 
E  o  meu  palacio  resplende 
De  vivo,  ethereo  clarfto. 
Mil  figuras  apparecem, 
Mil  donzellas  encantadas 
Corn  angelicas  toadas 
Do  ameigar  o  coraç&o. 
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nQuando  puso,  as  brandas  agnaft 
For  me  Ter  pasaar  se  afastai). 
E  mU  estrellas  se  eogastao 
Nas  paredes  do  crystal. 
Sargem  luses  multicores, 
Como  desses  perilampos, 
Qoe  to  Tes  andar  nos  campos, 
Sem  comtado  fazer  mal. 

^Qnando  passo,  mil  sereias, 
Deixando  as  gnitas  limosas^ 
Form&o  ledas,  pressurosas 
O  meu  seqnito  real: 
Veml  dar-te-hei  meus  palacioN, 
Meus  domînios  dilatados, 
Meus  thesouTOS  encantados 
£  o  mea  reino  de  crystul.^ 


Em  tanto  o  menino  se  cnrva  e  se  indinii 

Para  a  visfto; 
E  a  mSe  Ihe  diria:  Nfto  vejas,  meu  lUIiu, 

Que  é  tentaçfio. 

E  o  bello  menino,  dizendo  comsigo:  — 

Que  bem  fiz  eu! 
For  ver  o  thesouro  gentil,  cngravuJo, 

Que  jà  é  seu: 

Atira-se  as  aguas:  n'um  grito  medonho 
A  m&e  lastimavel  —  Meu  filhol  —  brmhai: 
Respondem-lbe  os  échos;  porem  vox  humniiu 
Aos  gritos  da  triste  nâo  torna:  —  u(|ui  eHtou! 

Afota. 

A  màe  dragua  é  nma  naiada  modeniai  um  cHpirîto  t\VLo  habita  nu  Aindo  doH 
Acredita-se  em  muitas  partes  du  Brazil  ({iio  é  iiiiia  miilliur  funnusia  ooni 
B  cabellos  de  uiro,  que  Ihe  serveni  coinu  de  veAtidu,  ruin  ulhun  que  ex«r- 
inexplicavel  fascinaçiu,  e  vuz  t&o  haruiunioHa  que  niiif^icin,  que  a  escute, 
i  i  tentaçio  de  se  atirar  aa  aguaa  para  f|uo  mais  de  peit«>  a  ouça  e  cun- 
e.  O  mesDio  que  as  serdas)  tcni  subre  pUas  a  vuntagpin  de  serein  creatu- 
B  formas  perfeitas,  e  délias  se  dixtliiKnom  em  fascinnrem  tanto  corn  o  brilho 
rmosura,    como   com  a  doçura  da  vus,   e  de  attrahiroin  prineipaliiienf^  os 

I08.    — 
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Joaquim  Manoel  de  Macedo. 

85. 

Extractos  do  poema  intitnlado: 

A  Nebulosa. 

Ganto  primo.    A  Rocha  Kegra. 
I— IV. 

L 

Como  daas  colomnas  de  gaerreiros 
Gigantes  feros,  que  avançando  irados 
Parfto  ambas  a  nin  tempo  antes  da  luta, 
Deixando  ao  toiro  olhar  espaço  brève; 
Duas  filas  de  rochas  escarpadas 
TmhSo,  rasgando  o  pelago  raivoso, 
Frente  a  frente  estacado;  inabalayeis 
Os  pés  fincav&o  no  profando  abysmo, 
E  em  suas  frontes  remoînhavâo  nuvens, 
Quaes  de  vingança  tenebrosos  pianos. 

n. 

Curta  passagem  concedîda  as  agaas 

Entre  os  petreos  colossos  s'estreîtava; 

Fora  rugîa  o  mar,  e  além  das  rochas 

Mansa  e  bella  enseada  s'escondia; 

Pela  estreita  garganta  s'escoav&o 

Para  o  seio  abrigado  ondas  serenas 

Do  oceano  traîdor  fugîndo  a  medo, 

Corao  piedosas  inspiradas  virgens, 

Que  do  mando  escapando,  o  claastro  asyla. 

m. 

Dentro  estava  a  enseada;  em  frente  as  rochas 
Como  atalaias  de  mans&o  vedada; 
Niveas  praias,  que  as  ondas  galantêao, 
Os  flancos  Ih^engraçavâo;  densos  bosques, 
Florestas  secnlares,  altos  montes, 
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A  campinas  ridentes  saccedendo, 
Por  encantada  terra  s'entranhayâo. 
No  sitio  infiltra  a  solidfio  magias; 
Brèves  passos  do  mar  via -se  apenas 
De  um  pescador  cabana  preguiçosa. 

IV. 

Ë  ali  por  entre  as  ondas  se  desdobra, 
Quai  um  Trît&o  que  debruçado  aferra, 
Meio  n'agua  snbmerso  e  todo  em  somno, 
Longo  espinhaço  de  troncada  rocha. 
Para  no  meio  de  outros  que  o  semelhSo 
Peças  rail  que  on  d'essencia  sSo  vizinhas. 
Ou  jà  penhasco  énorme  nm  s6  formàrâo, 
Que  o  tempo  em  cem  penhascos  dividira; 
Mais  alto  do  que  os  outros,  sobranceiro 
Ao  pégo,  que  raivoso  aos  pés  Ihe  atira 
Ondas  bravas  de  colera  espumando, 
Um  rochedo  elevado,  aspero  e  negro, 
Velho  paî  da  familia  de  granito, 
Audaz  se  arroj'à  frente,  o  vulto  éleva 
Sobre  o  mar  que  a  rugir  Ihe  açoita  as  plantas, 
Ëmquanto  afogSo-lhe  o  cabeço  as  nuvens. 
Horrivel  tradiçâo  mancha-lhe  a  historia,* 
Dos  vivos  nenhum  vio,  av6s  n&o  virSo, 
Quando  foi  ninguem  sabe,  e  todos  creem. 
Dizem  que  ali  na  turva  penha  immensa 
Em  velhas  éras  se  acoutava  insana 
Mulher  sabida  em  magicas  tremendas, 
Que  ensinSo  màos  espiritos;  formosa, 
Inda  aos  cem  annos  moça  como  aos  vinte, 
Vê-la  um  momento  era  adora- la  sempre; 
£  ama-la  etemo  perdimento  d'alma. 
Genio  das  trévas,  86  da  lua  amiga, 
Fngia  à  luz  do  sol;  mercê  d'encantos, 
Durante  a  noite  mystica  pairava 
No  espaço  em  torno  à  rocha  densa  nuvem, 
Em  cujo  seio  toda  se  embebia, 
Mal  se  abriâo  no  céo  rosas  d'aurora; 
ChamavSo-a  por  isso  a  Nebulosa. 
Em  noites  de  luar  trajando  vestes 
Roçagantes  e  brancas,  sobre  as  ondas 
Os  encantados  philtros  preparava 
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Com  chammas,  qae  nos  olhos  accendia, 

Ë  com  orvalho  do  céo;  inda  nos  mares 

A  meia  noîte,  como  em  praia  ou  campo, 

Coma  em  pé  e  nem  os  pés  molhava; 

Vinha  depoîs  na  rocha  pentear-se, 

Madeixas  d^ouro  desatando  as  brisas; 

Logo  outra  vez  no  mar  cantava  e  ria, 

Té  qne  à  luz  do  Senhor  cedendo  as  trévas, 

Em  seu  leito  de  nuvem  se  abysmava. 

Tempo,  que  se  nâo  mede,  assim  vivêra 

Sempre  moça  e  gentil,  mào  grado  os  annos; 

Uma  noite  porém  de  tredo  oWido 

(Foi  castigo  de  Deos)  ao  mar  se  atîra, 

Sem  que  antes  repetîsse  as  da  cabala 

Satanîcas  palavras;  tarde  as  lembra... 

Mais  tarde  as  balbucia ....  os  pés  se  molh&o .... 

y  ai  sentîndo  afundar-se ....  em  v&o  braceja .... 

Ruge  a  tormenta ....  subito  revolto 

A  Juba  monstruosa  o  mar  encrespa, 

E  no  abysmo  e  no  céo  jogfto  madrias; 

D'encontro  à  rocha -negra  bravas  ondas 

O  corpo  arroj&o  da  esquecida  maga; 

Debalde  a  miseranda  estende  os  braços; 

Se  a  pedra  qner  ligar-se,  as  mfios  Ihe  falt&o, 

Pelo  dorso  escabroso  escorregando, 

As  unhas  lasca  em  vâo  e  fere  os  dedos; 

Uma,  dez,  vinte  vezes ....  sempre  o  mesmo, 

Dubia  esperança,  e  desengano  certo! . . . 

Volve  08  olhos  ao  céo ....  scintilla  aurora; 

Quebra-se  à  luz  do  sol  de  todo  o  encan to; 

Ai  da  fada  gentil! . . .  solta  no  espaço 

A  nuvem  protectora,  mago  asylo, 

Vai  fugindo  a  embeber-se  no  horizonte, 

Como  no  mar  immenso  abandonada 

Erma  barquinha  que  a  corrente  alongal . .  . 

Nâo  pode  mais  com  a  vida...  perde  as  forvas... 

Um  derradeiro  arranco  ....  inda  é  baldado 

Ultimo  foi:  —  abrio  medonha  boca 
O  pégo  vingador,  e  absorveu-a, 
Dando-lhe  cova  aos  pés  da  rocha-neffra. 
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Canto  lY.    Nos  tumulos. 
L 

N^om  recanto  afastado  e  solitario 

Daquellea  sîtîos,  de  florestas  virgens 

E  serranias  tanras  circulado, 

Rompia  d'entre  o  bosqae  altîvo  monte, 

Qae  n2o  distante  devassava  a  estrada. 

Ootr'ora  em  seo  cabeço  mâos  piedosas 

Ergaido  haviâo  protectora  ermida. 

O  monge  que  essa  luz  levàra  as  selvas, 

Ao  tomulo  baixou;  corrêrSo  annos; 

Dormia  a  fé  no  coraçio  do  povo; 

A  incuria  religîosa  piine  o  tempo, 

E  a  casa  do  senhor  vê-se  em  minas. 

Pifto  agoaros  funèbres  corujas; 

Onde  outr'ora  oraçoes  ao  Céo  se  erguiilo; 

E  o  lar  sagrado,  qae  os  fieis  rennia, 

De  goarida  noctnrna  aos  brutos  serve. 

n. 

Gomo  na  vida  hamana  oma  esperanva, 

Que  a  luzir  e  apagar-se  nos  desvaira, 

Um  estreito  carreiro  e  tortuoso, 

Que  surge  aqui,  e  ali  desapparece 

Para  surgir  e  se  esconder  de  novo 

Por  entre  grupos  d'arvores  frondosas, 

y  ai  sinuoso  terminar-se  bumilde 

Da  velha  ermida  aos  pés.    Em  torno  délia 

Se  ufana  sobre  o  monte  a  natureza. 

Vegetaçao  herculea  arrosta  as  nuvens. 

D'aurifero  diadema  ipes  cVoados, 

Quaes  da  floresta  reis;  sapucaeiras 

Em  coifas  cor  do  pejo  a  fronte  ergiiendo, 

D'espaço  a  espaço  em  turmas  sobcranas 

Ostent&o  força,  e  em  generoso  impulso 

Parecem,  dilatando  os  longos  braços, 

Estrenuos  protéger  tenues  arbustos, 

Que  ao  perto  humildes  crescem.    Pela  terra 

Vêm  rochedos  rompendo,  como  dorsus 

De  elephaotes  curvados;  negras  furnas, 
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Despenhadeiros  torvos  là  se  afund&o, 
Ë  além  brame  a  torrente  impetaosa, 
Qoe  as  rochas  morde  e  emfim  se  précipita 
No  abysmo  pavoroso,  onde  se  engolpha 
A  urrar  como  om  toaro  embravecîdo. 


Ganto  YL    Harpa  qoebrada. 

Hymne  de  morte. 

XXIV. 
L 

^Minha  harpa,  saademos  o  instante  da  morte, 
,)Que  é  lucida  aorora  de  etema  Victoria; 
j^O  tumulo  pVa  os  vates  é  throno  de  gloria, 
,)E  a  vida  é  o  jogo  do  inferno  e  da  sorte. 
,,0  jago  quebremos,  ao  throno  sabamos; 
,,£  bello  o  triompho,  minh'harpa,  morramos!^ 

E  como  pelo  canto  entemecida 

Da  harpa  dedilhada  nma  das  cordas 

Rebcntando  sooa  como  nm  gemido. 

n. 

„0  vate  é  proscripto  que  vaga  na  terra, 
„Bem  poucos  Ihe  entendem  o  estranho  fallar, 
„Qual  rocha  batida  das  vagas  do  mar 
„  Supporta  dos  homens  tormentos  e  guerra; 
„Dos  vates  a  patria  no  Céo  achar  vamos, 
„Deixemos  o  exilio,  minh'harpa,  morramosl^ 

E  nova  corda  estala;  outro  gemido 

Que  sahe  dos  seios  d'harpa,  e  é  dado  as  brizos. 

m. 

„A  morte  é  o  somno  que  à  dôr  succedeo, 
„Do  quai  se  desperta  no  Eden  do  Senhor; 
y^È  d^alma  um  arroubo  em  ancias  de  amor, 
^E  o  tumnio  é  a  porta  dos  atrios  do  Céo. 
,)A  morte  é  o  somno,  minh'harpa,  durmamos; 
„0  Céo  nos  espéra,  minh'harpa,  morramosl^ 
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E  ootra  corda  rebenta,  e  sobre  as  ondas 

Longo  soa  tambem  oatro  gemido, 

Que  triste  esyaecendo  aos  poooos  morre. 

IV. 

^Minh'harpa  nâo  gemaa,  qae  o  mondo  é  traidor, 
^Asyla  a  perfidia  no  gremio  fatal, 
^N&o  vale  aa  saudades  de  am  peito  leal, 
^Nem  ternos  saspiros  de  luna  harpa  de  amor; 
^N&o  gemas,  exalta,  que  ao  Céo  sabir  vamos; 
,)A  vida  é  sinistra,  minh'harpa,  morramosl^ 

Inda  ama  corda  estala,  e  geme  ainda, 
Como  profanda  queixa  qae  exhalada 
Do  logabre  cantor  responde  ao  hymno. 

V. 

„E8po8a  qaerida,  nainh'harpa,  vem  ca! 

,)A  hora  emfim  sôa  do  nosso  hymenêo; 

„A  pyra  é  a  lua,  qae  fulge  no  Céo; 

„0  thalamo  virgem  nas  ondas  sera; 

„A  pyra  flammeja!  esposa,  corramos! 

^Aos  gozos!  à  gloria!  minb'harpa,  morramos! 

E  a  derradeira  corda  emfim  rebenta! 
Gemido  extremo  foi  de  moribunda, 
Ultima  flôr  que  de  am  mirrado  arbasto 
£m  murchid&o  précoce  cahe  na  terra. 


XLIX. 

A  Douda. 

Morres?...  en  tambem  morro,  ohl  gloria  exiniia! 
Fallar  me  é  dado  alfiml  abra-se  o  diqae. 
Transborde  o  coraçâo:  ouve;  os  encantos 
Podem  prestar  sublime  infloxo  as  fadas, 
Mudar-lh'as  formas  requintar-lh^os  gozos, 
Sabias  fazê-las  predizer  futuros; 
Ao  seu  imperio  sujeitar  os  seres, 
Os  bomens,  as  paixÔes;  mas  abl  nfto  podem 
Nem  mesmo  encantos  supemaes,  aquelles 
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Que  a  Nebuioêa    sablimada  ezdta, 

Do  amor,  paîxâo  divina,  liberta-las. 

De  Deoa,  qoe  os  miindos  fes,  e  os  mandoe  rege, 

O  amor  é  doce  emanaçfto  excelsa, 

Que  do  Doiverso  a  creaçfto  da  vida; 

£  ante  amor,  qoe  é  de  Deos,  dobrSo-se  as  fiidas; 

Amâo;  e  quando  amor  arde  em  sens  peitos, 

£  fogo  etemo,  qne  as  deyora  e  mata. 

Sina  fîinestal  amor  que  tado  alenta, 

As  fadas  sempre  iras  desgraça  e  mortel 

Oh!  TrovadorI  nâo  me  entendeste  ainda?... 

Sou  fada,  e  vou  morrer  • .  •  porqne?  . .  nào  sabes?  . . 

Cégo,  nunca  me  vistel  agora  ao  menos 

Abre  os  olhos,  contempla  a  morîbunda! 

TrovadorI  eu  te  amei  nos  bellos  annos 

Da  înfancia,  e  n&o  sabia  ent&o  qoe  amava; 

Foi,  das  flores  na  idade  amor  tâo  puro, 

Roseo  botSo  no  seio  desbrochando. 

Moça  te  amei,  e  em  sonhos  deleitosos 

Additava  a  mînh'alma  toa  imagem; 

£6cravo  de  outro  amor,  tu  me  feriste 

Com  a  indifferença  enregelada  e  fera; 

£  eu  te  amei  inda  mais!  segui  teus  passos 

A  toda  parte;  inebrîei-mc  ouvindo 

Teus  doces  cantos;  fiz-me  a  confidente 

Do  temo  affecto,  que  era  o  meu  supplicio; 

Com  minhas  mSos  nos  braços  te  lançara 

Da  Peregrina,  se  eu  podesse  tanto; 

£  mais  nào  te  pedira,  que  um  sorriso 

De  gratidào,  sequer  pVa  mim  tâo  triste! . . . 

Amei,  chorei,  votei-me  a  um  sacrificio; 

E  tu,  oh!  Trovador,  nâo  viste  nada!!! 

Ah!  se  te  amei!  e  como  te  amo  ainda! .  • . 

Trovador!  Travador!...  amo -te  sempre 

Como  a  aura  ama  a  flôr,  aves  a  aurora, 

O  heiiotropio  o  sol,  e  ao  Céo  os  anjos! 

Tua  voz  tem  um  écho  no  meo  seio, 

Dos  teus  olhos  no  fogo  os  meus  se  abrasào: 

Amei -te,  ohl  rouitol  como  ninguem  amal 

Dei-te  a  minha  aima,  dera-te  o  mea  corpo, 

Assim  me  expondo  a  desencanto  horrivel! 

A  Nebulosa  e  minha  m&i  o  sabem; 

Uma  no  fundo  mar  ouve-me  as  vozes, 
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Ootra  de  sobre  as  nuvens  là  me  esciita. 
Amei-te  maitol  amo-te  ainda,  oh!  muito! 

L. 

E  a  misera  entre  as  m&os,  que  o  pranto  ensopa, 
Esconde  o  rosto  qoe  o  pador  dévora. 

LI. 

De  joelhos,  chorando  entemecîdo, 

0  Trovador  a  solaçar  murmura: 

^  Santa  consolaçSo,  nfto  me  aproveitas! . . . 

^Brando  orvalho  do  Céo  cahe  n'um  deserto 

^Esteril,  secco,  que  nfto  mais  végéta; 

^Terno  grito  de  amor  tardo  se  escuta 

^No  meio  do  Oceano,  e  nâo  tem  écho. 

^Mirrado  cora^fio,  quanto  has  perdido! 

„E  essa  ingrata,  que  amei,  quanto  me  roubu!..."^ 

Ln. 

Suspira,  e  brève  instante  se  interrompe; 

Depois  mais  doce  ainda  falla  à  Douda: 

^Céleste  pomba  dos  amores  puros! 

„Vive,  e  desabre  teus  serenos  vôos 

^Na  terra,  em  que  te  deixo;  esquece  o  cégo, 

^Que  te  nâo  vio  no  mundo  t&o  formosal 

^Vive,  e  me  olvida;  e  se  um  sinistro  voto 

^Pode  vibrar  a  aima  da  innocencia, 

^Maldize  o  monstro,  que  fatal  perden-me; 

^De  fogo  a  serpe,  que  tomou  em  cinza 

^0  coraç&o,  que  um  throno  te  dévia. 

„  Céleste  pomba  dos  amores  puros, 

„  Vive  e  me  esquece,  que  te  nâo  mereço! . .  .*^ 

Lin. 

Da  Douda  os  olhos  flammejàr&o  raios; 
0  Céo,  a  lua,  o  mar  convulsa  observa; 
Tremem  seus  labios  n'nm  febril  sorriso, 
Troar  ouvindo  snbita  borrasca; 
Nas  faces  rubras  chammas  Ihe  rebentfto, 
Que  a  paixfto  Ihe  osurpoa  do  sacro  pejo; 
E  com  fervente  vos  exclama  ousada: 
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LIV. 

^Nâo  vais  morrer?...  pois  morrerei  oomtigo. 
^Sê  mea  na  morte!  am  encantado  thalamo 
^Nas  ondas  nos  espéra;  yêl  sou  bellal 
^Tenho  o  fogo  do  sol  nos  olhos  negros! 
^Yêl  sou  bellal  men  rosto  é  cor  da  neye, 
^Meus  labios  cor  de  rosa,  e  o  seio  é  porol 
„EsperSo-te  mil  beijos  nestes  labios, 
^Amplexo  deleitoso  entre  meus  braços! 
^Soa  bella,  e  serei  tua  sobre  as  ondas  I 
^A  coroa  de  Doiva  orna -me  a  fronts; 
^£  trago  para  as  nupcias  graciosa 
^Yéo  de  donxella,  e  Testes  de  noivado. 
^Yem,  son  bellal  sou  yirgemi  serei  tuai 
^Espéra -nos  o  mari  esposol  correl 
^Yem!  a  Ina  escondeu-se  atras  do  monte, 
,,Ribomba  a  tempestade;  veml  son  bella! 
,,Dar-te-  hei  encantos,  divinaes  deleites, 
,,Inda  mais  pnros  que  os  botoes  das  flores! 
,)YemI  sou  bellal  son  virgemi  serei  taal 
,,Nfto  receies  a  morte;  o  gozo  é  certo; 
,,A  Nebulosa  nos  prépara  nm  leito 
,,De  rosas  e  jasmins  entreteddo 
,,No  fundo  mar,  no  sea  palacio  d*ouro; 
^^Esposo,  correl  o  thalamo  nos  chama! 
,,Ao  triomphol  ao  amorl  à  dital  à  gloria!*^ 

LV. 

Era  um  anjo  a  fulgir  a  Donda  em  fogo. 

LVI. 

O  Trovador  atira-se  nos  braços, 
Que  Ihe  estendia  a  amante  desvairada; 
Ambos  se  apertâo,  misturando  alentos, 
Unem  os  labios,  e  trocando  um  beijo, 
Um  desses  beijos  que  uma  vida  pagfto, 
Sem  que  morra  o  pudor,  delicias  libfto; 
Mas  um  momento  b6;  que  délirantes 
Enlaçadas  as  m&os,  ambos  correndo 
A  extrema  fatal  sobem  da  rocha, 
E  as  ondas  furiosas  vâo  lançar-se. 
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Lvn. 

B  o  Céo  rebrame,  e  rage  o  mar  terri  vel, 

Puzila  o  raio,  que  inoendeia  os  ares; 

Trôa  o  trovSo,  desaba  a  tempestade; 

Âbalada  estremece  a  nataresa, 

Envolve  a  Roeka-Negra  horrenda  nuvem; 

Tndo  é  trévas  . . .  horror . . .  borrasca,  e  morte. 


Mànoel  Odorieo  Mondes. 

86. 

Hymno  à  tarde. 

Qoe  hora  amayell  Espiram  os  fovonios; 
Transmonta  o  sol;  o  rio  se  espreguiça; 
E  a  ciocenta  alcalifa  desdobrando 
Pelas  aznes  diaphanas  campinas, 
Na  carroça  de  chombo  assoma  a  tarde. 

Salve,  moça  t&o  meiga  e  socegada; 
Salve,  formosa  virgem  padibanda, 
Que  insinuas  co'os  olbos  doce  affecto, 
N&o  criminosa  abrasadora  chamma. 
£m  ti  repousa  a  triste  humana  proie 
Do  trabalhado  dia,  nem  jà  lavra 
Juiz  severo  a  barbara  sentença, 
Qqq  ha  de  a  fraqueza  condozir  ao  tumnlo. 

Lasso  o  colono,  mal  avista  ao  longe 
A  irm&a  da  noite,  côa-lbe  nos  membros 
Placido  allivio:  posta  a  dora  enxada, 
limpa  o  snor  que  em  bagas  vai  cahindo. 
Que  ventoral  A  molher  o  espéra  anciosa 
Co'os  filhinhos  em  braços:  jà  deslembra 
O  homem  dos  campos  a  dioma  lida; 
Com  entranhas  de  pal  ledo  abençoa 
A  progenie  gentil  que  a  olho  pula. 
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Nâo  vês  como  o  fantasma  do  nlencio 

Erra,  e  pAra  o  bolkno  doB  yiTentes? 

S<S  qaebra  esta  mades  o  pastor  aimplea, 

Que,  traiendo  o  rebaoho  dos  pasios, 

Co^a  sospirosa  flaata  ameiga  os  bosqoes. 

Felizl  que  nanca  o  mido  dos  baaqaetes 

Do  estrangeiro  escatoo,  nem  alta  noite 

Foi  à  porta  bâter  de  alheîo  alyergae. 

Acha  no  hamilde  colmo  os  sens  pénates, 

Como  acba  o  grande  em  soberboes  palados; 

AUi  tambem  no  ouvido  Ihe  estremecem 

De  m&i,  de  amigo  os  maviosos  nomes; 

Conviva  dos  festins  da  natoresa, 

Vê  prefaierem-se  as  fonecoea  mais  altas: 

O  homem  nascer,  morrer,  e  deixar  prantos. 

Agora  ia  entre  prados,  ap6s  Laora, 

O  ardido  yate  magoando  as  cordas; 

E  a  selvatica  virgem,  recolhendo 

A  grave  dôr  christia,  qoe  a  assoberbaya, 

Do  mancebo  cedia  à  paixio  nobre^ 

Grande  e  sublime,  oomo  os  tronoos  do  ermo.... 

Ail  misera  Atalil»*..  mas  nsgpi  o  fogo, 

E  o  sino  sâa  pelas  brenhas  broneaa. 

Tarde,  serena  e  para,  que  lembranças 
Nâo  nos  yêis  despertar  no  seio  d'alma? 
Amiga  tema,  dise -me,  onde  colhes 
O  balsamo  que  esparges  nas  feridas 
Do  coraçâo?  Que  apenas  ààa  rebate. 
Cala -se  a  dôr;  so  géras  no  imo  peito 
Mansa  melancolia,  quai  ressombra 
Em  quem  sob  os  sens  pés  tém  visto  as  flores 
Irem  murchando,  e  a  treva  do  înfortunio 
Ante  08  olbos  medonha  condensar-se. 

Longe  dos  patrios  lares,  qaem  nfto  sente 
Os  arreboes  da  tarde  contemplando 
Um  subito  alvoroço?  Ent&o  pcndiamos 
Dos  contos  arroubados  que  yertêrio 
Propicios  deoses  nos  matemos  lablos; 
E  brauda  m2o  apercebia  o  berço 
Em  que  tenros  vagidos  affagava, 
Infausto  annuncio  de  vindouras  penas. 


\ 
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Sobre  o  poial  aentada  a  fiel  eerva, 
Qae  yexes  sUeodei,  chamando  ao  poaso 
A  ave  t&o  util  qae  arrebanha  os  filbos, 
£  adeja  e  canta,  e  preesorosa  acodel 

Co'a  tnrba  de  ionooentee  companheiroe. 

Agora  sobre  a  encosta  da  collina, 

A  casta  lua  oomo  m&i  saadavamos, 

£  supplicando  que  nos  fosse  amparo, 

£m  jnbilosa  grita  o  ar  rompîamos. 

Mas  da  paerida  o  genio  prazenteiro 

JÀ  transpoz  a  montanha;  e  com  sens  risos 

Récentes  geraçôes  vai  bafejando: 

A  quem  ficon  a  angostia,  qoe  modéras, 

0  compassiva  tarde!     Olba-te  o  escravo, 

S<^peîa  em  si  oa  agros  pesadumes: 

Ao  som  dos  ferros  o  instmmento  rode 

Tange,  bem  como  em  Africa  adorada, 

Qnando  (t&o  livre!)  o  filbo  do  deserto 

Là  te  agnardava;  e  o  écho  da  floresta, 

Da  ave  o  gorgeio,  o  trepido  regato, 

Zonindo  os  yentos,  mormorando  as  sombras, 

Tudo,  em  cadencia  harmonica  Ihe  rouba 

A  aima  em  magico  sonho  embevecida. 

NSo  mais,  6  Musa,  basta;  que  na  noite 

Os  pardos  horisontes  se  tingirfto, 

£  me  pesa  e  carrega  a  escuridade. 

Oh!  venha  a  feliz  éra  que,  da  Patria 

Nessas  fécondas  dilatadas  veigas, 

Ta  mais  suave  a  lyra  me  tempères: 

Da  singela  £poniDa  acompanhado, 

Na  escora  grota  que  nos  cava  o  tempo, 

Heî  de  ao  yalle  ensinar  cançôes  mellifloas: 

Nos  lindos  olhos,  nos  mimosos  bdços. 

Nos  alvos  pomos,  no  ademan  altivo, 

Irei  tomar  as  côres  qae  retratem 

Da  natoreza  os  intimos  segredos: 

Do  ardor  da  esposa,  do  sorrir  da  filha; 

Do  rio,  que  espontaneo  se  offereoe; 

Da  terra  qoe  ai  frocto  sem  o  arado; 

Da  anrore  agreste,  qoe  na  densa  grenha 

Abrîga  da  peodente  lempestade, 
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A  sobreolhar  aprenderei  haveres, 

A  fazer  boa  sombra  ao  peiegrino, 

A  dar  quartel  a  errado  viandante. 

Là  estendendo  pelos  livres  ares 

Longas  vistas,  nas  dobras  do  fîitaro 

Entreverei  o  derradeiro  dia . . . 

Venha;  que  acba  os  despojos  do  bomem  josto. 

O  esperaDça,  toma-me  em  teus  bra^jos; 

Com  a  imagem  da  Patria  me  consola! 


Joaquim  Hoxberto  de  Son»  e  Silva. 


87- 


O  Mendigo. 
Btlata. 


Daqn«ll«  cnja  lyra  i^ 
Sarà  malt  flAunad*  «p 

CamôfSf  Ofl  ^ 


I. 

È  noitel  —  Negra  sombra  inonda  as  ruas, 

Inunda  todo  o  ar 
Da  cidade,  que  em  tetros  véos  envolta 

Parece  reponsar. 

n. 

Coberto  de  andrajoso  e  pobre  manto 

O  mendigo  là  sai, 
A  esmolar  nm  p&o  para  sen  amo, 

Por  qaem  chorando  vai. 

m. 

E  vai  a  commoyer  humanos  peitos 

Co'a  triste  e  rude  voit 
Pede  um  p&o,  e  sequer  um  pfto  consegnel 

Oh  que  vergonha  atrozt 
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IV. 

£  dia!  —  Raia  o  0OI;  desfaz-se  a  nevoa; 

Jà  basta  de  esmolar. 
Ëi-lo  que  busca  a  casa  de  sea  amo, 

S6  para  o  consolarl 

V. 

Ë  junto  a  elle  inteiroa  dias  passa, 

Chorando  a  ingratid&o 
Da  patrîa,  que  negava  ao  caro  amo 

O  justo  galard&ol 

VI. 

Pobre  cellal . .  Ëis  ahî  toda  a  morada 

Do  tetrico  amo  seul 
Pobre  estrado . . .  Eis  o  leîto  em  que  descansa 

Quem  muito  à  patrîa  deu! 

vn. 

De  um  lado  da  parede  esta  pendeute 

Riquissimo  painel . . . 
Retrato  dessa  amante  por  quem  sente 

Saudade  tâo  cruel  I 

vm. 

De  outro  lado  uma  espada . . .  testemunha 

De  feitos  de  valor; 
Ë  sobre  a  banca  um  livro ....  que  le  sempre, 

Nâo  sem  prazer  e  dôrl 

IX. 

Ë  um  dia  sobre  o  leîto  . . .  elle  jazia 

Sem  maïs  se  revolver .... 
Que  o  coraçâo  nâo  mais  Ihe  palpîtava . . . 

Que  vînha  de  morrer  ! . . . 

X. 

Ë  junto  a  elle  o  escravo  înseparavel, 

Que  em  vâo  chorando  esta! 
Gom  0  amo  era  ditoso . . .  mas  agora 

Quem  délie  cuîdara? 

16 
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XI. 

Ira  cboroao  pelas  ruas,  praças, 

Movendo  a  compaix&o? 
Que  nome  soltarà  dos  frios  labios 

Que  mais  Ihe  livre  um  pâo? 

XIL 

Dobram  sinos . . .  A  terra  se  revolve  . . . 

A  lousa  jà  cahio . .  . 
E  atraz  do  esquife . . .  e  ap6s  de  sobre  a  lous 

O  mendigo  se  viol 

xm. 

Saudoso  entre  soluços  repetia: 

^De  mim  o  que  sera? . . . 

Gom  elle  era  ditoso ....  mas  agora 

De  mim  quem  cuidara?  . . . .  ^ 

XIV. 

Ë  quando  as  portas  do  sagrado  templo 

Abriam-se  aos  fiels, 
Sobre  o  sepulcro  seu  eil-o  que  vinha 

Soltar  mil  ais  crueis. 

XV. 

£  um  dia  assim  esta  va  . . .  e  estava  immo 

£  as  faces  jâ  sem  côrl 
£  os  olhos  ja  sem  luz . . .  jà  moribundos 

Tâo  grande  era  a  sua  dôrî 

XVI. 

£  parecia  ainda  1er  na  lousa 

Parte  das  inscripçÔes: 
Ao  Maior  dos  poetas  de  seu  tempo, 

A  Lifiz  de  Cnniôes, 
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88. 


D.  Maria  Ursula. 

Balata. 


Toda  d«  gaerra  veftldal 
B,  de  Oliveirnf  Mas.   de  Para. 


D.  Maria  Ursula. 

—  Lmdo  moço,  oh  meu  affecto, 
Por  ti  ardo  em  vivas  chammasl 
lUude,  se  me  nSo  amas, 

E  nao  me  digas  que  nào: 

„0h  de  amor  gentil  objecto, 
,,£  por  ti  meu  coraç&o 

A/fonso. 

—  Bella  virgem,  meu  affecto, 
Eu  te  voto  amor  constante; 
Sacros  laços,  brève  instante 
Nossas  aimas  ligaràÔl 

„0h  de  amor  gentil  objecto, 
„É  por  ti  meu  coraçao! 

D.  Maria  Ursula. 

—  Mas  meu  pai,  ob  quem  dissera. 

Te  nâo  quer  por  meu  consortel 

Maldiçâo,  odio  de  morte 

Aos  parentes  teus  votou. 

„Que  tâo  ditosa  que  eu  era, 

y, Que  desgraçada  que  sou! 

A/fonso. 

—  A  tempestade  se  géra, 
Urs'la  minha,  na  bonança; 
De  nos  unir  a  esperança 
Quai  sonho  se  dissipou! 

„Que  tâo  ditoso  que  eu  era 
^Que  desgraçado  que  souI 


E  maldizendo  a  sua  sorte, 
Elle  se  poz  a  chorar, 


16 
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Que  antes  quizera  a  morte 
Do  que  tel -a  que  deixar. 


Cahe  a  noite,  que  sombria 
A  tudo  transmitte  horror: 

—  Abre,  oh  bella,  a  zelosia, 
Que  te  dîz  adeos  amori 

D.  Maria  Ursula. 

—  Para  sempre  a  despedida 
Dizes-me  de  pranto  em  mares, 
Antes  leva- me  a  teus  lares, 
Que  por  mim  dou-te  esta  mâo. 

„Se  me  amas  mais  que  a  vida, 
„  Consulta  aima  e  coraçâol 

Affonso. 

—  Que  me  sigas,  ob  querida, 
O  destino  nâo  consente  I 
Nem  attrâias  sobre  a  frente 
A  paterna  maldiçâo. 

„Se  me  amas  mais  que  a  vida 
„  Consulta  aima  e  coraçao! 

£  ella  soltou  o  pranto, 
E  elle  presto  a  deixou, 
£  para  Lisboa  em  tanto 
Nessa  noite  se  embarcou. 


Ficou  ella  sem  o  affecto 
Que  tanto  Ihe  mereceo, 
Té  que  por  fim  um  projecto 
Ardiloso  concebeo. 

D,  Maria  Ursula. 

—  Do  Janeiro,  o  mar  em  fora, 

Digo-te  adeos,  oh  cidade! 

A  unir- me  a  minha  nietadc, 

Jâ  me  leva  o  galeâo. 

„Venlia  a  maldiçào  embora, 
„  Perça -se  aima  e  coraçao! 
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—  Sinto  jâ  que  8e  melhora 
Minha  încerta  e  triste  sorte; 
Vod  bascar  ou  vida  ou  morte 
Entre  mais  doce  unîâo. 

^Yenha  a  maldiçfto  embora, 

^  Perça -se  aima  e  coraçftol 


Ë  nào  sem  amargo  pranto 
A  patria  sua  deixou, 
£  para  Lisboa  em  tanto 
Nessa  noite  se  embarcou. 

D.  Maria  Ursula, 

—  Por  Lisboa  e  arredores, 
Lindo  Affonso,  te  hei  buscado; 
Para  a  India  te  bas  embarcado, 
A  India  tambem  irei. 

^Ahl  si  ainds  meu  tu  fores, 
^Que  feliz  eu  n&o  sereil 

—  S6  por  ti,  oh  mens  amores. 
Eu  trajei  quai  combatente, 
Pois  assim  mais  facil mente 

A  algures  te  seguirei! 

^Ahl  se  ainda  meu  tu  fores, 
,,Que  feliz  eu  nfio  sereil 


Com  trajos  de  combatente 
Quai  guerreîro  se  mostrou, 
E  prestes  para  o  Oriente 
Nesse  dia  se  embarcou. 


E  por  là  foi  pelejando 
Até  o  amante  encontrar; 
Mas  a  fé  Ihe  receiando 
Nâo  Ihe  oasava  de  faliar. 


Longos  dias  se  passàram 
Até  que  om  dia  chegon; 


fte  f«»»  "®  ^^'^^f»!^^ 


An""—. 

^«'^  '"'îrtua  atoaute, 
Que  o  •* 

_  Ob  ge»^\  ^°!L  alto, 

Te-  ^«""v  ta^  eerco  e  a»*^^» 

^Que  o  ceo 

em  to4»  *  ^^^ 

^aoe^e«  e  Can^,,^  ^ J.  *  ^^^„, 

P.  Maria  U^'«^^;^ 
cor  toaa  a  çan« 

'^M'i^'^^"**^-'.     obrando 
Veio-*e  *«*'*g  àe  g^o^''  ° 

f^iV  ae  .ue  eu, 

^'^"""';ne  ton^e, 

Queoeug^^         j^e0^te^^„,eu. 
Que  îen^i 
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D.  Maria  Ursula. 

—  Deos  pVa  si  sempre  me  tome, 
Que  encontrei  qnem  anheiava, 
A  quem  eu  buscando  andava, 
£  por  fim  o  céo  me  deo! 

^Se  Aûbnso  é  o  teu  nome, 

,,Que  feliz,  ohl  nâo  soa  eo! 

A/fonso, 
Sim,  de  Affonso  é  o  meu  nome. 

D.  Maria  Ursula, 
Qae  feliz,  oh!  n&o  sou  eu! 
Sim,  de  Urs'la  é  o  mea  nome. 

Ambos. 
Qae  feliz,  ohl  n&o  sou  en! 


£  sens  ternos,  docea  peitos 
Sagrado  laço  ligou, 
£  a  noticia  de  sens  feitos 
Logo  9  logo  a  el-rei  chegoa. 


£  mandou  que  se  Ihe  désse 
Cada  dia  um  xarafim, 
E  mandou  se  Ihe  cedesse 
O  palacio  de  Pangim. 

D,  Maria  Ursula. 

—  £is  um  premio  nâo  condigno 
Do  guerrelro  feito  escasso. 

De  Pangim  o  bello  paço. 

Que  por  bem  me  houve  el-rei  dar! 
„Farto  assaz  el-rei  benigno 
„Foi  em  me  galardoar! 

Affonso. 

—  £ste  trajo  nâo  indigno 
Usaras  constantemente, 
De  tua  cinta  pendente 
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Sempre  a  espada  has  de  mostrar! 

^Farto  assaz  el-rei  benigno 
^Foi  em  te  galardoarl 


£  qoando  o  pai  de  tal  soube 

De  ufania  se  exultoa; 

Em  si  de  alegre  nâo  coube, 

Perdoando-a,  expirou. 


£  alegres  dias  passâram 
Recebendo  um  zarafim. 
Té  que  anibos  flnaram 
No  palado  de  Pangim. 

89. 

O  adormecer  de  amor. 
Gançao  americana. 

O  inubia  '  ),  6  trombeta  da  gaerra, 

Ahl  nâo  soltes  teu  fero  clangor; 

Dorme  o  mar,  e  o  vento  e  a  terra, 

E  eu  descanso  nos  braços  de  amor. 

Minha  amadal  Como  eu  sou  ditosol 

Ahl  tu  tens  mil  encan tos  p'ra  roim! 

E  eu  tambem  para  ti,  venturoso, 

Tenho  amores,  carinhos  sem  fim. 

Tens  nm  nome  que  é  todo  doçura. 

Que  doçuras  nâo  vertes  aquil 

Quai  da  abelha,  que  adeja  em  procura 

Das  florinhas,  teu  nome  é  —  Jaty. 

O  inubia,  6  trombeta  da  gnerra, 

Ah!  nâo  soltes  teu  fero  clangor; 

Dorme  o  mar,  e  o  vento  e  a  terra, 

£  eu  descanso  nos  braços  de  amor. 


*)  Trombeta  de  gnerra  dos  Tamoyos. 
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O  Jaty,  —  tu  es  bella  —  formoBa, 

Recostada  em  mens  braços  assîm! 

Ëm  meus  braços  assîm  tâo  formosa 

Ahl  tu  es  tSo  soioeute  p'ra  inim. 

Nossa  rede  enfeitada  de  flores, 

Nossa  rede  que  bella  que  esta! 
É  o  ninho  de  nossos  amores, 

Outra  igual  como  ella  n&o  ha. 

O  inubia,  6  trombeta  da  guerra, 

Ah!  n&o  soltes  teu  fero  clangor; 
Dorme  o  mar,  e  o  vento  e  a  terra, 

£  eu  descanso  nos  braços  de  amor. 

O  Jaty! ...  Ahl  que  grîto  horroroso 

A  cruel  Sussurrana  '  )  soltou  . . . 
Mas  n&o  temas,  meu  braço  animoso 

Sempre  déstro  a  tacape  *  )  vibron. 

£  nem  mesmo  esse  bando  maligno . . .  '  ) 

£8se  bando  que  segue  Anhangà  *); 

Arde  o  fogo  na  taba  benigno, 

Arde  o  fogo,  e  o  fogo  é  Tvpd  •). 

O  inubial  6  trombeta  da  guerra, 

Ahl  n&o  soltes  teu  fero  clangor; 
Dorme  o  mar,  e  o  vento  e  a  terra, 

£  eu  nos  braços  descanso  de  amor. 

O  Jaty!  —  Nossos  vis  inimigos 

S&o  cobardes!  Nada  ha  que  temerl 

Nossos  bravos  Tamoyos  amigos 

Sabem  todos  a  um  brado  s'erguer. 

O  meu  arco  de  sobre  as  cabeças 

Nossas  pende;  nâo  temas  aqui; 


)  Ooça  bravissima. 

)  Rspecie  de  maça,  tambem  chamada  Tangaptma. 
)  08  jurupariê^  —  denionio8  ou  vampiros? 
)  0  chefe  dos  juruparis, 

)  TVpâ,  excellencia  espantosa;  tupa^ungaf  o  trovio  de  tupu,  e  itipaberava, 
npago  on  fogo  de  tapa.   As  fogaeiras  erio  contra  oêjuniparis  (vampiros?). 
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Ahl  de  medo  nfto,  nâo  estremeças, 

Minhas  setas  hervadas  sfto  bi. 

O  inabia,  6  trombeta  da  guerra, 

Ah!  nâo  soltes  teu  fero  clangor; 

Dorme  o  mar,  e  o  vento  e  a  terra, 

E  eu  nos  braços  descanso  de  amor. 

0  Jaty!  —  Nossos  corpos  unidos, 

Ah!  vaporâo  perfumes  qoal  flôr! 

N0S8O8  labios  respirfto  unidos, 

Nossos  braços  sâo  laços  de  amor! 

O  qne  somnol  6  que  somno  tâo  doce 

Faz  fechar  nos  olhos  a  luz! . . . 

Oh!  que  sonbol  oh!  que  sonbo  tâo  doce 
Esse  somno  tfto  doce  produz  I . . . 

O  inabia,  6  trombeta  da  guerra, 

Ah!  n&o  soltes  teu  fero  clangor; 

Dorme  o  mar,  e  o  vento  e  a  terra, 

E  en  ezpiro  nos  braços  de  amor!  . 

90. 

O  embalar  da  rede. 

Cançao  americana. 

Coaquira. 

O  Jaty!  nosso  filho  tâo  bello 
Dorme  agora  na  redo  entre  flores; 

—  Elle  —  o  fructo  de  nossos  amores! 

—  Elle  —  o  laço  de  nossa  uniâol 

Côro  das  mulheres. 

Dorme,  dorme,  menino  formoso, 
Honra  e  gloria  da  taba  tamoya, 
No  porvir  o  teu  nome  famoso 
Soara  como  sôa  o  trovâo. 

Coaquira. 
Embalemo-lhe  a  rede  tâo  branda, 
Como  a  brise  que  agita  a  palmeira 
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Snsarrando-lhe  grata  e  fagaeira, 
Qaal  o  bardo  snsarra  a  cançfto. 

C6ro  da»  mulheres. 

Dorme,  dorme,  menîno  formoso, 
Honra  e  gloria  da  taba  tamoya! 
Qaando  om  dia  despertes  famoso 
Seja  com  o  estridor  do  trovâo. 

Coaquira. 

Setta  e  arco  na  rede  Ihc  pomos 
Porque  sonbe  inda  infante  co'a  guerra 
Qae  somente  a  cobardes  aterra; 
Setta  e  arcos  sens  braços  ser&o. 

Côro  dos  tnulheres. 

Dorme,  dorme,  menino  formoso, 
Honra  e  gloria  da  taba  tamoya! 
No  porvir  o  teu  nome  famoso 
Inda  poasa  quai  poasa  o  trov&o. 

Coaquira, 

Seja  elle  guerreiro  valente. 
Que  o  valor  entre  nos  nfto  é  raro; 
£  uçu  '),  aos  guerreiros  tâo  caro, 
Seja  um  dia  s6  seu  galardâo. 

Côro  das  tnulheres. 
Dorme,  dorme,  menino  formoso, 
Honra  e  gloria  da  taba  tamoya! 
No  porvir  o  teu  nome  famoso 
Ha  de  ser  como  immenso  trovâo. 

Coaquira, 
Nâo  seja  elle  cobarde  que  teme 
Ser  primeiro  na  frente  do  imigo, 
Que  procura  n'um  tronco  um  abrigo 
Porque  fira  cobarde  à  traiç&o. 


Os  TamoyoB  (e  oatras  tribus)  jantayfto  ao  nome  o  a^jectivo  «^  (grande), 
obravio  proezas  na  guerra. 
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Côro  das  mulheres. 

Dorme,  dorme,  menino  formoso. 
Hom*a  e  gloris  da  taba  tamoya! 
Dorme,  dorme;  tea  nome  famoso 
Entre  n6s  ha  de  ter  daraçâo. 

Coaquira. 

O  Jatyl . . .  N0S80  filbo  é  tâo  lindol 
Ahl  deixemos  na  rede  entre  as  flores! 
Dorme,  6  filho  de  nossos  amoresl 
Dorme,  6  fructo  de  nossa  nniâo! 

Côro  das  mulheres. 

Dorme,  sim,  6  menino  formoso, 
Dorme,  6  gloria  da  taba  tamoya! 
£  desperta  com  nome  famoso, 
Mais  sonante  qoe  o  mesmo  trov&o. 


91. 

Cantos  epicos. 
A  cabeça  do  Martyr. 


E  que  dépôts  de  morto  Ihe  seja  eortadi  a 
caheça  e  levada  a  Villa -Rica,  aonde  em  lo- 
frar  mais  pablico  d'ella  sera  pregada  en  va 
poste  alto  até  que  o  tempo  a  consuma. 

Sentença  da  alqada. 


É  dial  —  O  sol  jâ  doura  o  alto  cume 

Do  Itacolami,  gentil  mancebo 

Qae  o  indio  converter-se  em  pedra  '  )  vira; 

Gantando,  a  tarba  dos  mineiros  folga, 

Distingaindo  no  fundo  da  batéa 

O  aureo  métal,  ou  nos  cercados  leitos 

Dos  turvos  ribeirôes,  que  além  se  escapam. 

Os  diamantinos  grâos,  rivaes  do  prisma. 


'  )  lUcolumi,  corrupçào  de  Ita  —  conwii^  mancebo  de  pedra,  nome  qoe 
enTolve  a  historia  de  uma  metamurphoRe,  tfilvez,  da  poesia  iodiana.  É  o  mais 
alto  came  da  serra  da  Mantiqueira,  ramai  da  de  Ouro-Preto.  na  prorincia  de 
Minas  -  Greraes.  A  sna  altura  é  de  perto  de  oito  mil  palmos  aciroa  do  nirel 
do  mar. 
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D  dial  —  Ja  la  segue  a  caravana 

)o8  reaes  qaÎDtos  —  o  suor  dos  povos  — 

*elos  ingremes  trilhos  tortuosos 

)a  serra  altiva,  que  os  cabeços  ergue 

3alvos,  arrepiados  —  oa  cingidos 

)e  donosas  palmeiras,  como  outr^ora 

)  selvagem  bocal  —  senhor  das  seivas  — 

—  Rei  sem  sabel-o,  de  um  famoso  imperio  — 
L  fronte  ornava  de  vistosas  plamas! 

C  dial  —  de  um  azul  bello  e  sem  nodoa 
>e  ostenta  o  ceo;  a  natureza  ri -se 
^a  pompa  e  gala  das  mimosas  flores, 
^ue  effluvios  aos  ares  mandam; 
tlurmura  a  briza;  o  rîo  se  espreguiça; 
C  as  aves  trioam  canticos  de  amores; 
Tudo  é  alegre,  mas  turbada  e  lugubre 
}esperta  a  nobre  filha  das  montanhas, 

—  Villa -Rica  —  o  emporio  das  riquezas, 
^onde  de  Joâo,  quinto  no  nome, 

Tem  a  faustosa  côrte  o  seu  celleiro 
3e  diamantinos  grâos  de  ouro, 
36pia  nâo  vista  de  thesouro  immenso, 
^ue  as  frotas  annuaes  ao  reino  levam, 
Vcendeudo  a  cubîça  em  lusos  peîtos; 

—  Arcadia  do  Brazil,  que  afoita  soube 
!)antar  de  um  povo  escravo  a  liberdade, 

—  Mai  de  heroes,  que  destêrro  estâo  soffrendoî 

'1  dial  —  Sobre  a  praça  vê-se  um  poste, 
L  sobre  elle  hasteada  cabeça; 
rlirradas  faces,  moribundos  olhos 
Vinda  vertem  lagrimas  de  sangue; 
^ngos  cabellos,  mal  encanecidos, 
riuctuam  ao  passar  da  triste  briza, 
^ue  geme,  como  um  peito  angustiado. 

)  povo  é  triste;  a  mai  ao  seîo  estreîta 
V  innocente  fllha,  que  nâo  ouse, 
.^elas  désertas  ruas  percorrendo, 
r  no  poste  fitar  innoxias  vistas; 
^assando  o  viandante  a  fronte  curva; 
l<eva  na  mente  a  prcce,  a  dôr  no  peito, 
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As  lagrimas  noB  olhos,  n'aima  a  crença, 
E  a  expressfto,  que  expira  a  flôr  dos  labios: 
^ —  Martyr  da  liberdade,  eu  te  saudol^  .... 

£  o  filho  de  Erin  '  ),  que  em  dnros  ferros 
Pagou  seu  pasmo  por  um  dovo  imperio, 
Brada  em  seu  coraçâo:  —  ^Baldado  exemplo! 
Improflcna  liçfto  da  tyrannial 

Resurge  da  oppressio  a  liberdade 

Dos  martyres  o  sangue  nâo  se  cxtingue; 
—  Germen  fecnndo  —  pbenix  da  vingança, 

Sobre  a  terra  prodaz  e  her6es  puUularo  I 

Remîou  o  povo,  adora  o  cadafalso, 

Quai  symbolo  de  fé,  que  ao  céo  se  éleva!  ^ 

De  quem  era  a  cabeça?  Se  o  selvagem, 

Barbaro  filho  dessas  brenhas  rudes, 

Aqui  viesse,  e  suspendesse  o  passo, 

Diria  que  arrancado  havia  sido 

As  cahiçaras,  que  as  tabas  contornam  '), 

Onde  em  hasteas  erguidas  tambem  tinha 

Os  craneos  dos  valentes  inîmigos, 

Que  devorava  nos  festins  da  mortel 

Negreiros,  Camarôes,  Henriques  Dias 

Jurariam  ver  nella  a  fronte  exangue 

Do  traidor')  que  vendêra-se  aos  contrarios, 

E  aos  estranhos  abrîu  da  patria  as  portas! 

O  sol,  que  a  vira,  resurgindo  bello, 

Pela  primeira  vez  esse  poste, 

ïorvo  entre  as  sombras  se  sumiu  do  occaso 

E  sobre  elle  entornou  a  escura  noite 

O  luto  envolto  nas  sombrias  trevas; 

Apenas  sob  a  abobada  céleste 

Brilham  da  cruz  as  fulgidas  estrellas; 


'  )  Nîcolàu  Jorge,  joven  irlandez.  Residiu  no  arraial  do  Tijaco,  onde  era 
empregado  na  janta  da  real  extracçâo.  Admirado  da  fertilidade,  riqueza  e  vasti- 
dio  do  Brazil,  disse  que  o  paiz  offcrecia  todos  os  recarsos  para  vir  a  ser  nm 
grande  imperio,  independente  e  livre  como  os  Estados-Unidos.  A  idéa  tomoa- 
o  complice  da  conjuraçio  mineira. 

*)  Cahiçaratf  trincheiras  que  defendiam  as  suas  tabat  ou  aldêai. 
*)  Calabar. 
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i  modo  tado;  as  ruas  sâo  désertas, 
£  a  villa,  prostrada  ante  os  altares, 
Tota  em  siiencio  a  Deus  ardentes  preces. 

Do  poste  erguido  um  yolto  se  approxima; 
Mysterioso  envolve-o  negro  manto; 
Desabado  chapéo  Ihe  cobre  a  fronte: 
Para;  estremece;  turva-se-lhe  a  mente, 
Vj  ao  poste  se  apoiando,  o  poste  abraça; 
Mas  a  hàstea  fatal  se  agita  e  treme; 
Uumoreja  a  cabeça;  ave  de  agouro 
Solta,  voaiido,  desusado  grito. 

Brève  a  vertigem  foi;  o  animo  volta; 
Ë  o  vulto,  a  larga  fronte  descobrindo, 
Corre  a  dextra  nas  tranças,  que  Ihe  descem 
Peios  occultos,  torneados  hombros; 
Cruza  depois  os  braços;  al  ça  os  olhos; 
E  suspirando  n'estas  vozes  rompe: 

n —  Eis  a  infâme  justiça,  a  vil  vingançal 

—  O  opprobrio  —  a  affronta  à  denodada  villa, 
Que  um  momento  pensou  em  liberdadel 

—  Quitaçao  da  dcrrama  nâo  cobradal .... 

—  Blasphemia  atroz  à  obra  de  Deus  vivo, 
Que  insulta  um  povo  e  a  humanidade  avilta; 

—  Présente  indigno  —  galardao  cobardc  — 
Do  regio  tribunal,  da  atroz  alçadal .  . . 

Oh!  maldiçâo  aos  vis,  que  a  patria  offendem! 
Gloria  ao  martyr!  Bençâo  sobre  o  seu  nomel*^ 

Caiou-se.     A  briza  perpassando  geme 
Nos  longos  pinheiraes  dos  ermos  valles; 
E  a  ave  de  agouro  esvoaçou  de  novo, 
Soltando  tristes,  agoureiros  pios. 

E  o  vulto  proseguiu:  „ —  Eu  sei  que  um  martyr 
No  patibulo  expiou  o  amor  da  patria; 
Que  outros  em  vil  desterro  a  morte  affrontam 
Nos  areaes  de  inhospitos  desertos; 

Porém  nâo  sei  ao  certo Dà-se  acaso? 

Talvez....  pode  bem  ser,...  de  horror  me  gélol 
Frio  tremor  me  coa  pelos  ossos .  • . . 
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^  Ail  me  sinto  morrer . . .  mas  a  incerteza  . . . 

Ohl  a  incerteza  me  envenena  a  vida .... 

Como  sem  elle  vivirei  no  mundol 

Yiayo  o  coraç&o  de  amor  tfto  puro 

Findar-se-ha  nas  andas  da  Baadade, 

Na  aridez  do  pezar  que  me  confrange; 

Em  vâo  a  mente  reproduz  cm  Bonhos 

Qaanto  irai  sem  sacîar  meu  peito, 

—  Yolc&o  qae  em  chanmias  abrazou-se  outr*ora, 

Ë  hoje  sem  empçfto  se  extingue,  acaba! 

0  que  yale  a  lembrança  do  passado? 

0  que  gozeî  e  gozarei  ainda 

Que  pague  o  que  hoje  soffro?...  Ave  mesquinba, 

Encontro  o  caçador  e  n&o  o  amante; 

Yejo  o  ninbo  boiando  sobre  as  agoas 

Da  cheia  immensa  que  inda  inunda  os  campos, 

Sinto  a  tormenta  e  n&o  descubro  o  Iris, 

Que  magestoso  liga  o  céo  a  terra!*' 

Calou-se.    A  briza  perpassando  geme, 
Nos  longos  pinheiraes  dos  ermos  valles; 
E  a  ave  de  agouro  esvoaçou  de  novo, 
Soltando  tristes,  agoureiros  pios. 

E  o  vulto  proseguiu:  ^ —  Quem  quer  que  sejas, 
Oh!  porque  nâo  te  animas  n'este  instante? 
Ohl  porque  me  nâo  ves  e  nâo  me  fallas? 
Ahl  Dize  se  es  quem  penso  —  duvidosa  — 
Animo  tenho,  escuda-me  a  coragem; 
Inda  uma  vez ....  um  so  signal  me  basta; 
Faze  tremer  a  hâstea  que  sustem-te, 

Ou  rumoreja  com  o  passar  das  auras 

Falla  no  pio  d'ave  dos  agouros, 

Com  suas  aças  roça-me  esta  fronte 

Ou  invisivel,  quai  da  morte  o  espectro, 
Toca-me  as  ûbras  que  estremeça  eu  toda . . . 
Animo  tenho  . . .  em  paga  desse  gozo 

Nos  frios  labios  te  darei  um  beijo 

Sim,  beijarei  a  fronte  onde  brilhava 
Da  patria  independencia  o  pensamento . . . 
E  onde  o  estro  borbulhando,  ardendo 
N'esse  delirio,  que  arroubava  as  aimas, 
Vertia  em  cantos  amorosos  sonhos! 
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K  onde  eu  tMa  quai  risonha  imagem 
De  amor,  de  graça,  de  bellesa  e  encanto; 
Idéa  fixa,  a  qoe  jAmais  mescloo-se 
TJma  ootra  idéa  qae  n&o  fosse  a  amante!^ 

Calou-se.     A  briza  perpassando  geme 
Nos  longos  pinheiraes  dos  ermos  valles; 
E  a  ave  de  agoaro  esYoaçoa  de  novo, 
Soltando  tristes,  agoareiros  pios. 

£  o  Yulto  prosegaiu:  ,, —  Doorado  sonho 
De  mea  porvir  de  amor  esyaeceu-se; 
Bem  te  dizia:  „Apre8sa-teI  Yem  cedot 
„Qae  espéras?  Qoe  te  falta?  Uma  licença! 
„Doos  annos  ja  là  yftol^ ...  Ahl  bem  sabias 
Como  eram  lentas  da  saudade  as  boras . . . 
Longo  tempo  esperei,  loaca  de  amores... 
Vi  depois  enlutar-se  a  minba  vida. . . 

—  0  mea  véo  nopcial  ennegrecer-se, 

—  Nâo  servir  o  vestido  que  bordavas'), 

—  Apagar-se  o  altar  de  nossos  votos, 

—  0  thalamo  de  amor  cahir  por  terra, 

—  E  da  nossa  onifto  fogir  o  ensejo: 
Yi-te  perdido na  traiçSo  envolto 

E  bosqoei-te  salvar Ab!  nSo  te  lembras 

Do  Yolto  qae  a  desboras  te  dizia: 

^ —  Foge,  évita  a  prisSo,  os  teas  avisai^ 

E  rapide,  qaal  raio,  se  perdia 

Pelas  trevas  da  noite?  Nem  pensavas 

Que  abysmo  immense  se  cavava  e  abria 

Sob  os  teus  pêsl . . .  Ail  sardo  nâo  me  ooviste; 

Eo  em  v&o  te  esperei;  —  comtigo  iria 

Para  onde?  Onde  amor  nos  désse  um  tbalamo, 
E  o  abençoasse  Deus.    Mentia  a  mosa 


I  Hifltorico.  —  No  seu  segando  interrogatorio,  na  fortaleta  da  Ilha  das 
onde  M  achava  incommiinicavel,  em  dia  S  de  Fevereiro  de  1790,  o  dea- 
ador  Thomaz  Antonio  Gonzaga  responden  qne  na  soa  casa  achaTam-se 
ido8  0  coronel  Ignacio  Josë  de  AlTarenga,  e  o  vigario  da  villa  de  S.  Josë, 
Corrêa  de  Toledo,  e  qne  nella  era  fréquente  o  Dr.  Clandio  Manoel  da 
e  por  ieso  poderiam  elles  conversar  sobre  a  co^jnraçio  sem  que  elle  res- 
e  fotae  participante,  nio  obstante  estar  na  mesma  sala,  por  empregar-se 
dar  nm  vestido  para  o  seu  casamento,  eotretenimento  de  qae  nnnca  se 
senio  para  a  mesa.  Entre  os  sens  bens  seqnestrados  nota -se  nm  dedal 
». 
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Prazeres  pastoris  —  frnitos  campestrea, 

—  Poeticaa  ficçoes  —  sonhos  da  vida, 

—  EnganoB  d'alma,  que  jÂmaia  voltaràm! 
Désse-me  eUa  hoje  a  choça  amiga 

Com  sea  tecto  de  colmo  e  frescas  agoaa, 
Verdes  coUînas  contomando  os  campos, 
E  o  gado  errando  ao  frémito  saadoao 
Da  frauta  qae  o  pastor  meigo  soprasse, 
Satisfeito  de  si,  nuDca  qneixoso 
De  mim,  ingenua  companheira  sual^ 

Galoo-se.    A  briza  perpassando  geme 
Nos  longos  pinheiraes  dos  ermos  valles; 
E  o  ave  de  agooro  esvoaçoa  de  novo, 
Soltaodo  tristes,  agoureiros  pios. 

E  o  vulto  proseguia ....  mas  distante 
Gora  da  noite  o  vaporoso  seio 
Incfirta  liiz ,  que  a  medo  bruxolêa . . . 
Jà  mais  distincta  a  ve . . .  om  vulto  a  seguel 
Quem  sera  que,  como  elle,  assim  se  occulta, 
Nfto  em  manto,  que  imita  a  densa  treya, 
Porém  em  brancas  desusadas  roupas? 
Alva  mortalha  o  veste,  quai  espectro 
De  um  justiçado ....  Alampada  funérea, 
Que  traz  a  destra,  lugubre  derrama 
Clarâo  sinistro,  pallido,  quai  astro 

Que  a  luz  reflecte  de  cinéreas  campas 

Qaem  sera?  D*onde  vem?  O  que  prétende? 
Toma  o  chapéo,  afasta-se,  procura 
Ver  quem  é,  indagar  o  que  ali  busca. 

O  vulto  se  approxima.     Obi  é  um  velho 
De  venerando  aspecto  e  grave  passol 
Longas  as  cans  descendo  se  confnndem 
No  largo  peito  com  as  espessas  barbas; 
Acba  brilhante  de  afiado  game 
Contém  a  sestra  mâo,  à  cinta  um  gtadio; 
Pensatîvo  no  gesto,  chega;  para; 
Méde  com  a  vista  o  poste;  e  suspirando, 
Assim  exclama  merencorio  e  triste: 

—  ,)  Cesse  a  vergonha  atroz,  a  affronta  cesse  I 
Nâo  mais  o  opprobrio  sobre  a  patria  pèse! 
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Nao  mais  de  insnlto  esta  cabeça  sfara 

JL  nossa  dôr,  aos  fiihos  desta  terra! 

Sim,  6  meu  filho,  vem  dormir  tranquille 

l^o  seio  de  tua  mfti,  em  chSo  de  mortœ, 

Onde  a  cmz  do  Senhor  sens  braços  abre, 

Até  qae  am  dia  a  patria  livre  seja, 

T^,  novo  imperio  de  Romanes  novos, 

Taa  grata  memoria  revindiquel 

Deus  te  condemnarà,  jostiça  humana, 

A  assembléa  dos  jastos  presidindo, 

Coroado  de  glorial  A  sua  destra 

As  obras  pesarà,  nfto  oma  idéa, 

Nâo  uma  causa,  que  nâo  teve  effeito, 

Que  tentativa  nem  cbamar-se  pode! 

Em  Deus  confio:  —  a  humanidade  um  dia 

Liberta,  a  venda  arrancarà  do  erro, 

£  sancta  lei  de  amor  e  de  igualdade 

0  Evangelho  sera  dos  povos  digno.^ 

Diz,  ergue  a  acba,  e  o  golpe  descarrega; 

O  poste  treme  como  leye  setta, 

Que  vai  cravar-se  a  mn  tronco;  convulsivo 

Oyra  o  trophée  da  morte,  que  o  corôa, 

E  novo  e  ousado  e  mais  segnro  golpe 

Desfecha  o  velho.    O  poste  estala,  tomba, 

Palpîtando  no  chfto.    Salta  a  cabeça 

E  cahe,  e  rola  até  o  negro  vulto, 

Que  se  ajoelha,  a  apanha,  a  abraça,  a  beija. 

Suspende  o  velho  a  alampada;  caminha, 

Volteando  curvo,  tateando  incerto 

O  frio  ch&o,  que  mal  a  luz  aclara, 

Quando  uma  voz  mysteriosa  e  doce 

Lhe  diz:   ,, —  O  que  é  que  indagas?  O  que  buscas? 

A  cabeça  talvez  de ^ 

„  Tiradentes, 
(Lhe  brada  o  velho  com  accento  austère) 
Dà-m'a  si  a  tens;  seu  pai  en  sou,  e  devo 
Cumprir  de  piedade  um  acte  digne  I^ 
—  ^Toma,  nebre  anci&o,  e  leva  e  dâ-lhe 
Legar  entre  os  que  jazem,  que  n&o  seja 
Affronta  para  nos,  como  esse  poste, 
Aqui  alçado,  quai  ingente  braçe, 
Ao  céo  erguido  a  alardear  um  crime; 
Até  agora  pensei  —  incerta  —  vaga  — 
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Qae  era  d'oatrem ^ 

^Bem  ftei  (Ihe  toma  o  velho, 
As  vistaa  Ihe  cravando  com  malicia 
Lendo  nos  olhos  sens,  talyez,  seu  nomel) 
De  algam  bardo  de  amor . . .  qoe  éternisasse 
Nessas  tâo  bellas  e  sabidas  Ijrras, 
Uma  certa  belleza . . .  e  mais  ditoso 
Fosse . . .  que  ao  menos  Ihe  coabesse  o  exilio, 
£m  qae  a  esperança  sempre  alenta  a  vida, 
£  com  a  idéa  da  patria  nos  afaga.^ 

O  vulto  respiroa;  —  depois  seguiram 
Ambos  por  longos  trilhos,  caminhando 
Silencîosos,  como  errantes  sombras, 
Ao  pallido  clarfto  da  triste  lampada, 
Té  que  paràram  joncto  de  uma  hermida; 
Cedeu  do  velho  a  porta  ao  levé  impalso. 
Sobre  os  gonzos  rangendo,  e  entràram  ambos. 

Ao  romper  d'alva,  ao  toque  d^alvorada. 

De  Villa-Rica  as  torres  resoAram 

Aos  sons  funéreos,  tristes  e  pesados, 

Do  merencorio  toque  da  agonia, 

Desperta  a  villa  de  pavor  transida; 

Vê  -  se  por  terra  o  poste  —  sem  cabeça . . . 

Um  nSo-sei-que  de  lédo  alegra  os  peitos . . . 

Um  sorriso  maligno  trahe  as  faces 

Do  povo,  que  enche  a  envilecida  praça... 

Ha  quem  diga  que  viu  pela  alt&  noite 

Um  padre  negro  —  um  justîçado  d'alva! 

Fazem-se  indagaçÔes  ...  mysterio  é  tudo! 
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92. 

Extractos  do  Foema  romantico  intitulado: 

Os  très  dias  de  um  Noivado. 

Ganto  I. 

XXVI. 

P*ra  parte  occidental  dessa  cidade  *  ), 
Distante  milhas  très  sobre  as  ribeiras 
Do  manso  mar  terreno,  cra  am  siivedo: 
Pelos  primeiros  sens  possaidores 
O  nome  —  Narandy'ba')  Ihe  foi  dado: 
De  larangeiras  quasi  é  todo  o  bosque. 

xxvn. 

De  am  lado,  ameno,  Ihe  demora  am  campo, 
Em  cuja  volta  a  revolvida  arêa, 
Amontoada  em  combros,  sobre  vallas, 
Os  travados  de  imbê ')  postes  sustenta. 

xxvm. 

Sobre  o  grammineo  chSo  nedia  repasta, 
Entre  o  bovino  armento,  a  raça  eqaina. 
Si  falta  agado  pico,  d'onde  penda 
Capro  travesso,  audaz  de  ayentareiro, 
Sobram  no  pasto  decepados  toros, 
Que  attestam  que,  annos  antes,  despiedado 
O  ferro  do  primeiro,  que  lançara 
Nesse  solo  ditoso  os  grâos  contados, 
Arv'res  frondosas  cerceando  a  esmo, 
Com  sacrilegas  mftos  profanadoras 


Rio  de  Janeiro. 
Laranjal. 

Um  cip6  roxo-negro,   com  que  se  atam  as  oercas,  e  o  madeiramento 
edes  de  pio,  cuja  duraçio  admira. 
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Lbes  fez  mnrchar  na  terra  o  tronco  inutil: 
Desses,  ja  seccos,  toros  levantados 
O  cabrito  brinc&o  salta  na  relva, 
Entre  o  manso,  lanifero  rebanho. 


XXIX. 

D'outro  lado,  do  agricnla  se  estende 

O  ardor,  a  esperança,  o  doce  objecto, 

Ëm  que  passe,  contînno,  os  olhos  avides, 

Alegrados  nas  ceifas  abundosas, 

Que  brève  agaarda  ledo.     Alli  se  avolta, 

Medrada,  a  suculenta,  o  tortaosa 

Rama,  qae  occulta  sob  o  cbSo  herbaceo 

A  grossa  mandioca,  qae  bem  perto 

Pejara,  em  farinha,  o  sea  celleiro, 

Ou  terà  de  ampliar,  madada  em  oaro. 

Os  grandes  cabedaes  de  Corimbaba. 

Assim  aperolado  ou  rubro,  est^nde 

O  saboroso  aypim  flexivel  talo. 

Alli  da  terra  extrahe  tosco ,  e  retorto 

O  carà,  mais  alêm  o  été  mais  bello, 

Por  quem  trocara  insipidas  batatas 

A  faminta  Britanea.     Neste  solo 

Esta  bella  raiz  vinga  formosa, 

Tâo  doce  ao  paladar,  varia  nas  cores. 

Alêm  tapiza  a  terra  a  larga  folha 

Da  doce  abob'ra,  que  os  cipos  enrosca 

Entre  a  branda  latada  destendida 

Do  fragrante  melâo  auri-corado, 

E  verdes  melancias,  cojo  âmago 

Esconde  a  cor,  e  as  lagrimas  d'aurora. 


Por  meta  ao  campo  o  extremo  alevantava 
Um  vistoso  pomar,  que  entremeavam 
Cheirosas  flores,  que  bordou  natura 
Com  mago  estudo,  com  diversas  cores; 
Que  gratas  aos  bafejos  matutinos, 
Ao  doce  alvorecer,  d'enamoradas 
De  redolente  essencia  embalsamavam 
Azues  azas  subtiz  de  meigos  zephyros. 
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XXXI. 

Dirieis,  que  os  fayoneos  feiticeiros, 
Cansadoe  de  andejar,  vinham  alîgeros 
Sobre  os  das  flores  aljofrados  seios 
Repouso  demandar,  de  fafigados; 
E  qa'ellas  extremosas,  entre  am  beijo, 
E  outro,  terno  affago  da  saadade, 
No  regaço  tâo  doces  os  acolhem, 
Que  bellas  mollemente  se  embalando, 
Seduzem  ao  amante  em  brando  somnol 


N'ama  exigaa  bacia  mal  se  encrespa, 
Ao  respirar  de  amortecida  briza, 
Deluido  topazio,  em  cajas  margens 
Densas  verdejam  as  polidas  folhas 
Das  fragrantes,  rasteiras  madré -silvas, 
Que  em  niveo  campo  os  ralos  cor  das  rosas, 
Matuam  d'alcatifa  o  verde  fixo. 

XXXTTT. 

Molles,  de  jonto  délias,  se  debruçam, 
Amorosas  beijando  a  flôr  das  agnas, 
Recurvas  espadanas,  que  nos  cimos 
Sustentam,  oscilando,  os  roxos  lirios. 

XXXIV. 

Alêm,  selva  de  bastas  larangeiras, 
Contrastando  com  a  neve  do  florido, 
Ou  com  o  ouro  dos  pomos  innocentes, 
O  verde  espesso  de  odorosas  folhas, 
Em  tanta  maltidfto  d&o  nome  ao  bosque. 

XXXV. 

De  ama  alegre  coUina  sobre  o  dorso 
Assente  ampla  cabana  remontava 
O  levé ,  o  feliz  tecto  de  uricannas  *  ). 


Palba   com   que  os  indigenas,   e  inda  hoje  mnita  gente  pobre  cobn  as 
i:  ba  alëm  desta,  o  sapdi  e  a  tiririca. 
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Ganto  n. 

XMV. 

Corimbaba. 

^Ouvireis,  quai  a  sei  da  bocca  sua. 

Na  Cîdade  en  me  achava:  e  terminados  ') 

Os  mens  négocies  todos,  bnsco  um  barco 

Qae  Tolte  a  terra  mînha:  Sobre  ferro 

È  prestes  a  largar  barco  ligeîro; 

Me  embarque!;  era  em  veep'ra  de  viagem. 

XLV. 

^Na  segninte  manhS,  mal  brilha  o  dia, 

£  tado  movimento.     Vejo  prestes 

Do  barco  desferrar  batel,  que  levé 

Chega  à  proxima  praia;  volta,  e  vejo 

Velha  mulber,  vesrîda  em  negras  roupas, 

Signal  de  lucto,  e  dôr:  ao  barco  sobe, 

E  ao  seu  lado,  amparando-a,  formosissima 

Donzella,  que  tambem  de  lucto  traja. 

Si  era  um  anjo,  nâo  sei;  mas  vos,  que  a  vedes, 

Dizei  si  ella  é  mortal,  ou  si  ella  é  aujo: 

O  mesmo  sacerdote,  tâo  severo, 

Si  visse  um  lindo  rosto  tao  formoso, 

Como  o  formoso  rosto  de  uma  imagem, 

Contra  o  nono  preceito  peccaria, 

Ou  dêra  absolviçâo  de  um  tal  peccado. 

XLVI. 

,,y6s  a  vedes,  julgae  si  eu  poderia 
A  ver  sem  adorar.     Quantos  possiveis 
Serviços  poude,  alli  preste! -os  todos. 

XLvn. 

n  Suspende  o  barco  o  ferro,  e  as  vêlas  dando 
Da  pôppa  a  terra,  foge,  o  mar  se  alonga, 
E  em  brève  ante  nos  s6  apparecem 


*  )  Costume  é  daï  pessoas  de  fdra  da  Cidade  do  Rio  de  Janeiro,  q 
fallam  nelle  dizerem,  siroplesmente  —  a  Cidade:  isto  é,  as  peasoaa  dos  1 
mais  proximos  da  mesma  Cidade. 
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Metade  das  montanhas.    Era  limpo 
Neste  momento  o  céo:  mas  derrepente 
Serranias  de  nuvens  se  remontam 
Sobre  as  ondas  do  sol:  eram  tâo  negras, 
Como  a  grossa  famaça,  aos  céos  ergoida, 
Dos  inda  yerdes  troncos  do  roçado, 
Que  fias  o  lavrador  arder  na  yaneal 

XLvm. 

—  n  Ferra,  ferra  —  gritaya-se  no  barco; 
£  derrepente  as  yelas  se  ferraram. 
Apenas  n'um  s6  mastro  inda  orna  aberta 
Recebe  em  cheio  o  yento,  um  pouco  brando: 
Mas  forte  uma  refrega  se  despara, 
E  o  mar,  mugindo,  em  caracoes  reyolto, 
Se  abate  em  yalles,  se  remonta  em  serras. 

XLIX. 

,,Oaco,  longo  troy&o  prîndpiaya 
A  mîstarar  atroz  surdos  estrondos 
Com  estrondos  mortaes  das  roucas  ondas! 
Desce  do  alto  da  nuvem  perigosa, 
Pelo  horizonte  abaixo,  a  recortando, 
Ayermelbada,  e  azul  chamma  de  raiol 

L. 

,,Desfez-se  a  tempestade.     Supporieis 
Ser  esse  o  grande,  derradeiro  dia 
Das  iras  do  Senhor,  do  quai  mil  yezes 
Fallaya  o  sabio  padre,  que  pregaya 
Qoarenta  dias  dura  penitencia! 

LL 

„Gobriu-se  o  céo  de  um  forro  cor  de  terra, 
£  os  mares  do  céo  a  cor  tomarami 
Debalde  se  olha  em  roda,  o  que  se  ayista 
Ê  tndo  um  céo  de  fogo,  om  céo  de  raios, 
Um  ar  de  horror,  de  yentos,  e  de  pedras, 
Um  mar  de  escurid&o,  de  morte,  e  abysmos! 

LU. 

„Baten  refrega  horriyel,  repenti  na 
Deixando  a  yela  em  tiras  pelas  yergas! 
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Curvam-se  ob  mastros,  gemem,  e  respondem 
As  j  an  tas  do  Davio,  que  se  alaem. 
Cresce  montSo  de  mar  na  rasa  pôppa, 
E  sobre  ella  galgando  impetnoso, 
Espomando,  e  com  roaco  mnrmurinho, 
Vae  por  sobre  o  coDves,  e  ap6s  levando 
Camarotes,  fogSo,  lenha,  e  calabres, 
Pela  proa  outra  vez  tombar  no  pelago! 

Lm. 

^Ê  tudo  confusftol  —  Boacos,  e  pallidos 
Correm  debaide  afflictos  marinheiros 
De  poppa  à  proa:  e  deste  Âquelle  bordo. 
Acabaram-se  as  forças,  morre  o  animo; 
86  resta  nma  esperança.    Entre  o  estrondo 
Dos  mares,  dos  trovÔes,  do  Tento,  e  chaya, 
Roaco,  e  desconcertado  se  alevanta 
Um  grito  de  pavor  —  à  praia,  a  praia. . .  — 
De  subito  o  baixel  p'ra  là  desfecha. 

MV. 

y,Poaco  se  yelejou;  mas  jà  branqueja 
A  curva  praia,  aonde  se  enrolava, 
Em  negros  vagalhôes,  de  horror  cercada^ 
Junto  da  salvaçao  morte  de  naufrago! 
E  ella  '  ),  tâo  querida  era  buscada 
Como  de  salvamento  I . . . 

LV. 

Neste  ensejo 
„Ei8  no  convez  a  m&e,  ao  lado  a  filha; 
Vêem  o  perigo  a  morte,  cahem  prostradas. 
Postas  tremulas  mâos,  nos  céos  os  olhos, 
—  Misericordial  —  bradam.     Céos,  que  quadro  ! 

LVI. 

y,  Ah!  nfto  me  esqueci  délias  um  momento. 

Que  para  Ihes  poupar  maior  martyrîo 

Eu  retirado  as  tinha:  mas  agora, 

Que  ellas  ja  rosto  a  rosto  estao  co'a  morte! . . . 

Amparal-as.    A  pnûa  é  jà  mui  perto . . . 

')  A  praia. 
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Crescem  'aa  ondas  cada  vez  mais  fortes; 
O  mar  agora  dentro  é  mais  violento. 

Lvn. 

y,Com  horrido  arrastrar  rangea  na  arèa 

A  carva  qnilba,  e  se  estacoo  na  praia. 

Cada  am,  agarrado  n*nma  bêta, 

Résiste  assîm  ao  impeto  das  ondas. 

A  snstentar  Miry'ba,  e  a  velha,  eu  corro . . . 

Corro  . .  céosi . .  jà  é  tarde . .  oh  dôr! . .  é  tarde!. . 

Rola  sobre  o  conves  onda  mais  forte, 

A  costo  os  moços  braços  Ihe  resistem, 

Qoanto  mais  os  ja  frouxos  peloe  annos. 

Lvm. 

„  Sobre  o  homem  do  leme  repentina 
Bâte  a  onda,  o  arranca,  o  tomba,  o  leva; 
Debalde  pelas  bêtas  se  agarrando, 
Orita ,  pede  soccorro  . . .  O  miserando 
Desfalleddo  em  fim,  jnnto  a  men  lado, 
Inyolto  nos  calabres,  acha  a  morte! 

LIX. 

„Ea  tenho  jà  Miry'ba  entre  mens  braços, 
N'am  cabo  ent&o  segnro;  mas  levada 
Pela  onda  veloz  a  mfte  sumia-sel 
Soltam,  vendo-a  fagir,  grito  de  espanto . . . 
Miry'ba  treme,  pela  m&e  me  inquire; 
—  Eu  vélo  aquî  sobr'ella,  eu  Ihe  respondo. 
Ella,  que  crê  que  os  gritos  dos  marujos 
Foi  effeito  da  vaga,  socegou-se. 

LX. 

„Era  entfto  meia-noute,  e  todavia 
Nao  tinha  se  amainado  inda  a  borrasca. 

LXI. 

„Cad'  um  dos  marinheiros  animoso 

Se  vae  lançando  ao  mar,  boscando  a  terra. 

Findos  cinco  minntoe,  tudo  é  ermo, 

Tado  em  tomo  de  miml  Nesse  aniverso, 

A  tempestade,  e  um  barco  naofragado, 

No  barco,  en,  e  Miry'ba,  Amor,  e  a  morte! 
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Lxn. 

^Quantos  em  prol  da  vida  pelas  ondas, 
Nadando,  à  praia  affoutos  demandâram, 
Da  alguns  se  ouviii  na  praia,  amargarado 
Um  grito  doloroso,  era  de  morte! 
Ë  d'oatros  nada.    Ao  scintilar  relampagos 
Negreja  em  volta  o  mar,  alveja  a  praia: 
E  qaando  om  refregSo  de  vento  passa, 
Qae  a  onda  tem  qaebrado  a  horrÎTel  foria, 
E  acaba  am  troT&o;  de  horror,  e  morte 
Pavoroso  silencio  é  sô  qaebrado 
Pelos  ais  de  Miiy'ba,  que  debalde 
Pela  mâe,  me  perganta,  à  mSe  chamando. . . 

Lxm. 

,,0h!  como  a  salvarei!  salvar-me!  como 
Vel-a  morrerl...  salvar-me? .. .  antes  a  morte! 
Ou  por  ella  morrer,  morrer  com  ella, 
Sera  morte  de  naofrago  mais  branda, 
Consolaçâo  levada  à  sepaltara! 

LXIV. 

„Amor,  que  sobre  o  mar  nascido  havia, 
Amor,  que  sobre  o  mar  tinha  crescido. 
Entre  o  tûmido  horror  de  atroz  procella, 
Zomba  do  mar,  despreza  a  tempestade, 
E  08  perigos  supera,  e  vence  a  morte! 

LXV. 

„Começa  a  se  esvaer  ora  a  tormeuta; 
Emmudecem  trovoes,  cala -se  o  vento, 
E  pouco  a  pouco  a  chuva  se  suspende; 
Mcnos  furioso  o  mar  na  praia  rola. 
Tardia  em  despertar  a  aurora  enceta. 

LXVI. 

^Tomo  entâo  fina  corda,  ato  à  cintura, 
Ëmendo  n'outra,  e  com  a  vista  meço 
A  distanda  da  praia  ao  rôto  barco: 
Prendo  no  mastro  (ja  despedaçado) 
O  extremo,  e  Miry'ba  sobre  as  costas, 
Ao  mar  lançar-me  qnero.    Ella  assustada 
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ll«ançando  inoerta  vista  pelas  sombras, 

Minha  m&e  onde  esta?  —  me  dis  chorando. 

Talvez  que  algam  marujo  compassivo 

A  salvasse,  e  na  praia  nos  espère.  — 
I^oî  a  minha  resposta;  e  salto  as  ondas, 
Hievando  atravessada,  sobre  a  bocca^ 
ïï^aca  de  agada  ponta,  e  assaz  comprida. 


Lxvn. 

^Contra  as  ondas  forcejo,  e  lucto,  e  nado . . . 
Abl  doce  me  era  a  carga  t&o  formosal 
Ufano  de  a  salvar,  ganhando  a  terra, 
Debalde  a  onda,  que  me  traz,  intenta 
Ao  largo  me  levar,  pois  desprendendo 
Da  bocca  a  faca,  rapido  a  encravo 
Sobre  a  arêa  do  fîindo,  e  assim  sustido 
Foge  a  vaga,  e  nos  deixa.    Em  praia  enxuta 
Ligeiro  pé  firmando,  an  tes  qne  chegue 
Outr'onda,  desprendendo  a  cauta  corda 
Corremos  sobre  um  combro;  eis-nos  a  salvo! 


Joaquim  José  Teizeira. 

Fabulas. 

93. 
O  Burro  politicâo. 

Quem  me  dèra  $er  reil  que  leis  faria^ 
Clamâra  o  burro  cheio  de  ufania! 
É  peste  ^  é  lestna  o  nosso  gotemante^ 
Que  netn  sequer  observa  ser  tratante 
0  ministro  que  iem^  de  quem  confia 
0$  destinos  de  sua  monarchia, 
Tal  discurso  espalhon-se;  e  o  mono  astuto 
Que  decretaya  entao  ao  reino  brato^ 
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Achando-se  jà  velho,  e  moribundo, 
Quif ,  anteB  de  sahir  cà  deste  mnndo, 
Faser  boa  momice  para  ensino 
D'aquelle  que  rincbava  assim  sem  tino, 
Sen  testamento  escreve,  e  n'elle  ordena, 
Qae  o  biuTO  Ihe  succéda  D*alta  scena. 
Bspira  o  mono,  e  logo  o  mea  burrico 
NSo  p6de  n'uni  despacbo  metter  bico; 
Tantas  patadas  deo,  tantaa  foi  dando, 
Que  e^joado  o  le&o,  o  foi  matando. 
A  quadrupède  gente  satiflfeita, 
Deo  logo,  dk  a  historia,  por  eleîta 
A  dynaatia  anguata  hoje  reinante, 
Apezar  da  nobresa  do  elepbante. 

Sem  as  cartas, 
Bem  jogamos; 
Mas  com  ellas, 
Muito  erramos. 


94. 


O  Rapozo  monarchista. 

Certo  rapozo  vendo  pendurado 
D'uvas  nm  cacho  gordo  e  roxeado, 
Busca  o  dente  meter-lhe,  mas  saltando 
N&o  pode  la  chegar,  e  vem  tombando. 
Era  duro  o  colxâo,  fica  pizado 
E  mesmo  c'o  focinho  esbandalhado. 
Ouvindo  um  cao  gemidos  que  elle  dava, 
Foi  80correl-o,  e  a  causa  perguntava. 
Por  amor  do  meu  rei,  por  defendel-o, 
Quheram'me  nuUary  foram-me  ao  pello. 
D'elle  se  compadece  o  pobre  tolo 
E  dà-lhe  em  sua  toca  o  melhor  bolo. 

De  cem  batalhas 
Diz-se  ferido, 
Quem  de  sens  vicios 
S6  tem  soffrido. 
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95. 


O  Câo  vendedor  e  o  câo  comprador. 

XJm  câo  —  Tigre  de  nome  —  vigiava 
-A  casa  de  seu  amo,  e  assim  ganhava 
CZk)iii  que  passar  a  vida  largamente, 
^Nlaitos  08808,  eu  digo,  e  nfto  se  mente, 
<^ue  para  algnns  sfto  ossos  bons  gaisados, 
Pois  tado  tem  no  mundo  apaixonados. 
\Jm  dia  que  a  jantar  se  dispunha, 
O  casco  de  um  leitfto  tendo  na  anha, 
Pelo  cheiro  atfcrahido  vem  chegando 
Bsbelto  dogaezinho,  e  o  vai  saudando; 
Trac  no  pescoço  guiso  reluzente, 
E  que  de  verde  fita  esta  pendente. 
—  Senhor,  quer  ette  compta?    É  eau$a  raro. 
A  tohre  senhori  non  tende  caro; 
É  mode,  mtit/o  mode^  e  non  me  paga 
Se  tudo  non  dimira  qu'esté  tragu. 
Como,  apezar  de  tonto,  o  nosso  amigo 
N&o  era  de  cadellas  inimigo, 
Julga  logo  guizado    vencer  Troia, 
Nfto  Troia  dos  Troîanos,  certa  joia 
De  raça  caninal,  e  que  fingîa 
Desprezar  o  magano  que  a  segnia. 
Torvado  de  esperanças  —  Quanio  pede? 
Pergunta  ao  vendedor?  Por  nada  cede^ 
Como  inda  nào  jantou^  $6  quer  pra  corne, 
Dà  mtm  leiton  pra  mata  minha  fome, 
Pasmado  o  toleirâo  —  pois  julga  pouco  — 
Antes  que  se  arrependam  —  forte  loucol 
Da  com  pressa  o  jantar  ao  estrangeirinho, 
Em  troco  recebendo  o  tal  gnizinho. 
Eil-o  jà  chocalhando  vai  correndo, 
E  aos  olhos  de  todos  se  meCtendo 
Por  aqui,  por  ali,  nSo  perde  ma, 
Emquanto  dora  o  sol,  e  dora  a  loa. 
Dizem  mesmo  que  em  bidles  fora  yisto, 
Sendo  das  cadeUinhas  o  mais  qmsto. 
Mas  emfim,  jà  faminto  tambem  pensa 
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Que  o  namôro  ao  snstento  nSo  compensa. 
Côm  ventre  esguîo,  e  cara  de  mendigo 

—  Resaltado  dos  bailes  —  basca,  digo, 
A  casa  de  sea  amo;  mas,  oh  fado! 

£m  vez  de  pXo  Ihe  atiram  no  costado 
Arrochadas  de  mestre,  e  aonde  fora 
Mandam  que  vA  morar,  pois  Âqaella  hora, 
Por  o  jnlgarem  morto,  se  comprara 
Outro  fila  maior  que  se  encontrira. 
Indo  a  mais  a  fraqueza,  o  expatriado 
Busca  algom  que  Ihe  aceite  o  traste  dado. 

—  Que  elle  jolgava  dado  —  baratinho, 
Oiferta  por  migalhaa  ao  minho, 

A  seus  amigos  todos,  mas  coitadot 
Ninguem  comprar  pertende:  este  enfadado 
Lhe  diz  —  ser  uma  casca  sem  valia  — 
Outro  diz  —  que  elle  a  moda  nSo  segoia 
Nâo  achando  um  bocado  o  pobre  bicho 
Corn  seo  goizo  é  levado  para  o  lixo. 

De  casca  em  troco 
O  ouro  damos; 
Tomam-se  ricos, 
Pobres  ficamos. 


Manoel  Antonio  Alvares  de  Azevedo. 


96. 


Anjos  do  mar. 

As  ondas  sao  anjos  que  dormem  no  mar, 
Que  tremem,  palpitfto,  banhados  de  luz: 
Sâo  anjos  que  dormem,  a  rîr  e  sonhar 
E  em  leito  d'escuma  reyolvem-se  nus! 

E  quando  de  noite  vem  pallida  Ina 
Sens  raios  incertos  tremer,  pratear. 


Manoel  ÀBtonio  Ahares  de  Asevedo.  fît 

-an  ça  luzente  da  nuyem  fluctua, 
das  8&0  anjos  qae  dormem  no  mar! 

ormem,  qae  sonhSo  —  e  o  vento  dos  céos 
épido  à  noite  nos  seios  beijarl 
eigos  anjinhos,  sfto  filhos  de  Deas, 
0  fresco  se  embalâo  do  seio  do  mar! 

ndo  nas  agoas  os  ventos  saspir&o 
iros  fervores  de  ventos  e  mar: 
3ijos  que  queimSo ...  e  as  noîtes  delirâo, 
pobres  anjinhos  estSo  a  chorar! 

lando  tu  sentes  dos  mares  na  flôr 
3tos  e  yagas  gemer,  palpitar, 
3  nâo  consentes,  n*am  beijo  de  amor, 
u  diga-te  os  sonhos  dos  anjos  do  mar? 


97. 


A  cantiga  do  Sertanejo. 


Love  me  and  leave  me  not. 
8HAKiS8P£ARK.     Merch.  of  Venice. 


Donzellal  se  tu  quizeras 
Ser  a  flôr  das  primaveras 
Que  tenho  no  coraçaol 
E  se  ouviras  o  desejo 
Do  amoroso  sertanejo 
Que  descora  de  paixfto! 

Si  tu  viesses  comigo 
Das  serras  ao  desabrigo 
Aprender  o  que  é  amar 

—  Ouvil-o  no  frio  vento, 
Das  aves  no  sentimento, 
Nas  agoas  e  no  luarl 

—  Ouvil-o  nessa  viola. 
Onde  a  modinha  hespanhola 
Sabe  carpir  e  gemer  I 

Que  pelas  horas  perdidas 

18 
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Tem  eantigM  doloridas, 
Muito  aœor!  maito  doer! . . . 

Pobre  amorl  o  sertanejo 
Tem  apenas  seu  desejo 
£  as  noites  bellas  do  vall 
S6  —  o  ponche  adamascado, 
O  trabnco  prateado 
£  o  ferro  de  sea  ponball 

£  tem  —  as  lendas  antigas 
£  as  desmaiadas  cantigas 
Que  faasem  de  amor  gemerl 
£  nas  noites  indolentes 
Bebe  canticos  ardentes 
Que  facem  estremecer. 

Tem  mais  —  na  selva  sombria 
Das  florestas  a  barmonia, 
Onde  passa  a  vos  de  Deus, 
£  nos  ralentos  da  serra 
Pernoita  na  sua  terra. 
No  leito  dos  sonhos  seus! 

Se  ta  viesses,  donzella, 
Verias  qae  a  vida  é  bella 
No  deserto  do  sert&ol 
Là  tem  mais  aroma  as  flores 
£  mais  amor  os  amores 
Que  fallâo  no  coraçSo! 

Se  viesses  innocente 
Adormecer  docemente 
A  noite  no  peito  meul 
£  se  quizesses  comigo 
Vir  sonhar  no  desabrigo 
Com  os  anjinhos  do  céo! 

r 

£  doce  na  minha  terra 
Andar,  scismando,  na  serra 
Cheia  de  aroma  e  de  luz, 
Scntindo  todas  as  flores, 
Bebendo  amor  nos  amores 
Das  borboletas  azaesl 
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Os  veados  da  eaminna 
Na  lagôa,  entre  a  nebHna, 
Sfto  tâo  lindoa  a  beberl 
Da  torrente  nas  corâaa 
Ao  deslîxar  das  canôas 
É  t2o  doce  adormecerl 


A!  se  viesses,  donzella, 
Verias  qae  a  yida  é  bella 
No  silencio  do  sertSoI 
Abl  moreDal  se  qaizeras 
Ser  a  flôr  das  primayeras 
Qoe  tenho  no  coraç&o! 

Janto  À»  agoas  da  torrente 
Sonbarias  indolente 
Como  n'um  seîo  d'inn&I 
—  Sobre  o  leîto  de  yerdaras 
O  beijo  das  creaturas 
Saspira  com  mais  afant 

£  da  noitinba  as  aragens 
Bebem  nas  flores  selvagens 
Efflnviosa  fresqoidftoî 
Os  olhos  tem  mais  temura, 
£  08  ais  da  formosara 
Se  embebem  no  coraçSo! 

£  na  cavema  sombria 
Tem  nm  ai  mas  harmonia 
£  mais  fogo  o  suspirarl 
Mais  fervoroso  o  desejo 
Vae  sobre  os  labios  n'um  be^o 
£nlouqaecer,  desmaiar! 

£  da  noite  nas  temaras 
A  paixfto  tem  mais  venturas 
£  falla  com  mais  ardori 
£  08  perfomes,  o  loar, 
£  as  aves  a  snspirar, 
Tado  eanta  e  dix  amori 

18' 
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Ah!  yemi  amemos!  vivamoe! 
O  enlevo  do  amor  bebamos 
No8  perfumes  do  aertfto! 
Ah!  virgem,  se  tu  qoiseras 
Ser  a  flôr  das  primaveras 
Qae  tenho  no  coraçâol  • . . 


98. 


Crépuscule  do  mar. 


Qae  rêT«t-ta  plus  beau  sur  cet  lointaines  < 
Que  cette  chMte  mer  qui  baigne  noa  mag# 
Qae  cee  moroet  coureru  de  bois  silencieox 
Aatele  d'oà  nos  parfume  t'ilèTeot  dans  Us 

Lamabtikk 


No  céo  brilbante  do  poente  em  fogo 
Com  aoreola  ardente  o  soi  dormia: 
Do  mar  doirado  nas  vermelhas  ondas 
Purpureo  se  escondia. 

Como  da  noite  o  bafo  sobre  as  agoas 
Que  o  reflexo  da  tarde  incendiava, 
S6  a  idéa  de  Deos  e  do  infinito 
No  oceano  boiaval 

Como  é  doce  viver  nas  longas  praias 
Nestas  ondas  e  sol  e  ventanial 
Como  ao  triste  scismar  encanto  aéreo 
Nas  sombras  preladial 

O  painel  luminoso  do  horizonte 
Como  as  candidas  sombras  allomia 
Dos  pbantasmas  de  amor  que  nos  amàmos 
Na  yentura  de  um  dial 

Como  yoltao  gemendo  e  nebulosas, 
Brancas  as  roupas,  desmaiado  o  seio, 
Inda  uma  vez  a  marmurar  nos  sonhos 
As  palayras  do  enleiol  •  •  • 
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^qai  nas  praîas  onde  o  mar  rebenta 
X  a  escuma  do  morrer  os  seios  rola, 
"Virei  sentar-me  no  silencio  puro 
Que  o  meu  peito  consolai 

Sonbarei  —  là  emqaanto,  no  crepuscalo, 
Como  om  globo  de  fogo  o  sol  se  abysma 
E  o  céo  lampeja  no  clarâo  medonho 
De  negro  catacljsma, 

Emqaanto  a  ventanîa  se  le  vanta 
E  no  occidente  o  arrebol  se  atëa 
No  cinabrio  do  empjreo  derramando 
A  navem  que  roxêa . . . 

Hora  solemne  das  idéas  santas 
Qne  embala  o  sonhador  nas  phantasias, 
Quando  a  taça  do  amor  embebe  os  labios 
Do  anjo  das  utopîasl 

Oceano  de  Deusl  Que  moribondo, 
Do  nauta  na  canç&o  que  yoz  perdida 
Tâo  triste  suspirou  nas  tuas  ondas 
Como  um  adeus  à  vida? 

Que  nào  cheia  de  gloria  e  d^esperanças, 
Floreada  ao  vento  a  rubida  bandeira, 
Na  luz  do  incendio  rebentou  bramindo 
Na  vaga  sobranceira? 

Porque  ao  sol  da  manbS,  e  ao  ar  da  noite 
Essa  triste  cançâo,  etema,  escura 
Como  um  tbrono  de  sombra  e  de  agonia, 
Nos  teus  labios  murmura? 

È  vermelbo  de  sangne  o  céo  da  noite 
Que  na  luz  do  crepuscalo  se  banha: 
Que  planeta  do  céo  do  roto  seio 
Golfeja  luz  tamanba? 

Que  mundo  em  fogo  foi  bâter  correndo 
Ao  peito  de  outro  mundo  —  e  ama  torrente 
De  medonbo  darfto  rasgon  no  ether 
E  jorra  sangae  ardente? 
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Onde  as  naveoB  do  céo  vo&o  domÛDdo 
Qne  doirada  mansio  de  aves  divinaa 
N'um  véo  parporeo  se  enlatoa  rolaodo 
Ao  yeato  das  rainas? 


99. 
Vagabnndo. 

Bftt,  drink  aad  !<>▼•;  whst  «an  tb«  tMt  sraii 

Braov,  Doit  Juii. 

En  durmo  e  vivo  ao  sol  como  om  dgano, 
Fumando  men  dgarro  yaporoso; 
Nas  noites  de  yerfto  namoro  estrellas; 
Son  pobre,  son  mendigo,  e  son  ditoso! 

Ando  rôto,  sem  bolsos  nem  dinheiro; 
Mas  tenho  na  viola  orna  riqneza: 
Canto  à  lua  de  noite  serenatas, 
£  quem  vive  de  amor  nSo  tem  pobreza. 

Nâo  invejo  ninguem,  nem  onço  a  raiva 
Nas  cavemas  do  peito,  suffocante, 
Quando  à  noite  na  treva  em  mim  se  entornSo 
Os  reflexos  do  baile  fascinante. 

Namoro  e  sou  feliz  nos  mens  amores; 
Sou  garboso  e  rapaz  . .  •  Uma  criada 
Abrasada  de  amor  por  um  soneto 
Jà  om  beijo  me  deu  subindo  a  escada  •  • . 

Oîto  dias  là  vfto  que  ando  scismando 
Na  doniella  que  alli  defronte  mora. 
Ella  ao  vêr-me  sorri  t&o  docementel 
Desconfio  que  a  moça  me  namora! .  • . 

Tenho  por  meu  palacio  as  longas  ruas; 
Passeio  a  gosto  e  durmo  sem  temores; 
Quando  bebo,  sou  rei  como  um  poeta, 
E  o  vinho  faz  sonbar  com  os  amores. 


Manod  AnUttio  Alraret  de  AieTodo.  279 

0  degrao  das  igrejas  é  meu  throno, 
Minha  patria  é  o  veoto  que  respiro, 
Minha  mfte  é  a  laa  macilenta, 
£  a  pregaiça  a  malher  por  qnem  ausiHro. 

Ëscrevo  na  parede  as  minhas  rimas, 
De  paineis  a  carvSo  adomo  a  rua; 
Como  as  aves  do  céo  e  as  flores  paras 
Abro  meu  peito  ao  sol  e  dormo  à  laa. 

Sinto-me  am  coraç&o  de  lassaroni; 
Soa  fiLho  do  calor,  odeio  o  frio; 
Nâo  creio  no  diabo  nem  nos  santos . .  • 
Rezo  à  Nossa  Senhora,  e  sou  vadiol 

Ora,  se  por  ahi  alguma  bella 

Bem  doirada  e  amante  da  pregaiça 

Quizer  a  nivea  m&o  unir  à  minha. 

Ha  de  acbar-me  na  Se,  domingo,  à  Missa. 


100. 

É  ella!  é  ella!  é  ella!  é  eUa! 

È  ellal  é  ellal  —  marmarei  tremendo, 
£  o  écho  ao  longe  murinaroa  —  é  ella! 
£a  a  vi  —  minha  fada  aérea  e  para  — 
A  minha  lavadeira  na  janellal 

Dessas  agoas  fortadas  onde  ea  moro 
£a  a  vejo  estentendo  no  telhado 
Os  vestidos  de  chita,  as  saias  brancas; 
£u  a  vejo  e  saspiro  enamoradol 

£sta  noite  ea  oasei  mais  atrevido 

Nas  teihas  qae  estalavfto  nos  meus  passos 

Ir  espiar  seu  venturoso  somno, 

Vêl-a  mais  bella  de  Morpbêo  nos  braçosi 

Como  dormial  que  profundo  somno  I . . . 
Tinba  na  m&o  o  ferro  do  engommado . . . 
Como  roncava  maviosa  e  para! . . . 
Quasi  cahi  na  rua  desmjdadot 
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Afastei  a  janella,  entrei  medroso: 
Palpitava-lbe  o  seio  adormeddo... 
Fui  be^al-a. . .  roubci  do  aeio  délia 
Um  bilhete  qne  estava  alli  mettîdo . 


•  • 


Oh!  de  certo . . .  (pensei)  é  dooe  pagina 
Onde  a  aima  derramon  gentis  amores; 
Sfto  versos  délia . . .  que  Âmanhft  de  certo 
Ella  me  enviarA  cheios  de  flores ... 

Tremi  de  febrel  Yentnrosa  folhal 
Qnem  ponsasse  comtîgo  neste  seiol 
Como  Othello  be^ando  a  sna  espoea, 
En  beijei-a  a  tremer  de  devaneio  . . . 

Ë  ellal  é  eUal  —  repeti  tremendo, 

Mas  canton  nesse  instante  nma  comja . . . 

Abri  cioso  a  pagina  sécréta . . . 

Ohl  men  DeosI  era  nm  roi  de  ronpa  si^al 

Mas  se  Werther  morreu  por  vêr  Carlota 
Dando  p&o  com  manteiga  as  criandnhas, 
Se  achou-a  assim  mais  bella,  —  eu  mais  te  adoro 
Sonhando-te  a  lavar  as  camisinhas! 

£  ellal  é  ellal  mea  amor,  minh'alma, 

A  Laara,  a  Beatriz  que  o  céo  révéla . . . 

£  ellal  é  ellal  —  murmnrei  tremendo, 

E  0  écho  ao  longe  suspirou  é  ella!  — 


101. 
12  de  Setembro. 

I. 

O  sol  oriental  brilha  nas  nuvens, 
Mais  docemente  a  viraçao  murmura 
E  mais  doce  no  valle  a  primavera 
Saùdosa  e  juvenil  e  toda  em  rosa 
Como  os  ramos  sem  folhas 
Do  pecegueiro  um  flor. 
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Le -te,  minba  noiva,  6  nataresal 
^^mo0  800  -—  eu  e  ta:  —  aeorda  e  canta 
No  dia  de  mens  annos! 

n. 

X>ebalde  nos  mens  sonhoe  de  ventnra 
Tento  alentar  mioha  esperança  morta 

E  volto-me  ao  porvîr. . . 
A  minha  aima  b6  canta  a  sepultura  — 
Nem  altima  illusSo  beija  e  conforta 
Mea  ardente  dormir . . . 

m. 

Tenho  febre  — ^  meu  cerebro  transborda, 
En  morrerei  mancebo  —  inda  sonbando 

Da  esperança  o  fulgor. 
Ob!  cantemos  inda:  a  ultima  corda 
Treme  na  Ijra . . .  morrerei  cantando 

O  mea  onico  amori 

■ 

IV. 

Meu  amor  foi  o  sol  que  madragava 
0  c&nto  matinal  da  cotovia 

E  a  roza  predilecta . . . 
Fui  nm  louco,  meu  Deos,  quando  téntava 
Descorado  e  febril  nodoar  na  orgia 

Os  sonbos  de  poeta . . . 

V. 

Mea  amor  foi  a  verde  larangeira 

Que  ao  luar  orvalhoso  entreabre  as  flores 

Melhor  que  ao  meio  dia 
As  campinas  —  a  Ina  forasteira, 
Que  triste,  como  eu  sou,  sonbando  amores 

Se  embebe  de  barmonia.  — 

VI. 

Meu  amor  foi  a  mâo  que  me  alentava, 
Que  viveo  e  esperou  por  minha  vida, 
E  a  sombra  solitaria  que  eu  sonbava 
Languida  como  yibraç&o  perdida 
De  roto  bandolim . . . 
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vn. 

£a  vagoei  pela  yida  sem  conforto, 
Eeperei  o  mea  anjo  noite  e  dia 

E  o  idéal  nSo  veio . . . 
Farto  de  vida,  brève  serei  morto . . . 
N&o  poderei  ao  menos  na  agonia 

Descançar-lhe  no  seio . . . 

Vin. 

Passei  como  Dom  Juan  entre  aa  doncellaa, 
Sospirei  aa  cançôea  mais  doloridaa 

£  ningaem  me  escntou . . . 
Ohl  nnnca  a  virgem  flor  das  faces  bellas 
Servi  o  mel  nas  longas  despedidas  . . . 

Meu  DeosI  ninguem  me  amoul 

IX. 

Vivi  na  solidSo  —  odeio  o  mundo 

E  no  orgolho  embucei  mea  rosto  pallido 

Como  um  astro  na  treva . . . 
Senti  a  vida  om  lapanar  immundo  — 
Se  acorda  o  triste  profanado,  esqaalido 

—  A  morte  fria  o  leva . , . 

X. 

E  qnantos  vives  nâo  cahirâo  frios 
Manchados  de  embriaguez  na  orgia  em  meio 

Nas  infamîas  do  viciol 
E  qnantos  morrérâo  inda  sombrios 
Sem  remorso  dos  loucos  devaneios . . . 

—  Sentindo  o  precipiciol 

XI. 

Perdoa-lhes,  mea  DeosI  o  sol  da  vida 
Nas  arterias  ateia  o  sangue  em  lava' 

E  o  cerebro  varia . . . 
O  seculo  na  vaga  enfiirecida 
Levou  a  geraçâo  qne  se  acordava . . , 

E  nnta  de  agonia . . . 

xn. 

Sfto  tristes  d'esté  secalo  os  destines! 
Seiba  mortal  as  flores  que  despontâo 


Infecta  em  •«*  "^"oirondlnos 

^  o4.  de  oo^° 
ÎÔt»  ^°  ^rr  ou  tuv  tormeuta 
Cotno  Byron  ««^^  ^^terloo 
O  heroe  de 

^^•"^vàonasnuvensquetebe 


t^vio  nas  ou^"-;  - 
B  o  raio  derramou^ 

XIV. 


Fora  beuo  w  ^^^^^^^  na  u 

^^^"--r::!^  -  -  ^- ^"' 

XV. 

Mas'^^^^'^^LÏÏ.nîoeBCUta 

VoBsas  aima*  .^p^„o« 

DO  ^*^ot"tî«  P^"^*""'  ' 

,  ^r;»  terra  incolta 
Onde  n»o  ^^*"       dornûrei, 

Do  craneo  q?»  * 

XVÎl-  iestina»? 

B8Be  atomo  de  i  ^^rrer  - 

Voltarâ  amanbft  ^Uenta 
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xvm. 

Meu  Deos,  antes  —  nieu  Deos  —  qae  orna  outra  vida 
Com  tea  sopro  eternal  meo  ser  esmaga 

Ë  minha  aima  aniquila  . . . 
A  estrella  de  verao  do  céo  perdida 
Tambem  as  vezes  teu  alento  apaga 

N'uma  noite  tranqaillal . . . 

102. 
Lembrança  de  morrer. 

No  more!  o  norer  more! 
Shellkt. 

Quando  em  xneu  peîto  rebentar-se  a  fibra 
Que  o  espirîto  enlaça  a  dor  vivente, 
Nào  derramem  por  mim  nem  uma  lagrima 
Em  palpebra  démente. 

E  nem  desfolhem  na  materia  impara 
A  flor  do  valle  que  adormece  ao  vento: 
Nâo  quero  que  uma  nota  de  alegria 
Se  cale  por  meu  triste  passamento. 

En  deixo  a  vida  como  deixa  o  tedio 
Do  deserto,  o  poento  caminheiro 
—  Como  as  horas  de  um  longo  pesadello 
Que  se  desfaz  ao  dobre  de  um  sineiro; 

Como  um  desterro  de  minh'alma  errante, 
Onde  fogo  insensato  a  consumîa: 
S6  levo  uma  sandade  —  é  desses  tempos 
Que  amorosa  illusâo  embellecia. 

S6  levo  uma  saudade  —  é  dessas  sombras 
Que  eu  sentia  velar  nas  noitcs  minhas . .  . 
De  ti,  6  minha  m&e,  pobre  coitada 
Que  por  minba  tristeza  te  definbas! 

De  meu  paî ...  de  meus  nnicos  amigos, 
Poucos  —  bem  poucos  —  e  que  nâo  zombavSo 
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Qaanto,  em  ooites  de  febre  endoudecîdo, 
Miûhas  pallidas  crenças  duvidav&o. 

Se  uma  lagrima  as  palpebras  me  inanda, 
Se  am  suspiro  nos  seios  treme  ainda 
Ë  pela  virgem  que  sonhei . . .  que  nnnca 
Aos  labios  me  encoBtou  a  face  linda! 

S6  tu  à  mocîdade  sonhadora 
Do  pallido  poeta  déste  flores ... 
Se  viveu,  foi  por  til  e  de  esperança 
De  na  vida  gozar  de  teus  amores. 

Beijarei  a  verdade  santa  e  nùa, 
Verei  crystallizar-se  o  sonho  amigo  . . . 
O  minha  virgem  dos  errantes  sonhos, 
Filha  do  céo,  en  vou  amar  comtigol 

Descansem  o  meu  leito  solitario 

Na  floresta  dos  homens  esquecida, 

A  sombra  de  uma  cruz,  e  escrev&o  nella: 

—  Foi  poeta  —  sonhou  —  e  amoa  na  vida.  — 

Sombras  do  valle,  noites  da  montanba 
Que  minha  ahna  canton  e  amava  tanto, 
Protegei  o  meu  corpo  abandonado, 
£  no  silencio  derramai-lhe  canto! 

Mas  quando  preludia  ave  d'aurora 
£  quando  à  meia-noite  o  céo  repousa, 
Arvoredos  do  bosque,  abri  os  ramos . . . 
Deixai  a  lua  pratear-me  a  iQusa! 


103. 

Se  eu  morresse  amanhâ! 

Se  eu  morresse  amanhâ,  yiria  ao  menos 
Fechar  meus  olhos  minha  triste  irmâ;  ' 
Minha  m&e  de  saudades  morreria, 
Se  eu  morresse  amanhâ  1 
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Qaanta  gloria  presitito  em  men  fnturol 
Que  aarora  de  porvir  e  que  manbfti 
Eu  perdéra  chorando  essas  coroas, 
Se  en  morresse  amanhftl 

Que  sol!  que  céo  aznll  que  doce  n'alva 
Acorda  a  natnresa  maîa  louç&l 
N&o  me  batêra  tanto  amor  no  peito, 
Se  eu  morrease  amanhftl 

Mas  essa  dôr  da  vida  que  dévora 
A  ancia  de  gloria  »  o  dolorido  afim . . . 
A  dôr  no  peito  emmudecêra  ao  menos. 
Se  eu  morresse  amaohfti 


104- 
O  Poeta  moribundo. 

PoetasI  amanbft  ao  meu  cadaver 
Minba  trîpa  cortai  mais  sonorosaî . . . 
Faç&o  délia  nma  corda,  e  cantem  nella 
Os  amores  da  vida  esperançosal 

Cantem  esse  verfto  que  me  alentava . . . 
O  aroma  dos  curraes,  o  bezerrinbo, 
As  aves  que  na  sombra  suspiravâo, 
£  08  sapos  que  cantavao  no  caminbo! 

Coraçao,  porque  tremes?  Se  esta  lyra 
Nas  minhas  mSos  sem  força  desafina, 
Ëmquanto  ao  cemiterio  nSo  te  ley&o, 
Casa  no  marimbào  a  aima  divinal 

Eu  morro  quai  nas  màos  da  cozinbeira 
O  marreco  piando  na  agonia . . . 
Como  o  cysne  de  outr'ora . . .  que  gemendo 
Entre  os  bymnos  de  amor  se  enterneda. 

Coraçfto,  porque  tremes?  Vejo  a  morte, 

AUi  vem  lazarenta  e  desdentada  . . . 

Que  noival . . .  E  devo  entâo  dormir  com  ella?... 

Se  ella  ao  menos  dormisse  mascaradal 
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^ae  mhuwl  qne  amor  petrificadol 
TSo  ante-diiaviano  e  gigantescol 
Ora,  façSo  idéa  que  temnrna 
Terà  essa  lagarta  posta  ao  firescol 

Antea  mil  vexes  qae  dormir  com  ella, 
Que  dessa  fîiria  o  goeo^  amor  elemo . . . 
Se  alli  nfto  ha  tambem  amor  de  velha, 
Dém-me  as  caldeiras  do  terceiro  Infernol 

No  infemo  estio  snavissimas  bellezas, 
Gleopatras,  Helenas,  Eleonoras; 
La  se  namora  em  boa  companhia, 
Nâo  p6de  baver  infemo  com  SenhorasI 

Se  é  verdade  qne  os  homens  gozadores, 
Amigos  de  no  vinbo  ter  consolos, 
ForSo  com  Satanas  fazer  colonia, 
Antes  là  qae  do  Céo  soffrer  os  tolosi  — 

Oral  e  forcem  um  aima  quai  a  minha 
Qae  no  altar  sacrifica  ao  Deos-Pregoiça 
A  cantar  ladalnba  eternamente 
Ë  por  mil  annos  ajndar  a  Missal 


105. 
A  minha  mae. 

Es  ta,  aima  divina,  essa  Madona 
Qoe  nos  embala  na  manh&  da  vida, 
Que  ao  amor  indolente  se  abandona 
£  be^a  uma  eriança  adormecida; 

No  leîto  solitario  es  ta  qaem  vêla 
Tremulo  o  coraçao  que  a  dôr  anceia, 
Nos  ais  do  sofirimento  inda  mais  bella 
Pranteando  sobre  nma  aima  qae  pranteia; 

Ë  se  pallida  sonhas  na  ventara 
O  afiecto  virginal,  da  gloria  o  brilho, 
Dos  sonhos  no  liuir,  a  mente  para 
S6  délira  ambîfôes  pelo  ten  filhol 
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Pensa  em  mim,  como  em  ti  saadoso  penso, 
Qaando  a  lua  no  mar  se  vai  doirando: 
Pensamento  de  mâe  é  oomo  incenso 
Qae  08  anjos  do  Senhor  beijào  passando. 

Creatiira  de  Deus,  6  mâe  saudosa, 
No  silencio  da  noite  e  no  redro 
A  ti  vôa  minh*alma  esperançosa 
Ë  do  pallido  peito  o  meu  snspirol 

Ohl  ver  meus  sonhos  se  mirar  ainda 
De  teos  sonhos  nos  magicos  espelhosl 
Viver  por  d  de  orna  esperança  infinda 
£  sagrar  men  ponrir  nos  teus  joelhosl 

£  sentir  que  essa  briza  que  murmura 
As  saudades  da  m&e  bebeu  passando! 
£  adormecer  de  novo  na  ventura 
Aos  sonhos  d^oiro  o  coraçSo  voltandol 

Ahl  se  eu  n&o  posso  respirar  no  vento, 
Que  adormece  no  valle  das  campinas, 
A  saudade  de  m&e  no  desalento, 
£  0  perfîune  das  lagrimas  divinas, 

Ide  ao  menos,  de  amor  meus  pobres  cantos, 
No  dia  festival  em  que  ella  cbora, 
Com  ella  suspirar  nos  doces  prantos, 
Dizer-lhe  que  tambem  eu  soflfro  agora! 

Se  a  estrella  d'alva,  a  perola  do  dia, 
Que  vê  o  pranto  que  meu  rosto  înunda, 
Meus  ais  na  solid&o  Ihe  nâo  confia 
£  nâo  Ihe  conta  miuba  dôr  profunda, 

Que  a  flor  do  peito  desbotou  na  vida 
E  o  orvalho  da  febre  requeimou-a; 
Que  uos  labios  da  mâe  na  despedida 
O  perfume  do  céo  abandonou-a! .... 

Mas  nâo  irei  turvar  as  alegrias 

£  o  jubilo  da  noite  susurrante, 

86  porque  a  magoa  desnuou  meus  dias, 

£  zombou  de  meus  sonhos  délirantes. 
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Tu  bem  sabes,  mea  DeuBl  en  so  quizera 
Um  momeoto  seqaer  Ihe  encher  de  flores, 
Contar-lhe  que  nSo  finda  a  primavera, 
A  doirada  estaçfto  dos  meus  amores; 

Desfolhando  da  pallida  corôa 
Do  amor  do  filho  a  perfumada  flôr 
Na  mfto  que  o  embalou,  que  o  abençoa, 
Uma  saudosa  lagrima  depôr! 

SufTocando  a  saudade  que  délira 

£  que  as  noites  sombrias  me  oonsome, 

0  nome  délia  perfumar  na  lyra, 

De  amor  e  sonhos  coroar  seu  nome  ! . . . 


Luis  José  Jnnqueira  Freire. 

106. 
Um  pedido. 

Bello  joven,  tu  vagueas 
Por  campinas  de  esmeralda, 
Adormentas  sobre  as  flores 
O  doce  amor  que  te  escalda. 

Ainda  o  céo  te  apparece 
Vasta  abobada  de  anil, 
A  teus  olhos  nâo  ha  nuvem, 
Nem  furacfto,  nem  fuzil. 

Inda  levantas  os  olhos 

A  tua  estrella  felîz, 

Les  cada  noite  em  seus  raios 

Mil  esperanças  gentis. 

Depois  das  visoes  ditosas 

De  teu  dourado  dormir, 
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Acordas  fallando  amores 
Gom  prazenteiro  sorrir. 

Ao  ardor  meridiano 
Ouvem-te  ainda  a  cantar, 
Nâo  ves  a  màgaa  estampada 
Na  face  crepuBcular. 

Pela  escada  da  ventara 
Sobes  cad'hora  am  degraa, 
Tua  existenda  mimoBa 
É  nm  continao  saraa. 

Bello  joven,  no  tea  peito 
N&o  tocou  a  mfto  da  dôr, 
Tea  espirito  innocente 
Pdde  bem  pensar  de  amor. 

Bello  joven,  sô  ta  p6deB 
Co'os  Bentimentos  na  mSo, 
Fallar  palavras  ardentes, 
Labaredas  de  paix&o. 

Eu,  que  tenho  lactado  contra  a  vida, 
Bebido  n'outro  calice  de  dores, 
JovenI  —  Nâo  posso  meditar  doçaras, 
Cantar  ternos  amores. 

Eu  que  nunca  senti  nos  olhos  d'alma 
O  traspassar  dos  olhos  da  donzella, 
JovenI  —  Nâo  posso  te  pintar  as  dores, 
Que  nSo  senti  por  ella. 

£  si  eu  quizera,  disfarçando  angostias, 
Cantar  suave  a  tua  beila  Annia, 
JovenI  —  De  todos  eu  teria  em  paga 
Um  riso  de  ironia. 


Lab  Jeté  JnqMin  BMn.  Mi 
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r 

À  profissSo  de  firei  JoSo  das  Mercès  Bamos. 

£a  tambem  antevi  donrados  diaa 

N'esse  dia  fatal; 
Eu  tambem,  como  tu,  sonbei  contente 

Uma  ventnra  igaaL 

Eu  tambem  ideei  a  linda  imagem 

Da  placîdez  da  vida; 
En  tambem  desejei  o  claustro  eateril, 

Como  feliz  goarida. 

Eu  tambem  me  prostrei  ao  pê  das  aras 

Com  jabilo  indizivel; 
En  tambem  déclare!  com  forte  accento 

O  jnramento  horrivel. 

En  tambem  affirme!  qnè  era  bem  facil 

Esse  voto  immortal; 
En  tambem  prometti  cnmprir  as  jnras 

D'esse  dia  fatal. 

Mas  en  n&o  ûve  os  dias  de  ventnra 

Dos  sonbos  que  sonbei; 
Mas  en  n&o  tive  o  placido  sooego 

Qne  tanto  procnreL 

Tive  mais  tarde  a  reacçao  rebelde 

Do  sentimento  intemo; 
Tive  o  tormento  dos  crneis  remorsos, 

Qne  me  parece  etemo. 

Tive  as  paixoes,  qne  a  solidâo  formava 

Crescendo -me  no  peito; 
Tive  em  Ingar  das  rosas,  qne  esperava, 

Espinbos  no  men  leito. 

Tive  a  calnmnla  tetrica  vestida 

Por  mios  a  Deoa  sagradas; 
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Tive  a  calumnia,  qae  mais  livre  abrange, 
O  Deus!  voBsas  moradaa! 


Illadimo-no8  todos!  —  Concebemos 

Um  paraiso  etemo; 
E  quando  n'elle  8ofregos  tocamoB, 

Achamos  um  infemol 

Yirgem  formosa  entre  visSo  phantastica 

Que  tâo  real  parece; 
Mas  quando  a  mao  chega  a  tocal-a  quasi, 

La  vae,  la  se  esvaecel 

Sonho  da  infancîa,  que  nos  traz  aos  labios 

Um  riso  mais  que  doce; 
Mas  uma  voz,  um  som...  —  some-se  o  sonho, 

Como  se  nunca  fosse. 

Tu,  filho  da  esperança!  —  tu  juraste 

O  que  tambem  junUnos; 
Tu  acreditas,  innocente!  —  ainda 

O  qnanto  acredit^os. 

Ohl  que  nâo  soffira  as  dores  que  nos  ferem 

Teu  joven  coraçâot 
Que  0  futuro  que  espéras  se  nâo  tome 

Terrivel  illusâol 

Que  sobre  n6s  os  —  filhos  da  desgraça  — 

Levantes  um  tropbéo; 
E  que  nâo  acbes  —  como  nos  achâmos  — 

Infemo  em  vez  de  céol 


108. 

A  Meditaçâo. 

Ohl  morra  o  coraçâo,  germen  féconde 

De  mil  tormentos; 
Desfalleçam-lhe  as  fibras  —  espedacem-se 

Os  filamentos. 
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LsenU  de  paizoeB  —  de  amor,  oa  odio, 

Saija  a  raz&o; 
Nfto  obedeça  escrava  aos  sentimentos 

Do  coraçSo. 

Tome -se  o  coraç&o  lampada  extincta, 

Cinza  no  lar; 
£  deixe  que  a  razâo  veleje  livre 

£m  largo  mar. 

Créa  n'am  Deus  —  e  dos  dulçores  goze 

De  almo  ascetismo; 
N&o  mais  Ihe  rôa  as  visceras  o  cancro 

Do  scepticismo. 

A  divida  infernal,  batendo  as  azas, 

Perdendo  as  côres, 
Précipite -se  subito  nas  chanias 

EbLteriores. 

£  Deas,  que  vivifica  o  alvar  pinheiro, 

£  a  tenra  planta; 
Que  os  soberbos  calcina,  e  que  os  humildes 

Do  po  levanta; 

De  minha  vil  baixeza  —  como  os  homens  — 

Ahl  —  nâo  se  peja; 
Que  elle  mâo  cheia  de  mil  dons  em  todos 

Largo  despeja. 

Mas  si  té  qui  parece  deslembrado. 

Triste!  —  de  mim, 
Si  nâo  manda  a  guardar  minha  aima  dubia 

Um  cherubim; 

Si  nunca  se  lembrar  que  um  ente  existe 

N'essa  amargura, 
Melhor  nâo  fora  me  gelasse  o  sangue 

A  morte  dura? 
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Tive  a  calumnia,  qae  mais  livre  abrange, 
O  Deus!  vo88a8  moradaa! 

Illadimo-nos  todos!  —  Concebemos 

Um  paraiso  etemo; 
E  quando  n'elle  8ofregos  tocamos, 

Achamo8  um  infemol 

Yirgem  formoga  entre  visfto  phantastica 

Que  tâo  real  parece; 
Mas  quando  a  mfto  chega  a  tocal-a  quasi, 

La  Tae,  la  se  esvaecel 

Sonho  da  infancia,  que  nos  traz  aos  labios 
Um  riso  mais  que  doce; 

Mas  uma  voz,  um  som...  —  some-se  o  sonho, 
Como  se  nunca  fosse. 

Tu,  filho  da  esperançal  —  tu  jaraste 
O  que  tambem  junUnos; 

Tu  acreditas,  innocente  I  —  ainda 
O  quanto  acreditamos. 

Ohl  que  nâo  soffira  as  dores  que  nos  ferem 

Teu  joven  coraçâot 
Que  o  futuro  que  espéras  se  n&o  tome 

Terrivel  illusâol 

Que  sobre  nos  os  —  filhos  da  desgraça  — 

Levantes  um  tropbéo; 
E  que  nâo  acbes  —  como  nos  acbàmos  — 

Inferno  em  vez  de  céo! 


108. 

A  Meditaçâo. 

Oh!  morra  o  coraçâo,  germen  fecundo 

De  mil  tormentos; 
Desfalleçam-lhe  as  fibras  —  espexiacem-se 

Os  filamentos. 
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LsenU  de  paixoes  —  de  amor,  oo  odio, 

Saija  a  raz&o; 
Nfto  obedeça  escrava  aos  sentimentos 

Do  coraçSo. 

Torne-se  o  coraçâo  lampada  extincta, 

Cinza  no  lar; 
Ë  deixe  que  a  razâo  veleje  livre 

£m  largo  mar. 

Créa  n'am  Deus  —  e  dos  dulçores  goze 

De  almo  aacetismo; 
N&o  mais  Ihe  rôa  as  visceras  o  cancro 

Do  scepticîsmo. 

A  divida  infernal,  batendo  as  azas, 

Perdendo  as  côres. 
Précipite -se  subito  nas  chanias 

Ëxteriores. 

Ë  Deus,  que  vivifica  o  alvar  pinheiro, 

E  a  tenra  planta; 
Que  os  soberbos  calcina,  e  que  os  humildes 

Do  po  levanta; 

De  minha  vil  baixeza  —  como  os  homens  — 

Ahl  —  nâo  se  peja; 
Que  eUe  mâo  cheia  de  mil  dons  em  todos 

Largo  despeja. 

Mas  si  té  qui  parece  deslembrado. 

Triste!  —  de  mim, 
Si  nâo  manda  a  guardar  minha  aima  dubia 

Um  cherubim; 

Si  nunca  se  leinbrar  que  mn  ente  existe 

N'essa  amargura, 
Melhor  nâo  fora  me  gelasse  o  sangue 

A  morte  dura? 
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Com  razfto  eaclarecida 
^Qual  o  maior  o  considères? 

—  Se  é  necessario  dizê-lo 
Eu  direî  sem  grande  custo, 
Que  é  prazer  sem  parallèle 
Tirar  o  sapato  jasto, 
Metter  o  pé  no  chinello. 


Parabolas. 


113. 

O  Organista. 

„N6s  hoje  brilhamos  no  orgâo, 
Tanto  eu  como  o  companheirol 
Nâo  se  ouvio  no  mundo  inteiro 
Harmonia  t&o  accorde  I^ 

Quando  certo  presumido 
Ufanava-se  dc8t\irte, 
Assîm  a  modo  de  aparté 
Dîrigem-lhe  esta  pergunta: 

—  Quai  teu  papel?  Que  papel 
Teu  companheiro  fazia? 

—  Elle  as  tcclas  percorria, 
E  eu  trabalhava  no  folle. 


A  cada  momento  ouvimos 
Tal  ostentaçao,  taes  gabos, 
De  muitos  pobres  diabos, 
Que  se  suppoem  grande  cousa. 

Deputado  vil  comparsa 
Representou  de  monjolo, 
E,  porque  é  ou  nos  crô  tolos, 
Enche  a  bochecha  dizendo: 
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Suoa-no8  bem  o  topete, 
Porém  a  effeito  levamos 
Projectos  que  elaborâmos 
Em  prol  do  povo  e  da  patria. 


114. 

A  Capivara. 

Faz  residencia  na  terra 
E  no  rio  a  capivara; 
Posiçâo  mais  vantajosa 
Certamente  nâo  achâra. 

Sobe  a  ribanceîra  e  évita 
As  rêdes  do  pescador, 
Ligeira  mergulha  e  foge 
Dos  tiros  do  caçador. 


Assim  procède  o  politîco 
Que  os  principios  nâo  extrema; 
Calculadamente  segue 
Da  capivara  o  systema. 


115. 
A  Transformaçâo. 

Conheço  certo  bichinho 
De  inconstancia  exemplo  e  norma, 
E  que  sem  raz&o  plausivel 
Muda  de  figura  e  forma. 

Quando  reptil  delicado, 
Mimoso  quai  filagrana, 
É  de  aurea  cor  brîlhantissima 
E  se  chama  tuturana. 

Quando  volatil  insecto 
^Qae  pincel  oa  que  palheta 


298  Choix  d'aatcara  bréiilNM. 

De  habil  pintor  desenhin 
O  matiz  da  borboleU? 

A  tatnrana  doarada 

É  como  ortîga  que  inflamma; 

A  garbo8a  borboleta 

Vai  pousar  na  immnnda  lama. 


A  politica  desova 
Muito  bicho  desta  espede; 
—  Tuturana  oa  borboleta  — 
Ei8  o  nome  que  merece. 

Se  o  tuiurana  politico 
Ë  como  ortiga  que  inflamma, 
Transformado  em  borboleta 
Onde  8e  assenta  é  na  lama. 

A  politica  tem  côres 
Mui  brilhantes  todas  ellas; 
Tuturana  ou  borboleta 
É  bicfao  de  côres  bellas. 


116. 


O  Recruta. 


Taaqaam  ad  latrooen  m 
Cum  gladils  et  fastibos. 


O  8ol  de  no880  tropico  abrasava 
As  planiciea  do  fertil  Parahyba: 
Occultavâo  -  se  os  passaros  no  matto, 
£  a  importuna  monotona  sigarra 
Doia  nos  ouvidos. 

O  mormaço 
Causava  agudas  dores  de  cabeça, 
Porque  o  clima  nfto  é  do  ameno  campo 
Do  aurifero  paiz  chamado  —  Minai. 
£  o  tropeiro  que  jà  descarregava 
A  frasqueira,  a  barrica,  o  fardo  grosso, 
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Sobre  o  coaro  no  rancho  ora  descaosa 
Daa  fadigas  de  pessimos  caminhoa. 
A  calma  é  excesaiTa;  corre  em  bicoa 
0  saor;  mordem  moflcaa  e  mosqnitos. 
Ënûidonha  aai&o  para  viagena! 
Um  tropel  que  do  Norte  8e  levanta 
Desperta  o  bom  tropeiro.  —  Ahi  vem  gente! 
Quem  sera?.«..  Tanto  p6  que  sobe  aos  ares 
Deixa  suppôr  que  a  multidfto  avulta. 

Jà  se  approximâo:  ha  sujos  bigodes, 
Espingardas,  bonés,  espadas  nuas, 
Diabo  e  mais  diabo  a  cada  passo, 
Aqui  e  ali  asperrima  lambada 
Para  conter  illesa  a  disciplina. 

Constrast&o  estas  vozes  outras  vozes, 
Suspiros  arrancados  das  entranhas, 
O  pungente  soluço  intercortado 
De  imprecaçoes  ao  céo  pedindo  a  morte. 
0  nome  de  Jésus  y  o  Santo  nome, 
Uma,  duas,  très  vezes  repetido 
Ouve-se  de  maneira  que  contrista! 
Retinem  as  cadêas,  o  chSo  tinge-se 
De  salpicos  de  sangue,  sangue  humano! 
Horroroso  espectaculo  medonho! 

—  Que  tantes  infelizes  carregando 
Algemas  vis  que  os  pulsos  ennegrecem?! 

—  Sâo  levados  à  corte.  —  O  que  fizérSo? 
Que  genero  de  crimes  e  façanhas 
Tentar&o?  de  que  modo  delinquirao? 
^Dos  réos  da  inconfidencia  serfto  filhos . 
Que  ainda  expifto  hoje  esse  infamante 
Labéo  que  Ihes  deixou  o  atrevimento 

De  rebeldes  vassaUos  ascendentes? 

—  Nâo  t . . .  sâo  moços  que  v&o  para  recmtaa 
Das  phalanges  do  Imperio  Brasileiro! 

Ali  vai  muito  filho  de  viuva; 

Muito  esposo  arrancado  da  consorte, 

Na  altima  eleiçSo  porque  n&o  dêrSo 

Um  Yoto  esempuloso  ao  candidato 

Mimoso  da  polida  carinhosa. 

Eis  o  crime  que  os  leva  enoorrentadoa» 
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£  dêem-Be  por  felizes  porqae  aa  vidas 
Se  Ihes  tem  consenrado!  —  Vidas  tristes  I 
—  Recas&o  snstentar  com  sea  soffragio 
O  patemal  govemo?  Pois  defend&o 
Agora  a  Patrîa  e  o  Throno  com  a  pelle  I 


E  o  mais  é  qae  o  sjBtema  proseguido 
De  fazer  de  recrutas  criininosos 
Ha  de  sempre  dar  optimos  soldados. 

Barbacena,  1856. 
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Excerpto  do  Romance  —  O  Moço  Loiro  — 
por  J.  M.  de  Macedo. 

Hooorina  e  Rachel. 

A  pouca  distancia  desse  mar  sereno  e  amoroso,  que  Ïambe  as 
brancas  orlas  da  voluptuosa  Nictheroy,  se  levanta  uma  graciosa 
casa  cercada  de  lindos  jardins  e  meio  escondida  por  tras  de  sibi- 
lantes casualinas  e  frondosas  mangueiras,  e  olbando  como  namo- 
rada  para  a  cidade  do  Rio  de  Janeiro,  defronte  da  quai  se  termi- 
nào  secs  curtos  e  floridos  dominios  por  um  gradil  a  cavalleiro  do 
mar,  para  quem  abre  passagem  engraçado  portico  campestre  lade- 
ado  de  bancos  de  relva. 

Alta  ia  a  noite:  o  silencio  das  desboras  derramava  nâo  sabe- 
mos  que  feiticeiro  encanto  sobre  essa  pequenina  e  deleitosa  cidade, 
adormecida  ao  clarâo  do  cheio  luar,  por  entre  seos  yalles  e  boa- 
ques,  pelas  encostas  de  seos  montes,  e  com  oma  de  suas  faces 
banbada  por  mansinbas  ondas,  e  toda  ella  emfim  embalada  em  seo 
dormir  pelo  sussurrar  dos  zepbyros,  que  velavâo  galanteando  as 
flores  de  seos  mil  jardins. 

Mas  contrastando  com  esse  gérai  silencio,  como  dous  bellos 
genios  da  noite,  duas  moças  conversavâo  recostadas  a  uma  janella 
da  casa,  que  ficou  a  cima  notada;  perto  e  defronte  délias  om  pé 
de  casualina  se  elevava,  e  a  lua  penetrando  por  entre  seos  galbos 
espargia-se  gostosa  sobre  os  semblantes  de  ambas!  ao  clarSo  do  loaf 
pareciâo  îgualmente  pallidas,  e  em  descuidoso  desalinho,  que  a  hora 
e  a  solidâo  desculpava,  longas  madeixas,  negligentemente  soltMB, 
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ahiio  como  espessa  navem  negra  sobre  espaduas  cor  de  leite;  dir- 
le-hiao  duas  sombras  encantadas  e  bellas. 

Depois  de  separaçSo  dilatada  essas  duas  mo^as  de  novo  se 
ibnçay&o:  qaem  sabe,  quem  tem  sido  testemanba  do  affan,  com 
jae  se  dizem  mil  cousas  duas  amigas  da  infancia,  que  ha  moito 
smpo  se  nfto  veem,  comprehenderà  facilmente  o  porqae  velav&o 
m  taes  deshoras  Honorina  e  Rachel. 

Depois  de  longos  mezes  passados  no  campo,  Honorina,  a  joven 
)mantica,  de  quem  havia  dado  noticias  Félix,  tomava  para  a  sua 
îlla  Corte,  e  pela  primeira  vez  a  ses  com  Rachel,  a  camarada  de 
os  jogos  de  înfancia,  a  companheira  de  suas  travessuras  de  me- 
na, a  comadre  de  suas  bonecas,  ella  olvidava,  que  a  noite  corna 
conversavâo  juntas. 

Um  momento  baviâo  ficado  ambas  en  silencio;  quando  Rachel, 
le  até  ent&o  s6  tivera  de  responder  à  sua  amiga,  entendeo  que 
impria  por  sua  vez  interrogar. 

—  Mas,  Honorina,  d^ora  ayante  deixaras  tu  de  ser  freira? . . . 

—  £u  devo  crêr  que  sim,  Rachel;  pois  que  é  morto  meo  avô, 
meo  pai  nâo  olha  para  o  mundo  como  o  encarava  aquelle. 

—  E  por  tanto  tu  vas  a  ser  bella  princeza  de  nossas  festas. 

—  Pensas  isso?  . . . 

—  Com  tâo  lindos  olhos,  e  tâo  bello  rosto,  disse -Ihe  Rachel 
mdo-lhe  um  be^o,  impera-se  nas  sociedades,  e  escolhe-se  um 
(cravo  para  marido. 

—  Mas  casar-me-hei  eu?... 

—  Que  pergunta?  . . .  teràs  medo  de  n&o  achar,  quem  jure  que 
ama? . • • 

—  Quem  sabe?  . . .  e  tambem,  Rachel,  chegarei  eu  a  amar?... 

—  Em  conclus&o,  e  ainda  que  tu  e  eu  fossemos  feias,  é  tudo 
90  mnito  indifférente  para  acharmos,  quem  nos  proteste  amar,  e 
leira  casar  comnosco. 

—  Mas  porque  ?  . . . 

—  Porque  somos  ricas. 

—  Oh  Rachel,  isso  é  horrivel  I . . . 

—  E  todavia  nada  ha  neste  mundo  mais  verdadeiro,  e  como 
neste  mundo,  que  devemos  viver,  démos  graças  a  Deos,  que  nos 
lO  fortuna  e  riqueza. 

—  Permitta  Deos,  Rachel,  que  tu  me  estejas  mentindo;  por- 
te eu  teria  vergonba  de  viver  em  um  mundo  como  esse. 

—  Escuta,  Honorina,  a  diversidade  de  nossos  pensamentos  a 
1  respeito,  nasce  da  differença  de  educaçAo,  com  que  se  nos  fez 
eèeer.  Ambas  temos  dezeseis  annos;  mas  tn  es  mnito  mais  nova 
16'  eu.     Nossos  pais  nos  amâo  com  amor  igual,  qoizérfto  ambos 
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dar-no8  a  maîor  felîcidade  possi^el,  ricos,  como  sio,  de&ejéiëo  que 
nos  tivessemos  todas  as  prendas  peculiares  do  nosso  sexo,  e  maif . 
ainda,  que  nosso  espirito  fosse  affincadamente  cnltiTadOy  de  modo  J 
que  DOS  adqaerimos  o  dobro  da  instrucçfio,  qoe  soem  ter  nossii  \ 
patricias,  com  a  educaçfto  ordinaria. 

—  Rachel,  continaa. 

—  Mas  para  conseguir  esse  ûm  nos  trilbÀmos  caminhos  abiD- 
lutamente  oppostos:  começarei  por  ti,  Honorina.  Ta  tinbas  nm 
avô,  que  te  idolatrava  com  excesso,  homem  do  seculo  passado,  qte 
chegàra  até  o  nosso  com  todas  as  vclhas  idéas  firmes,  e  inabsbr 
veis:  elle  combateo  a  vontade  de  teo  paî,  oppoz-se  ao  genero  de 
educaçao,  que  se  te  queria  dar,  e  para  que  este  consegoisse  ver-te 
înstruida,  foi  preciso  concéder,  que  toda  a  instrucç&o  te  fosse  dadt 
debaixo  dos  olbos  de  teo  avô.  Esse  bom  velbo  via  o  mondo  cheio 
de  mentiras  e  traiçâo,  de  perigos,  e  de  enganos;  e  tremendo  pelo 
seo  querido  anjo,  temendo  que  o  bafo  do  vido  mancliasse  a  fldr  ! 
de  seo  coraç&o,  elle  te  escondeo  dos  bomens:  ta  eras  a  soa  beDs 
violeta...  modesta,  occulta  entre  suas  folbas:  provîdente  elleiîigii 
comtigo  em  soa  aima,  quando  sonbava  um  perigo;  escolbia  a  easSi 
em  que  dévias  passar  ama  s6  bora  em  ama  noite;  cobria  teoroBto 
com  um  véo  para  te  levar  à  Igreja;  tinba  os  olbos  fitos  sobre  teo6 
mestres;  e  ensînoa-te  a  amar  a  virtade  no  seio  da  solidio:  e  ta 
cresceste;  e  aos  quinze  annos  eras  bella,  sem  saber,  qne  o  ens; 
alegre  sem  conhecer  o  mundo,  e  pura  e  innocente,  como  a  flor- 
8inha;  porque  emfim  nunca  se  bavia  queimado  a  teos  pés  o  thuii- 
bulo  lisongeiro  dessas  reuniôes  perigosas,  onde  reina  orna  febre  de 
vaidade  tâo  fatal,  como  contagiosa;  porque  emfim  nunca  fallara  ft 
teos  ouvidos  o  galante  mancebo,  que  jura,  quando  mente;  qae 
festeja,  quando  atraiçoa;  que  diz  que  ama,  e  vaî  rir-se! 

—  Obi  foi  assiml  exclamou  Honorina  abraçando  sua  amigii 
Rachel  proseguiu. 

—  Ha  um  anno  tu  perdestes  teu  avô,  e  tea  tio:  forSo  dont 
golpes  de  uma  vez  :  teu  pai  teve  de  saliir  da  Corte  para  tomar  conU 
de  fazendas  e  bens,  que  seus  dous  parentes  bavi&o  deixado:  des 
mezes  passastes  no  campo,  e  agora  voltas  mais  bella,  mais  intei^ 
essante  que  nunca:  teu  pai,  que  nâo  desposa  os  costumes  dos  velhoe 
tempos  vai  atirar-se  comtigo  no  meio  do  tumulto  da  Corte:  e  poil 
as  sociedades  te  v&o  abrir  suas  portas,  e  tu  entrarâs  por  ellas  eoa 
o  receio  no  coraç&o,  e  um  mundo  novo  se  apresentari  a  teos  olhoi: 
bas  de  corar  ao  mais  simples  cumprimento,  tremeras  ao  mais  leie 
gracejo,  e  n&o  comprehenderàs  tâo  cedo  esse  viver  de  illaaoesedi 
mentiras,  que  se  vive  nus  sociedades  elevadas,  essa  aiie  prtdoii 
e  naturalmente  cortesâ  de  encobrir  a  friesa  do  coraçio  CMn  o  f^ 
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dm  olbo8,  e  occnltar  a  indifferença  on  a  maldade  dos  aentimentos 
com  o  BorrÎBo  dos  labios;  poderàs  ta  passar  pela  noite  de  oin  sarau, 
oomo  iim  raio  de  loz  atrayez  de  um  corpo  diaphano  ?  . . .  nfto  levanU 
nenhuma  lembrança  délie?  dormiras  sem  sonhar,  acordaras  sem 
aospirarl . . .  nâo  te  chegarâ  à  aima  nenhum  olhar,  e  nfto  irSo  em 
algama  vex  até  eUa  as  palavras  ardentes  do  homem,  qne  te  requestar 
orna  noite  inteira?  ...  oh  Honorîna,  ta  n&o  comprehendes,  o  qne 
é  nm  homem,  que  nos  tenta  enganarl ...  no  seio  da  pas  e  da  soli- 
dfto,  onde  cresceste,  ta  sonhaste  com  o  mundo...  e  o  sonbaste 
nobre,  pnro,  sincero  como  tu  mesma;  jnlgaste  todos  os  homens  por 
tens  pais  e  teus  mestres:  acostnmada  com  a  verdade.  nâo  sabes 
desconfiar  da  mentira,  e  até  ha  pouco  creada  e  associada  s6  com 
a  virtude,  ta  a  ves . ..  tu  pensas  encontral-a  por  toda  a  parte;  e 
n&o  sabes  pensar,  qae  neste  mundo  se  apresentfto  semblantes,  que 
se  parecem  com  o  délie;  mas  que  nâo  o  s&o;  que  s&o  mascaras 
traidoras,  que  escondem  o  aspecto  horrivel  do  crime  I . . .  e  portanto, 
Honorina,  sendo  bella,  como  o  dia,  tu  es  ainda  innocente  como  a 
pomba  do  valle,  pura,  como  o  favonio  da  madrngada:  sim,  graças 
a  toa  educaç&o,  tu  es  a  propria  virtude,  nâo  conheces  o  Ticio;  mas 
ah!  por  isso  mesmo  difificilmente  escaparàs  de  suas  redesl .  • . 

Honorina  occultou  o  rosto  no  seio  de  sua  amiga,  e  §6  passa- 
dos  algnns  instantes  disse: 

^  £  ta,  Bachel?... 

—  Comigo,  Honorina,  passoa-se  o  contrario  de  tudo  isso:  Mea 
pai  vin  tambem  medroso  o  mundo  cbeio  de  mentiras  e  de  traiçoes, 
de  perigos  e  de  enganos;  tremeu  por  mim,  que  me  ama  tambem, 
eomo  o  sea  anjo;  mas  em  lugar  de  esconder-me  dos  homens,  levoa- 
me  para  o  meio  délies;  em  vez  de  fugir  comigo  dos  perigos,  con- 
ducia-me  a  borda  dos  abysmos,  e  fez-me  medir  com  os  olhos  o  seu 
fnndo  até  recnar  horrorisadal ...  amante,  carinhoso,  pai,  e  amigo 
ao  mesmo  tempo,  elle  procurou  e  soube  ganhar  a  minha  confiança 
inteira:  oh  Honorina,  elle  le  no  meu  coraçfto,  como  no  sea  livro; 
mea  pai  é  uma  segunda  consciencia,  que  eu  tenho. 

—  Oh!  falia  mais,  Rachel! 

—  Com  effeito,  Honorina,  desde  a  mais  teura  idade,  eu  corne- 
eei  a  n2o  ter  segredos  para  meu  pai,  a  ser  a  sens  olhos  tfto  trans- 
parente, que  elle  lia,  quanto  se  passava  na  minha  aima;  era  em 
tal  que  baseava  todo  o  edificio  de  minha  edacaçfto  moraL  Aos 
doce  annot  en  pixel  no  grande  mundo,  meu  pai  me  fazia  freqaen- 
tar  as  sociedadeB,  os  saràus  e  as  festas:  Honorina,  er&o  liçoes,  qae 
BM  elle  dava:  quando  Toltavamos  a  casa,  interrogava  o  mea  cora- 
fio^  a  Terdade  fallava  por  meus  labios,  e  meu  pai  me  mostrava  a 

que  havia  nm  erro,  as  palavras  doces,  qœ  ea  tinha 
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OQvido,  e  que  erâo  ama  vil  lisonja,  uma  perigosa  mentira,  oa  que 
vesti&o  uma  traiçâot  diante  do  espelho  elle  me  convenda,  de  que 
eu  n&o  era  encantadora,  como  me  tinhfto  dito;  à  força  de  am  racîo- 
cinio  simples  e  véhémente  elle  fazia  vir  à  flôr  d'agoa,  a  verda^ 
que  fora  snbmergida  no  mar  de  loucos  e  falsos  protestos,  de  exa- 
gerados  obseqaios,  e  dessas  primeiras  e  temerosas  snpplicaa,  que 
nos  fazem,  e  que  sfto  sempre  a  cbave,  que  abre  a  porta  a  mil  atre- 
vidas  pretençoes.  Honorina,  mea  pai  nunca  voltou  as  costas  to 
perigo,  nem  os  olbos  ao  vicio;  era  para  ao  pé  de  amboa,  que  elle 
gostava  de  me  conduzir:  en  daucei,  eu  passiei  cem  verea  ao  lado 
do  homem  depravado,  do  bomem  de  quem  toda  a  mulfaer  dem 
recear;  e  depois  quando  me  achava  a  sos  com  mea  pai,  elle  me 
dizia:  ,)Racbel  dançaste  e  passeaste  com  um  miseravel:  oa  sedoe- 
tores  fall&o  e  praticâo  como  elle.^ 

Honorina,  eu  vi  a  mulber  perdida,  observei-a  em  todo  o  hor- 
ror  de  sua  vida,  de  seus  martjrios  e  de  suas  vergonbas,  e  era  mea 
proprio  pai,  quem  m'a  apontava  com  o  dedo  para  diser-me  depois: 
^Racbel,  eis  a  mulber  perverdda!  ^  Ë  assim,  Honorina,  eu  aprendi 
a  conbecer  o  seductor,  e  vi  com  terror  os  effeitos  da  seducçSo. 

—  Deve  ser  assim,  Racbel,  mas  falla  ainda . . . 

—  £  por  tanto,  Houorina,  tua  educaç&o  te  fax  mnito  mais 
nova,  do  que  eu;  eu  vi  o  mundo  desde  que  radocinei,  e  ta  aie 
agora  somente  ouviste  fallar  délie  :  tu  ternes  o  vicio  peloa  sens  espi- 
nbos,  ob  Honorina,  é  preciso  temel-o  ainda  mais  pelas  suaa  flores! . . . 
e  entâo  este  nosso  mundo,  que  hoje  nos  esta  lambendo  oa  pés  pan 
amanbft  cuspir-nos  no  rostot  . . .  este  nosso  mundo,  em  que  as  mulhe- 
res  sâo  sempre  nossas  rivaes,  que  nos  observ&o,  e  nos  eatad&o  pan 
morder-nos,  e  perder-nos  ;  e  os  bomens  quasi  sempre  sacerdotes  de 
um  culto  borrivel,  que  nos  orn&o  as  cabeças  com  flores  insanas 
para  logo  depois  immolar-nos  no  altar  de  seu  deos  de  torpesas! . . . 

Honorina  respondeu  a  essas  palavras  de  Racbel  com  um  pan- 
gente  gemido.  Em  seus  feiticeiros  sonhos  de  moça  ella  tînba  ima- 
gin  ado  modesto  e  nobre,  virtuoso  e  alegre  esse  mesmo  mundo,  coja 
dcscripçâo,  talvez  exagerada,  Ibe  fazia  agora  estremecer  de  espanto 
e  de  borror. 

Racbel  ainda  proseguiu: 

—  Ë  que  pensaràs  tu,  minba  Honorina,  ou  ainda  melbor,  que 
pensa  a  rica  berdeira,   a  quem   se  corteja  n'um  sarau?...  ohl... 

se  acredita  s6mente  na  décima  parte ,  do  que  Ibe  disem ^  jâ 

uma  louca. 

—  Ck>mo! 

—  Ë  é  quasi  impossivel  nâo  enlouquecer,  Honorina:  porqoe  afi 
cerca-se  de  todos  os  lados  uma  moça  rica;  ufto  se  Ibe  falla,  se  oio 
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corn  a  lingnagem  da  adulaçfto;  trata-se  de  afibgar-lhe  o  bom  Benso 
oom  o  fumo  perfumado  da  li80i\ja:  vem  dez,  vinte,  cem  élégantes 
mancebos  jarar-lhe  amor  e  ternora . . .  e  ella  . .  •  ella,  jà  louca,  conta 
por  victoriaa  de  sens  olhos  os  triumphos  do  seu  dinheirol . .  • 

—  E  por  tanto  s6  as  ricas  s&o  amadas?  . . .  perguntou  inge- 
nnaxnente  Honorina. 

—  Oh!  la  n&o  se  perde  nadal...  a  senhora  de  grande  dote 
é  o  amor...  o  calculo  do  futuro:  a  bella  joven  de  fracos  teres  é 
o  amor . .  •  o  passatempo  do  présente  :  vivemos  em  um  secolo  de 
fiias  idéas,  em  uma  época  de  algarismos:  tado  é  positivo . . .  o 
commercio  tem  invadido  tudo:  négocia -se  tambem  com  o  senti- 
mento. 

—  Ah  Rachell  e  no  en  tanto  ta  estas  sempre  alegre! 

—  Porque  é  preciso  rir,  Honorina,  jà  que  o  chorar  nfto  da 
remedio; . . .  e  tambem  com  animo  e  virtude  assoberba-se  a  tem- 
pestade.  Olha,  n6s  somos  amigas  dos  primeiros  annos,  caminhemos 
pois  juntas,  e  nos  ajudaremos  motuamente:  além  de  que,  Honorina, 
e  para  tornar  ao  ponto,  donde  sahimos,  nos  pertencemos  ao  pe- 
queno  circolo  das  mais  felizes:  en  te  dizia  temos  ricos  dotes. 

—  Mas  essa  îdéa  de  devermos  tudo  ao  nosso  dinheiro,  nfto 
te  acanha,  Bachel? 

—  Eu  sei,  Honorina;  porém  nesta  vida  nfto  nos  dSo  licença 
de  pensar,  senfto  no  casamento;  e  a  esperança  deste  esta  mais  em 
um  bom  dote,  do  que  em  dous  bonitos  olbos;  por  tanto  démos 
graças  à  provîdencia,  jà  que  nem  por  feias  espantamos,  nem  por 
pohres  desesperamos. 

—  Ohl  porém  é  torpe,  Racbel,  disse  com  enthusiasmo  Hono- 
rina; é  torpe,  que  um  bomem  venda  seo  coraçfto  ou  pelo  menos 
a  liberdade  por  um  cofre  cheio  de  ouro!  é  um  horrivel  sacrilegio 
ir  nm  homem  ajoelhar-se  aos  pés  do  altar,  receber  a  bençfto  do 
sacerdote,  estender  a  mâo  para  uma  triste  mulher,  com  os  olhos 
em  seo  rosto ,  e  o  pensamento  no  seo  dinheiro  I  •  •  •  e  mais  baixo, 
e  mais  torpe  que  tudo  isso  é  um  homem  negociar  com  a  desgra- 
çada  sympathia,  que  Ihe  tributa  uma  infeliz  mulher,  enganal-a 
qnando  ella  conta  com  o  seu  amor,  e  quando  a  conduz  do  templo 
para  casa,  antes  de  outorgar-lhe  o  primeiro  be^o  de  esposo,  correr 
a  seo  escriptorio  e  escrever  no  livro  de  suas  contas  mais  uma  par- 
cella  na  colnmna  dos  rendimentosi . . .  Bachel,  se  eu  me  casasse 
oom  om  homem  desses,  daria  todo  o  dote,  que  tivesse  de  meo  pai, 
para  que  elle  se  nfto  assentasse  junto  de  mim;  porque  eu  teria 
nojo  de  sua  aima! . . .  Racbel,  dize,  que  combavas  de  mim,  quando 
fallavas  ha  pouco,  ou  entfto  en  te  juro,  que  melhor  me  fora  ser 

pobre! . .  • 
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—  B  peiiMS,  Honorina,  qae  ganharias  minto  eom  isso?...  | 

—  Pelo  menos,  Rachel,  quando  ea  ch^asse  a  ser  amali); 
teria  a  certeza  de  sel-o  por  mim  mesma. 

—  £  no  entanto  com  eBse  teo  bello  rosto  mais ,  que  a  n^ 
nbama  oatra,  te  armarîSo  traiçôes,  e  cavari&o  debaixo  de  teoe  péi 
um  abismo,  de  que  escaparias,  eu  sei,  com  tua  virtade;  mas  tt» 
bem  com  trabalhos,  soifrimentos,  e  lagrimaa:  Honorina,  o  pen» 
mento  dos  homens,  a  respeito  de  nés  outras  é  este  ^Tenda-iei 
homem  pelo  ouro  da  mulher  rica  para  com  esse  oaro  tentar  perde 
a  mulher  pobre:*^  repito,  o  nosso  mando  é  este;  vivamos  poîseoi 
elle,  e  tanto  mais,  que  n&o  vejo  ras&o  para  a  celeoma,  qae  tes 
feito. 

—  Oh  Rachell    quando    se    nos  quebra  contra  o  ooraçlo 
unico  sentimento,  que  pode  fazer  a  ventora  da  malher  neste  mu 
dol . . .  quando  se  nos  apaga  no  espirito  a  onîca  lux,  que  nos  p6d 
tomar  brilhante  o  caminho  da  vidai...  quando  parece,  que  no 
estSo  dizendo  ,, malher!  nSo  amesl...^ 

—  Meu  Deosl . . .  mas  tu  es  romantica,  Honorina! . .  • 

—  O  amori . . .  o  amor! . . .  o  amori . . .  exdamoa  Honoris 
com  sentimento,  e  fogo. 

—  Amor,  minba  cara  amiga,  é  uma  vft  mentira,  amor  nio  > 
mais  que  uma  das  muitas  chiméras,  com  que  a  phantaaia  nos  entre 
tem  na  vida,  como  a  bonéca,  que  se  dâ  à  creança  para  oonser 
val-a  quieta  no  berço . . .  o  amor  nSo  é  mais  que  a  flôr  de  um  i 
dia,  que  abre  de  manhft;  e  antes  da  noite  esta  murcha 

—  Rachel! . . .  pensar  assim  com  dez-e-seis  annos!...diR 
que  amor  é  uma  chiméra  I . . .  flôr  de  um  s6  dia ...  oh  I  pois  bem 
mas  essa  flôr  tem  um  aroma  que  hade  embriagar;  que  deve  adoi 
mecemos  n*um  bello  somno  cheio  de  lindos  sonhos,  do  quai  i 
deveriamos  accordar  para  passar  de  suas  delicias  para  as  delidJ 
do  paraizol . . . 

—  Honorina I  eu  tenho  medo  de  til...  pensa  bem  nisto: 
amor  é  uma  hora  de  felicidade  em  chammas,  que  levantio  slti 
labaredas;  mas  que  se  extinguem  cedo  para  deixar  ap6s  a  doi 
e  o  fumo  da  indifferença  ou  do  aborrecimento,  que  tolda  para  semfK 
o  horisonte  da  vida  dos  amantes,  se  o  zephyro  da  amizade  nio  re 
a  tempo  para  limpal-o. 

—  Oh  pois  bem,  Rachel,  a  desgraça  de  toda  a  minha  vida, 
o  horisonte  délia  toldado  pela  indifferença,  ou  pelo  aborredmeat 
mas  uma  s6  hora  dessa  felicidade  em  chammas,  que  tam  cnn 
mente  pintastel...  oh  simi...  o  amor  de  um  homem,  que 
misture  com  minha  vida  e  com  o  meo  futuro;  que  comigp  & 
um  80  ente;  que  se  esqueça  do  meo  ouro;  desse  ouro  vil,  pan 
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lembnr  de  mim  so . .  •  eomo  eu  me  lembrarei  so  dellel  •  •  •  ah  Ra- 
cbel,  am  amor  de  pœtal . . .  um  amor  de  fogo  ainda  que  acabe  na 
deagraça  e  na  morte;  mas  qae  seja  sempre  o  mesmo  amor,  deve 
aer  bem  bellol . . . 

Os  enthasiasticos  e  nobres  pensamentos  da  moça  forSo  inter- 
rompidos  por  solaços,  qae  quasi  a  suffocav&o.  ËUa  chorava,  e  tin  ha 
ras&o  para  chorar. 

Aima  t&o  ardente  e  angelica,  t&o  cheia  de  pœsia,  e  de  ima- 
ginaç&o  dévia  doer-se,  sentindo-se  preza  em  um  mnndo  todo  de 
materia,  de  gelo,  e  de  torpe  positivismo. 

A  educaç&o  tinha  arrojado  essas  duas  moças  para  dous  extre- 
moB,  ambos  perigosos.  Uma  acostumada  a  ouvir  corn  sancto  amor 
filial  todos  08  conselhos  de  seo  pai  desde  os  primeiros  annos;  affeita 
a  olhar  para  o  mundo  sempre  pelo  lado  peior;  tendo  aprendido  a 
aoiar  a  virtnde,  menos  pelos  encantos  desta,  do  que  pelo  horror, 
qae  deve  inspirar  o  vido;  escutando  a  todas  as  horas  a  voz  de  uma 
moral  franca  grandiosa,  mas  fria  e  melancolica;  abafou,  sem  tàl- 
vez  o  querer,  dentro  do  coraçâo  os  sentimentos  brilhantes,  arrojados, 
e  ardentes,  proprios  de  sua  idade.  O  amor  é  por  ella  considerado 
ama  mentira,  ou  um  abismo:  e  orgulhosa  de  sua  educaçao,  e  de 
sua  prudenda  ri -se  do  mundo,  e  para  o  mundo. 

Uma  moça  pensando,  como  Rachel,  pode  causar  surpresa:  mas 
certamente  faz  entristecer;  porqne  sua  sensibilidade  parece  embo- 
tada:  e  a  sensibilidade  é  o  perfnmo  da  belleza. 

A  outra,  creada  longe  do  bulido  da  sodedade,  separada  do 
grande  mundo  pela  vontade  de  sua  famîlîa,  porém  ao  mesmo  tempo 
instruida  com  esmero;  tendo  até  entfto  conversado  somente  com  os 
livros,  imaginou,  o  que  nâo  podia  ver;  cresceo  na  solid&o  como 
uma  flôr,  pura,  innocente,  cheia  de  deleitosas  fragancias;  e  a  soli- 
d&o alimentons  acendeo,  infiammou  sua  imaginaçâo  brilbante  que 
Toou  livremente . . .  ella  sonhou  pois  com  um  mundo . . .  com  cem 
amigas . . .  com  um  bello  mancebo . . .  esposo ,  e  amante,  e  todo  o 
aeo  sonho  era  encantador  . . .  feiticeiro  . . .  adoravell  tanto  tempo, 
des-e-sds  annos  fechada  comsigo  mesma . . .  com'  a  aima  repleta 
de  temos  e  ardentes  sentimentos,  e  sequiosa  de  generosas  impres- 
aôes,  ella  que  lêra  romances,  e  poesias,  ella  que  se  ficera  poeta  na 
aoledade  e  no  retiro . . .  pensava  em  amor  com  religioso  encanta- 
mento;  separava  desse  ente  idéal,  mavioso,  angelico^  e  vivificante 
toda  a  idéa  material,  e  bruta...  nfto,  n&o  separava;  antes  nunca 
se  tinba  lembrado  ella,  virgem  e  innocente,  que  se  podesse  ligar 
mna  s6  dessas  miseraveis  idéas,  com  aquelie  filho  mîmoso  do 
eoraçfto,  amamentado,  creado,  embellecîdo,  endeosado  pela  imagi- 

naçao. 
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E  por  tanto  ambas  eassB  moças  se  enganayfto  oom  o  nmndo, 
e  talves  que  8ea  erro  seja  para  ambas  fanesto. 

É  poBsivel  que  um  dia  desperte  no  coraçio  de  Rachel  o  sêii- 
tiinento,  qae  ahi  donne,  e  nesse  caso  terrivel  devera  aer  a  rs- 
acç2o. 

£  Honorina  achara  nesse  mondo,  em  que  vai  entrar,  sea  bdlo 
sonho  de  poesîa?  havera  nesse  mnndo,  que  sem  talves  estar  tio 
perveitido,  como  o  pînta  Rachel,  é  todavia  egoîsta,  mau,  e  enre- 
gelado,  bavera  ne!  le  ainda  uni  homem,  que  comprehenda  a  aima 
dessa  mulher-anjo,  que  pede  ao  céo  nm  amor  de  poeta  e  de  fogo?... 
dessa  nobre  moça,  que  com  a  ponta  de  seu  pé  arrojarâ  para  longe 
de  si  o  cofre  de  ouro  do  homem  que  eUa  nSo  amar,  e  que  preten- 
der  possuil-a? .. . 

Oh! ...  se  a  realidade  fria  e  negra  appareoer  sempre  deameo- 
dndo  sua  imaginaçâo  alva  e  fervente  I . . .  quanto  nSo  costara  a  eisa 
creatura  angelica  o  arrastar  a  vida  por  este  nosso  campo  de  bû- 
seriasi . . . 

Mas  Rachel,  que  primeiro  escutara  admirada  a  lingaagem  sen- 
timental e  enthnsiastica  de  sua  amiga,  apertou-a  contra  o  peito, 
vendo-a  chorar  t&o  tristemente  ;  e  como  se  antevisae  os  perigos  que 
ella  îa  correr  com  tfto  inflammado  espirito,  exclamoa  quasi  sen 
sentir: 

—  Infeliz  da  minba  Honorina  I . . . 

—  Sim,  sim,  Rachel,  bem  infeliz;  porque  vivo  neste  mundo 
de  ambiçoes,  e  de  vergonhas,  onde,  tu  dizes,  que  se  ama  a  mulber 
pelo  seu  dote. 

—  Nada  de  tristezas  agora  . . .  e  tanto  mais,  que  se  fores  enga- 
nada  no  teu  amor,  saberâs  olhar  de  bem  alto  para  o  homem,  a 
quem  comprares  com  o  teu  dinheîro. 

—  Rachel,  e  pois  que  a  solidâo  me  fez  tSo  sensivel,  e  tio 
capaz  de  amar,  perdoa;  mas  preciso  é  confessar,  que  tambem  o 
aspecto  e  as  liçôes  do  mundo  tem  embotado  em  tua  aima  o  mais 
fino  dos  sentimentosl  nos  temos  tocado  os  extremos,  arrebatadas 
pela  educaçao,  que  nos  dérSo  nossos  maiores:  eu  serei  demais  inno- 
cente ;  mas  tu  ficaste  sabia  de  mais. 

—  Acceito  o  cumprîmento,  Honorina,  e  te  offereço  toda  a 
minha  sciencia:  façamos  um  contracte:  segundo  as  necessidades do 
momento  eu  te  emprestarei  metade  de  minha  malicia,  ou  ta  me 
daras  algumas  dozes  de  tua  innocencia.  Ora  pois:  realisemos  oê 
votos  de  nossa  infancia;  soldemos  para  sempre  os  laços  de  ami 
amizade  velha,  como  a  nossa  vida;  celebremos  uma  dapla  aUiançt 
offensiva,  e  deifensiva,  e  primeiro,  que  tudo,  Honorina ,  —  oon- 
fiança  por  conflança. 
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—  Sîm,  Rachel,  coraç&o  por  coraçSo. 

£  as  daas  moças  acabavfto  de  sellar  corn  uni  beijo  o  tratado 
de  alliança. 
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Exerpto  do  Romance  —  Rosa  —  por  J.  M.  de  Macedo. 

As  moças  bonitas. 

Ha  neste  mundo  certes  entes  privilegiados,  que  sabem  ser  ao 
mesmo  tempo  demoninhos  tentadores,  e  anjos  de  salvaçfto  dos  ho- 
mens;  creaturas  especiaes  e  milagrosas,  que  fazem  dar  mil  yoltas 
a  cabe^  de  muita  gente  de  joizo  :  s&o . . .  quasi  que  nSo  era  pre- 
ciso  dîze-lo,  sâo  as  moças  bonitas. 

Despotîcas  rainhas  do  mundo  em  que  vivem,  empunhâo  nm 
sceptro,  que,  por  mostrar-se  ennastrado  de  flores,  nem  por  isso 
deixa  de  estar  tambem  cravado  de  espinbos.  Uma  s6  dessas  péri- 
gosas  tentaçÔes,  com  um  simples  olbar  de  relance,  accende  um 
volcSo  terrivel  na  aima  de  duas  duzias  de  peccadores;  com  um 
brando  sorrir,  a  tempo  raiado  no  céo  dos  labios,  torna  mesmo  em 
oera  derretida  o  coraç&o  mais  de  pedra  que  se  possa  imaginar; 
com  um  travesso  annel  de  madeîxa  a  brincar  esquecido  sobre  a 
rosa  da  face,  e  que,  ao  mover  da  cabeça,  vai  beijar-lhe  a  commis- 
sara  dos  labios,  pôe  a  gente  a  morrer  de  inveja  desse  ladr&o  de 
annel  de  madeixa;  com  um  momo  meneiado  a  proposito,  adeos 
minhas  encommendas,  y&o-se  espatifados  pelos  ares  todos  os  cal- 
cnlos  do  genero  humano. 

Ninguem  Ihes  ensinou  a  olhar,  a  rir,  nem  a  meneiar  sens  mo- 
mos  assim  ;  ninguem  foi  dizer  a  aqueUe  travesso  annel  de  cabellos 
que  fosse  entender  com  aqnelles  labios  de  modo  t&o  perturbador 
da  ordem  e  da  tranquillidade  do  espiritu  humano,  ninguem...  no 
entanto  ellas  fazem  tudo  isso  as  mil  maravilhas,  fazem -o  mesmo 
tSo  a  jasta,  que  menos  séria  uma  pena,  e  mais  se  tomaria  om 
peccado. 

Por  causa  dessa  intéressante  porçâo  do  genero  humano  passa 
noites  em  claro  o  opulento  monarcha,  e  o  pobre  lavrador;  o  poeta 
faz-lhe  Bonetos,  e  o  ignorante  versos  de  pé  quebrado;  o  velho,  que 
se  lembra  do  seu  tempo;  o  moço,  que  se  aproreita  daqnelle  em 
que  vive;  e  o  proprio  menino,  que  no  —  tai-'ie  esconder  —  préfère 
muito  significativamente  as  primas  aos  primes;  todos  emfim  estfio 
debaixo  da  influencia  dessa  bella  creaçâo  privilegiada. 
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E  ha  razfto  para  ser  tudo  ieso  aasim,  porque,  fallando  a  rer- 
dade,  aem  moças  bonitas,  este  mundo  séria  meamo  como  om  yalfe 
sem  as  galas  da  yegetaç&o;  como  uma  floresta  sem  as  hannoniii 
das  aves;  como  um  céo  sem  o  brilho  das  estrellas;  como  om  con- 
ç&o  emfim  sem  os  assomos  da  esperança. 

O  poder,  a  influencia  desse  bello  povÎDho  magnetico  é  reai- 
mente  inconcebivel  :  as  vezes  basta  ver  passar  de  relance  uma  moça 
boDita,  para  que  o  pobre  homem,  que  a  contemplon  por  brève  in- 
stante, se  é  militar,  se  esqoeça  da  guarda  que  deve  faser  no  dîa 
seguinte,  e  de  comsigo  em  ama  fortaleza;  se  é  estndante,  estode 
debalde  a  sabbatina  que  Ihe  foi  marcada,  e  se  exponhm  a  um  R 
fiiribundo  no  mez  de  novembro;  se  é  mathematico,  gaate  em  vio 
duas  e  trez  noites  seguidas  em  procurar  o  Talor  de  um  X,  que 
esta  entrando  pelos  olhos. 

A  miss&o  das  moças  bonitas  no  mundo  ainda  n&o  foi  ben 
comprebendîda:  o  egoismo  e  a  ignorancîa  dos  homens  levantfto  bar- 
reiras  diante  délias,  que  se  yêm  por  isso  impossibilitadas  de  fazer 
o  bem  que  podi&o;  e  a  sociedade  se  acha  encadeada  por  um  mi- 
Ih&o  de  nos  gordios,  que  ama  s6  délias  desataria  com  um  levé  aor- 
riso  muito  mais  regularmente  do  que  o  fez  ontr'ora  a  eapada  de 
Alexandre. 

Os  estadîstas,  por  exemplo,  jà  se  lembrârfto  do  grande  pariîdo 
que  se  pode  tirar  das  moças  bonitas  na  direcçÂo  dos  negocios  polî- 
ticos? .  . .  pois  nâo  concebem  que  um  ministerio  composto  dessas 
tentaçoes  era  capaz  de  tornar  repoblicanos  os  maïs  fieis  validos  do 
proprio  imperador  de  todas  as  Russias?  socialistas,  e  até  comma- 
nistas,  o  maréchal  Radetzki,  o  duque  de  Welincton,  e  o  principe 
de  Meternich  ? . . .  furiosos  realistas ,  o  velho  Dupont  de  TEure,  o 
ardente  Ledru-Rollin,  e  o  présidente  dos  Estados-Unidos?  . . .  nlo 
comprehendem  que  ministerîo  tal  podia  fazer  eleiçoes  sem  cabalas, 
nem  compromettimentos  ? . . .  nâo  crêm  que  era  imposaivel  havn 
parlamento,  que  negasse  maioria  a  uma  administraçio  t2o  eneanta- 
dora?  . . .  palavra,  que  n&o  se  perderîa  com  a  experiencia;  teriamoB 
um  mînisterio  dirigendo  os  negocios  publicos  somente  com  olbarei 
meigos  e  sorrisos  da  esperança;  em  vez  dos  que  agora  temos,  teria- 
mos  os  partidos  dos  cabellos  a  cbineza,  ou  à  napolitana.  Beat 
mente  a  lembrança  nâo  é  de  se  deîtar  fora:  as  fardas  dos  Sis. 
minîstros  tem  provado  muito  mal  ;  yalia  a  pena  ensaiar  os  vestidoe 
das  Sras.  ministras:  por  peiores  que  elles  fossem,  o  paia,  ae  nio 
ganhasse,  tambem  nâo  perderia  com  a  troca. 

Ora,  é  preciso  que  fique  muito  bem  determinado  que  nem  s 
todas  as  moças  é  dado  operar  semelhantes  milagros,  que  elles  sic 
exclusives   unicamente  das  bonitas;  como  porém  nâo  haja  uma  so 
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qoe  deixe  de  julgar-se  bella,  ainda  que  o  contrario  disso  Ihe  va 
duendo  o  seu  espelho  trezentas  vezes  por  dîa,  nfto  correm  estas 
oonsideraçôes  o  grave  risco  de  desgostar  ninguem. 
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Excerpto  do  Romance  —  A  Providencia  —  por 

A.  G.  Teixeira  e  Souza. 

A  Aldêa  de  8.  Pedro  e  a  Procissào  dos  Passos. 

A  d«tcrfpçio  du  «mbu  d«  nalortM  d«- 
leiU,  a  dos  costumes  inttrue. 

Aquelle  qne  t6  deloita  tornft-s«  rap«r> 
ficial,  o  que  so  inttrue,  aborreclTtl  ;  c«Mraot 
pois  estas  duM  qnalldades. 

A  formosa  e  magnifica  bahia  de  Aramama  é  iimitada  pelo 
lado  da  terra  firme,  ûto  é,  quasi  do  snl  ao  norte,  correudo  pela 
parte  de  oeste,  por  alguus  montes,  collinas  e  agradaveis  lesiras, 
mais  ou  menos  prolongadas  com  as  praias,  e  mais  ou  menos  entra- 
nbadas  pela  terra  firme:  os  ultimes  desses  montes,  que  pelo  norte 
a  limitfto,  s2o  os  que  se  cham&o  —  Ponta-Grossa. 

—  Tal  nome  justifica  a  lembrança  de  seu  autor;  porque  é  a 
Fonta-Grossa  (um  pequeno  cordfto  de  terra  entrado  pelo  mar)  com- 
posta de  montes,  ou  talvez  de  um  onico  monte,  e  assim  terminada 
por  um  mais  grosso,  cujo  topo  se  divide  e  remata  em  desigualda- 
des;  on  realmente  terminada  em  uma  reunifto  de  pequenos  montes, 
nlo  tendo  todavia  todos  mais  do  que  uma  unica  raiz.  E^te  cordfto 
corre  da  terra  para  o  mar  talvez  a  rumo  do  sueste;  e  extremando 
pelo  lado  oriental  a  bahia  dita,  deixa-lhe  unicamente  o  estreito  ou 
boqueirâo  da  Ponta-Grossa,  por  onde  as  suas  aguas  se  vfto  com- 
municar  as  do  oceano. 

Longe  da  Ponta-Grossa,  talvez  menos  de  uma  légua,  levanta-se 
uma  espaçosa  collina,  ou  uma  larga  meia-laranja,  beijada  pelo  lado 
do  occidente  e  sudoeste  pelas  aguas  da  bahia,  que  as  vezes  arro- 
jadas  com  impeto  pelo  vento  que  dali  dardeja,  vâo  furiosas  muglndo 
quebrar  as  equoreas  sanhas  n'uma  agradavel  praia,  sobre  ciga  branca 
arêa  murmurando  se  précipita  a  alva  espuma  da  onda,  que  em 
nevadas  sanefas  franja  a  despida  praia  em  toda  a  sua  agradavel 
eztensSo. 

Esta  meia  laraiya,  de  figura  quasi  circular,  e  ciy^  diametro  n&o 
chegarà  talvez  a  500  passos,  offerece  um  déclive  um  tanto  mais  sen- 
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sivel  pelo  lado  do  oesnoroeste  ate  o  sosneste,  poaco  mais  oa  memM, 
isto  é,  por  todo  o  lado  da  praia,  qae  diz  para  bahia  de  Aramama 
e  da  terra,  que  se  vai  ligar  com  o  cordSo  de  Ponta-Oroaaa;  por 
todas  as  partes  porém  que  olh&o  para  o  essueste  até  o  nomoroesle, 
partes  que  ficSo  para  terra  firme,  a  sua  elevaçSo  é  quaai  inaensÎTel 
Foi  sobre  essa  meia  laranja  onde  fundou-se  a  Aldêa  de  que  ha 
pouco  fallamos.  Gonstava  pois  ella  de  uma  espaçosa  igreja,  mas 
bastante  acaçapada  e  pouco  décente,  de  modo  que  o  parimento  era 
composto  de  tampas  de  sepultnras,  de  madeîra,  como  Da  verdade 
erfio  e  aînda  sfto  algamas  das  peqnenas  cidades  e  villas:  quanto  a 
forro,  esse  nfto  o  tînha;  o  tecto  pois  era  o  telhado  que  Ihe  serfia 
de  cobertura,  o  quai  era  snstentado  por  dnas  filas  de  tosoos  pilares 
de  alvenaria.  Se  a  minha  debil  e  cansada  memoria  permîtte  que 
délia  me  fie  ainda,  esta  igreja,  bastante  vasta,  e  de  mais  para  uma 
peqneoa  aldêa,  nSo  tinha  senSo  très  altares:  o  altar-mâr,  onde 
havia  a  imagem  do  orago  S.  Pedro,  e  dous  lateraes  ;  una  creio  que 
dedicado  ao  Senhor  dos  Passos,  e  o  outro  a  Nossa  Senhora  da  Con- 
ceiçfto,  havendo  todavia  mais  outras  imagens,  das  qnaes  86  me  lem- 
bro  bem  da  do  EIspiritu  Santo.  A  escada  do  côro  era  mesmo  no 
corpo  da  igreja,  e  da  mesma  f&rma  a  do  pnlpito,  tambem  om  taoto 
tosco,  o  quai  estava  fixo  em  um  dos  pilares. 

Era  pois  snfficientemente  grande,  mas  pouco  décente  a  igrga 
de  S.  Pedro  da  dita  aldêa:  nSo  obstante,  ahi  se  celebravfto  as  fnno- 
çôes  do  culto,  sem  Inxo  algum,  mas  com  toda  a  devoçâo;  sem  gran- 
deza  alguma,  mas  com  ardor  religioso;  sem  as  escandalosas  pompas 
de  boje,  mas  com  a  fé  desses  bons  tempos I  Quanto  à  Aldêa,  nio 
era  lÂ  muito  melhor;  pois  que  constava  de  uma  rua  circolar,  que 
partindo  de  quasi  junto  da  igreja,  bordava  a  meia  laranja  pelos  la- 
dos,  que  esta  apresentava  um  doce  déclive  até  o  lado  da  praia:  as 
casas  n&o  passav&o  de  bumildes  choupanas,  feitas  de  paos  a  pique, 
e  varas  amarradas  àquelles  por  meio  do  cipo  imbê,  cuja  força  e 
duraçâo  sào  partes  que  se  admir&o  :  estes  casebres  cobertos  de  sapé, 
ou  tiririca,  ou  uricanna,  nâo  tinhâo  por  todo  o  repartimento  mais 
que  uma  sala  e  dous  quartos,  quando  muito  :  na  frente  da  ma  uma 
pequena  porta  bem  no  centro  e  uma  janeUa  de  cada  lado,  perten- 
cendo  cada  uma  a  um  dos  quartos  :  deiVonte  à  porta  da  sala  ham 
outra  que  dava  para  o  lado  detras;  estas  casas  nfto  tinbSo  quîntaes 
nem  cozinhas,  porque  sens  donos  n&o  as  occupavSo  por  mais  de 
dous  dias;  pois  que  morando  elles  em  suas  pequenas  situaçoes,  s6 
occupavfto  as  cabanas  da  aldêa  aos  domingos  e  dias  de  feetas,  e 
entfto  08  que  nfto  trazi&o  comida  jâ  preparada,  cozinhavfto  junto  a 
casa  da  parte  de  fora,  e  o  fogfto  para  isto  erfto  ires  pedras,  ser- 
vindo  de  trempe:  jà  se  vê  que  as  casas  nfto  erfto  unidas  umas  as 
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MtnB,  o  que  em  verdade  aoontecia,  porqoe  erfto  rareadM  por  es- 
piçM,  e  algamas  veces  nSo  pequenos. 

Tal  era  a  Aldêa  de  S.  Pedro  no  tempo  a  que  me  refiro,  e 
poQoo  differia  em  1824,  excepto  o  ter  entSo  ja  daas,  oa  talvez  mais 
cMaa  cobertas  de  telhas,  e  se  achar  elevada  a  freguexia,  em  con- 
leqiiencia  da  ordem  regia  de  8  de  maio  de  1758,  maudando  que 
«t  igrt^oM  dos  ïndios^  administradas  até  aH  por  JeiuUas,  $e  erigis- 
iem  verdadeiroi  parochiasy  com  o  iihilo  de  vigararias,  e  que  o  or- 
émmio  as  fUesse  servir  por  chrigoê  secuiareSy  eic. 

Campre  aqui  dizer  de  passagem  que  poucas  posiçoes  havera 
tio  agradaveîs,  t&o  encantadoras  e  tSo  pittorescas  como  essa  em 
que  esta  collocada  a  Aldêa  de  S.  Pedro;  é  pena,  é  assâs  para  la- 
mentar-se  que  essa  meia  laranja,  que  tâo  graciosa  e  lindamente 
domina  o  mar  que  se  lança  para  Araniama,  e  donde  olhos  diverti- 
dos  se  alegrâo;  aqui,  em  pequenos  prados;  ali,  em  baixas  e  peqoe- 
nas  oollinas,  reanidas,  como  um  batalhfto  cerrado,  cobertas  de  oma 
ferdora  sempre  nova,  e  de  flores  sempre  renascentes;  ca,  em  situa- 
çôes  soberbamente  collocadas,  jà  no  meio  de  um  gracioso  valle,  jA 
na  planara  de  um  outeiro  ou  collina,  e  jà  no  déclive  de  uma  serra; 
là,  em  pequenas  embarcaçôes,  cuja  branca  vêla  dà  ares  de  uma 
nuvem  que  serena  passa  nos  céos,  ou  em  esguias  canôas,  que  va- 
rejadas  cortfto  as  ondas  deste  pégo  azul,  como  o  céo  que  o  cobre, 
e  àè  veses  socegado  e  tranquillo  como  a  face  de  um  céo  claro  e 
brilhante,  e  as  vezes  revolto  e  irritado  como  a  face  de  um  céo  tem- 
pestaoso;  além,  nos  cimos  das  serras,  agora  azues  como  as  cam- 
pînas  etbéreas,  e  logo  brancas  como  a  neve  do  invemo,  porqne  o 
anjo  da  tempestade,  reponsando  em  um  ou  ontro  topo,  desdobra 
por  aJgnns  délies  o  seu  pesado  manto,  tecido  do  fogo,  d'agua  e  da 
nuvem;  é  pena,  digo,  que  esse  bello  ingar  seja  tfto  mesquinho  d'a- 
gua  potavel. 

Hoje  esta  Aldêa  esta  inteiramente  mudada:  os  indigenas  teem 
saeoessivamente  desapparecido;  pouco  jA  resta  dessa  raça  que  pos- 
snia  este  bello  terreno,  desde  um  tempo  que  o  mesmo  historiador 
nSo  conbece  positivamente!  Os  pobres  casebres  desabÂrfto  as  mSos 
do  tempo,  e  em  seu  logar  erguêrào-se  soffriveis  casas,  de  modo 
que  da  primitiva  Aldêa  nada  mais  resta  que  a  igreja,  a  quai  ainda 
hoje  chamâo  alguns  —  o  convento  — ,  porque  o  templo  commnni- 
cava  com  o  edificio  em  que  moravào  os  padres  da  Companhia  de 
Jésus;  edificio  que,  como  os  nossos  conventos,  constava  de  salÔes, 
corredores  e  cellas.  Ëmfim,  a  Aidêa  de  S.  Pedro  é  hoje  um  bello 
arraial:  oxalà  que  muitas  villas,  e  até  da  provincia  do  Rio  de  Ja- 
neiro, valessem  metade  délie  I 

0  narrador  pedia  ha  pouco  aos  seus  leitores  que  flgurassem 
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que  era  ama  qainta-feira,  vedpera  do  dia  dos  Passos;  pois  bea: 
agora,  contînuando  ainda  em  seu  pedido,  porque  quem  eacreye  pede 
muito,  mao  é  quando  Ihe  nào  concédera  tudo;  e  entretanto  os  ps* 
didos  s&o  Uo  pueris  e  insignificantes,  que  nâo  prejadicâo  nem  d- 
fendem  pessoa  algama  :  continuando  pois  em  seu  pedido,  desejo  qoe 
o  leitor  e  o  auditor,  ou  auditores,  se  os  ha,  figurem  que  é  chegsdû 
o  dia  cuja  vespera  foi  a  quinta-feira  dita. 

Ora  pois,  desde  essa  vespera  entr&o  na  Aldêa  cavalleiros  e  cs- 
yalleiras,  carros  earregados  de  familias,  gente  de  pé  de  todas  ai 
idades,  de  todas  as  côres,  de  todos  os  estados  e  coodicoes,  e  de 
ambos  os  sexos;  da  mesma  sorte  atracavfto  ao  porto  ou  àpraiadft 
Aldêa  canôas  tambem  carregadas.  Do  meîo  dia  em  diante  o  pfr- 
queno  anraial  se  ufanava  pela  variedade  das  caras  e  dos  vestoirios 
de  mais  da  duas  mil  pessoas,  que  ail  se  agîtav&o  como  nm  cardame 
de  peixes,  o  que  no  pequeno  espaço  da  meia-laranja  redemoinha- 
v&o  como  o  p6,  volteando  nas  azas  do  vento  da  tempestade.  Ë  am 
desproposito  dizê-lo,  mas  é  de  despropositos  que  se  compoe  a  Tids 
do  homem,  e  ainda  a  do  mais  sisudo,  e  assim  digo  que  nessarea- 
nifto  havia  mil  e  tantas  caras  sem  nomes,  nSo  obstante  talvea  boo- 

vesse   algum   nome   sem   cara é    t&o   caprîchosa   a  foituni! 

Quanto  porem  aos  outros  volumes  que  enchiâo  a  Aldêa,  erio  cs- 
vallos,  bois,  carros,  canôas,  caizas  de  roupa,  cestos  de  proviaôeB 
de  boca  e  montes  e  montes  de  vêlas  de  cêra  offerecidas  ao  Senhor 
dos  Passos. 

Pelas  5  horas  da  tarde,  poaco  maïs  ou  menos,  a  procissfto  oo- 
meçou  de  desfilar  pela  porta  do  templo  para  correr  seu  transita 
Ao  apparecer  o  grande  pendâo  do  S.  P.  Q.  R.  um  respeitoso  si- 
lencio  succedeu  à  vozeria  de  mais  de  mil  vozes,  que  indiscretas  se 
confundiao.  Nestes  tempos  n&o  se  havia  talvez  assentado  em  con- 
siderar,  como  logares  honorificos,  os  das  quatro  pessoas  que  em 
taes  procissôes  levâo  os  quatro  cordeis  ou  guias  do  pend&o,  e  8e 
em  tal  havifto  assentado  nas  côrtes  e  grandes  ddades,  os  jesnitas 
directores  desfes  indigenas  Ibes  nSo  tinhfto  feito  adoptar  este  cos- 
tume. Parece  que  a  necessidade  havia  creado  esses  logares,  por 
que  sendo  o  pendfto  um  tanto  grande,  e  estando  sujeito  a  perder  o 
equilibrio  a  uma  refega  de  vento,  julgou-se  bom,  e  o  é,  que  o 
pendâo  fosse  sustentado  por  quatro  guias,  que  o  conservassem  sem- 
pre  em  equilibrio,  ainda  apezar  de  uma  grande  rajada  de  vento. 
Depois,  quem  sabe,  se  ligârfto  a  esse  pendâo  idéas  mais  signifies- 
tivas,  figurando-o  como  um  emblema  da  religiâo,  visto  que  as  suas 
quatro  îniciaes  dâo  uma  idea  do  mjsterio  sobre  o  quai  se  assents 
toda  a  religiâo  christâ;  c  ne&se  caso  este  pendâo  dévia  aer  conser- 
vado  c  sustentado  sempre  em  pé,  e  ja  se  vê  que  para  isto  s6  quatro 
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braçoB  athleticosi  O  que  porém  é  verdade,  e  até  mai  notavel,  é 
que  nos  logares  onde  as  goias  do  pendfto  sfto  levadas  por  altos  per- 
sonagens,  o  pendfto  mesmo  é  levado  ahi  por  algum  pobre  diabo 
qae  nem  por  isso  é  mui  dîgno  de  figarar  no  meio  desses  figurées  1 . . . 
nSo  que  o  pendSo  pe^a  alguma  consa ....  e  oe  grandes  da  terra 
Bfto  sfto  bois  de  carga  . . .  abi  esta  o  povo,  que  para  elles  trabuoa . .  . 
Ainda  ba  nisto  uma  harmonia,  e  é  que  os  magnâtes  que  levfto  as 
gnias  do  pendfto  representfto  os  nobres,  os  grandes,  os  bemaven- 
torados  da  terra;  e  o  pobre  diabo  que  leva  o  pendfto,  représenta 
|Hira  e  simplesmente  o  povo;  porque  o  povo  créa,  constme  e  le» 
▼anta;  os  grandes  conservfto  e  desfratftol  Se  nfto,  dise!  o  qae  si- 
gnifica  esse  pendfto,  ou  que  idéa  se  Ibe  liga?  o  que  signifiefto  esses 
nobres  ou  poderosos  da  terra,  que  o  sustentfto,  e  esse  bomem  do 
poTO,  e  tfto  desconhecido,  que  o  carrega?  Ora,  eis  o  como  o  ho* 
mem  sempre  creador  e  engenhoso  sabe  transformar  suas  neoeesida- 
des  e  miserias  em  grandezas  e  pompas  I 

Sahîu  pois  o  pendfto  carregado  por  nm  dos  indigenas  da  aldêa, 
e  o  mesmo  erfto  os  que  levavfto  as  guias.  A  vista  do  pendfto,  de» 
pois  de  alguns  minutos,  o  silencîo  foi  quebrado  em  algomas  partes. 
Erfto  vozes  de  moças  e  meninos  curiosos,  que  pedifto  a  seos  ma- 
ridos  e  pais,  ou  encarregados,  a  interpretaçfto  das  quatro  letras  do 
pendfto.  Corn  effeito,  diversas  interpretaçoes  ali  appareoêrfto.  Cada 
om  as  traduziu  segundo  os  sens  caprichos,  ou  antes  instrucçfto,  que 
a  tal  respeito  Ibe  havifto  dado.  Um  estudante,  para  parecer  bem 
a  uma  amavel  senborita,  a  qnem  apresentava  seus  rendimentos  e 
finezas,  disse  que  significayfto  uma  pergunta  feita  pelos  Sabinos  aos 
Romanos,  e  a  resposta  destes  aquelles,  isto  é:  Sabino  Populo  QuiU 
ResistU?  que  veem  a  ser:  Quem  résiste  ao  povo  sabino?  Sendo  a 
resposta  dos  Romanos:  Senatus  Populvs  Que  Romanus,  isto  é:  0 
senado  e  o  poto  romano,  Adiante  um  bom  velbo  dizia,  em  tom 
mesmo  de  um  chefe  de  familia,  a  seus  filbos,  que  a  tal  respeito  o 
havifto  interrogado:  —  Aquellas  letras  (dizia  elle)  signifiefto:  Sanios 
passos  que  correm  as  ruas! 

Pedro,  o  nosso  conbecido  velbo,  que  nfto  estava  longe  do  logar, 
riu-se  desta  estupida  interpretaçfto;  e  o  seu  bello  caixeiro,  que 
estava  com  elle,  pergunton-lhe. 

—  O  patrfto,  aqnelle  Q  s6  significa.     Que  eorremi 
Pedro  riu-se  ainda  mais  da  observaçfto  do  seu  caixeiro. 
Este  pedîu-lhe  tambem  a  interpretaçfto  das  taes  letras. 

—  Sô  sei  de  duas,  disse  Pedro. 

—  £  quaes  sfto?  tomou  o  caixeiro. 

—  Estas:  Silenier  Frudens  Qui  Rapit, 

—  E  o  que  vem  a  dizer  em  nossa  liogua? 


316  Choix  d'antenn  brânliou. 

—  Qae  é  prudente  quem  rouba  iiieneiosamenie, 

—  £  a  outra?  perguntoa  ainda  o  caixeiro. 

—  É  esta:  Solus  Poiest  Qui  Rapit^  tornoa  Pedro. 

—  B  o  que  vem  a  ser? 

—  Que  Sa  Rouba  Quem  Pàde. 

Gom  effeito,  todas  estas  interpretaçoes  estavSo  de  hannomi 
com  08  sentimentos  de  Pedro.  O  pensamento  complementar  da 
ultima  interpretaç&o,  como  o  mesmo  Pedro  o  explicou,  era:  ^P^m^ 
»é  nào  rouba  quem  nào  pôdel^  O  narrador  guarda-se  bem  de  €uer 
a  respeito  qoalqner  observaçSo;  e  86  nota  que  o  Soiuê  Poiesi  Qm 
Rapit  de  Pedro  podia  soffirer  mais  traducçôes  diiFerentes,  sem  vo- 
lencia  ao  texto.  A  que  Pedro  deu  foi,  como  vimoe:  Se  rouba  quem 
pàde.  Ha  ainda  estas:  Quem  Pàde  Rouba  Se 'j  com  este  pensaneoto 
complementar:  Porque  admitîe  companheiro  quem  nào  pàde  roukr 
se.  Ha  ainda  outra,  e  que  é  a  primeira,  que  vem  logo  ao  peom* 
mento,  em  consequencia  da  collocaçfto  latina  (que  em  verdade  nio 
e  t&o  arbitraria  como  muita  gcnte  prétende).  Esta,  além  de  mais 
natural,  nSo  carece  de  pensamento  algum  para  completa-la.  £i-U: 
Se  Pôde  Quem  Rouba  l  Talvcz  algum  velho  latinista,  maniaco  de 
argucias,  ache  mais  meios  de  traduzir  a  horrivel  proposiçio  de 
Pedro;  quanto  a  mim,  digo  que  me  nSo  pago  de  estar  quebrando 
a  cabcça  por  causa  de  quatro  palabras  latinas,  que  jA  aqui  fio 
traducidas  de  très  différentes  maneiras.  Além  de  que,  traduzir  qoatro 
palavras  da  lingua  latina  em  très  maneiras  diversas,  é  assas  mostrar 
que  essa  lingua  prestava-se  a  immensas  velhacadas. 

Circulàrâo  ainda  outras  muitas  interpretaçoes.  Nfto  falhoa  o 
infallivel  Salada  Pào  Qneijo  Rapadura  dos  garotos,  que  tambeD 
nesse  tempo  jA  os  havia.  Ouvirâo-se  ainda,  cahidas  da  boca  de 
um  yenerando  veibo,  em  tom  douterai,  as  palavras:  Saha  Popukm 
Quem  Redemisti;  isto  é:  Saha  o  poto  que  remiste, 

Ao  passe  que  a  prociss&o  desfilava  pela  porta  da  igreja,  Pedro 
avistou  Filippe  com  sua  familia,  e  se  approximon  deUe.  Depois 
das  8auda<;oe8,  disse  Pedro  a  Narcisa: 

—  Sra.  Narcisa,  diga-me,  o  que  significâo  aquellas  letras? 

A  moça  olhou  para  as  letras,  depois  para  Pedro,  e  corando 
disse  n'um  tom  gracioso: 

—  Senhor  Pedro,  Quer  Rir-se? 

—  Pedro,  contente  deste  rasgo  de  espirito,  exclamou: 

—  Muito  bem  . . .  muito  bem,  minha  senbora! . . . 

Sahiu  emfim  a  procîssâo,  depois  que  os  que  carregavSo  o  an- 
dor  vencêrâo  a  difficuidade  de  ganbar  a  rua,  deixando  a  porta  da 
igreja.  O  andor  nâo  era  carregado  pelos  irm&os,  mas  sim  por  peni* 
tentes,  e  por  tantes  quantos  o  andor  admittia;  de  modo  que  em- 


Teixeîn  e  8oiisa,  A  Providenda.  817 

lanto  ali  se  podiâo  por  mâos  ou  hombros,  essas  mâos  e  esses 
tfflbros  erâo  admittidos  debaixo  do  andor;  assim  era  elle  carre- 
«do  por  uma  densa  turma  de  pénitentes.    A  difficaldade  da  sahida 

andor  provinha  n&o  s6  dessa  turma  que  o  carregava,  como  de 
tra  niaior  que  o  rodeava.    Esta  turma  de  pénitentes,  em  numéro 

muito  mais  de  cem,  julgava  nao  poder  saciar  a  sua  deToç&o 
iSo  indo  bem  junto  do  andor;  e  nem  um  querendo  perder  o  seu 
;ar,  ao  chegar  a  porta  da  igreja  se  opprimiâo,  se  atropellav&o, 

modo  que  a  procissâo  sahia  sempre  tumoltaariamente. 

O  andor  era  pois  circnmdado  de  um  grande  numéro  de  peni- 
tes,  sendo  estes  mulheres  descalças  com  os  cabellos  desatados 
îahidos  sobre  as  costas  ;  homens  nus  da  cintura  para  cima,  açou- 
ido  -  se  desapiedadamente;  estes  carregados  de  grandes  pesos, 
leiles  maniatados  de  tal  modo  que  nfio  podiâo  caminhar  e  seguir 
SDëor  sem  grandes  e  dolorosos  esforços;  uns  com  os  pés  agri- 
ados'do  mesmo  modo;  outros  carregados  de  uma  grande  porç&o 

08S06  humanos,  etc.  Os  irmâos  da  irmandade  do  Senhor  dos 
Bsos,  que  compunhâo  o  prestito,  erâo  todos,  ou  quasi  todos,  in- 
jenas.  A  procissâo  seguiu  o  caminho  que  dévia,  em  redor  da 
ia  laranja,  contemplando  os  passos  em  grandes  cruzes  fincadas 

châo,  a  espaços  graduados.  A  falta  de  decencia  que  reinava 
lia  solemnidade  nâo  podia  ser  prevenida  nem  remediada  pelos 
1res;  porque  provinha  do  immenso  ardor  religioso  que  carao- 
isava  aquellas  aimas  «heias  de  fé,  e  talvez  de  resignaçâo:  eis 
is  o  motivo  dessa  multidâo  em  roda  do  andor,  e  dessa  immen- 
ade  de  mulheres  que  acompanhavâo  a  procissâo:  comtudo'arires- 
ito  e  a  devoçâo  erâo  tâo  vivos^  que  a  unica  cousa  que  interrofii- 
k  o  silencio  desta  solemnidade  erâo  as  vozes  lastimosas  dè»^9jéif;*^ 
itavâo  o  Psalmo  Miserere^  e  os  sons  das  correntes  e  dos  açoutes 
3  pénitentes.  A  entrada  da  procissâo  o  tumulto  e  a  voseria  forâo 
liores,  porque  todos  queriâo  tomar  um  logar  commodo  para  ouvi- 
n  o  sermâo,  em  que  o  orador  tinha  de  commemorar  o  passe  do 
Ivario.  Apezar  do  grande  aperto,  o  prestito  piedoso  conseguiu 
»lher-se  quando  ainda  o  sol  brilhava  sobre  o  nosso  horizonte; 
ia  naqnelles  tempos  de  fé,  de  esperanças  e  caridade,  isto  é,  tem- 
9  de  amor,  os  que  faziâo  procissôes  nâo  tinhfto  por  fim  o  osten- 
'  o  luxo  e  riquezas  de  algumas  ordens  terceiras  e  irmandades, 
18  sim  o  expor  aos  olhos  dos  fieis  os  passos  di versos  da  paixfto 

Bedemptor,  ou  as  imagens  de  algunt  santos,  excitando  os  fieis 
virtude  e  a  penitencia,  aprésentando-lhes  estes  magnificos  ezem- 
Nsl  e  por  isso  as  procissôes,  exceptuando  ponças,  erâo  de  tarde. 


■.'■«.  .- 
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120. 

Excerpto  do  mesmo  Romance: 

Campos-Novos. 

A  casa  de  yivenda  da  sitoac&o  de  Baptista  era  aasente  sobre 
a  planura  de  uma  risonha  collina  pouco  distante  do  dosso  oceano. 

A  direita  e  A  esqaerda  desta  habitaçfto,  isto  é,  ao  norte  e  so 
sal,  dilatavSo-se  divertidos  prados,  deliciosos  yalles,  peqaenos  oo- 
teiros,  e  agradaveis  collinas,  todos  recamados  de  flôrea,  intereorta- 
dos  aquî  e  ali  de  emphatieos  e  respeitaveis  bosqaes,  cajos  milan* 
narios  e  mnsgosos  troncos  qae  os  deeoraySo  nfanavSoHM  de  balan* 
car  nas  ethereas  aaras  nodosos  e  corpnlentos  ramoa  jà  invadidos 
pelos  parasitas,  e  abraçados  por  flexiveîs  ou  tenaces  dpàs.  For 
detrAs,  ao  oeste,  perdia-se  quasi  a  vista  nessa  campina  immenaa 
dos  Campos-NoYos,  yastas  lesiras,  que  de  junto  à  praia  do  ooeaao 
se  ifto  entestar  nas  fraldas  dos  apartados  outeiros,  sobre  cajo  piano 
(da  campina),  nas  estacioes  pluviosas,  ondeava  um  mar  daa  abun- 
dantes  agnas  que  as  montanhas  de  redor  para  aquelle  ponto  eseoa> 
vfto.  No  baixar  da  cbeîa,  quando  a  gramma,  o  capim,  a  herva  e 
os  peqnenos  arbustes  surgiâo  desse  periodico  diluvio,  era  agradavel, 
e  até  encantador  o  era,  o  ver-se  nessa  pautada  campina  o  mars- 
yilhoso  contraste  produzido  por  essas  prateadas  faixas  sobre  um 
fiindo  verde  matizado  de  varias  cor  es;  porque  por  esses  brancos, 
ià^nosos  leitos,  que  a  mâo  do  bomem  havia  rasgado,  deslisava-se 
pacifica  uma  agua  limpida  e  sercna,  que  a  pouca  distancia  lA  mi- 
sturar^se  ia  com  as  aguas  do  Atlantico.  A  magnifica  antithèse  ds 
campina  e  dos  nos  artificiaes  nfto  descontinuava  ainda  nos  tempos 
da  mais  rigorosa  secca;  porque  a  resicada  terra,  sorvendo  sequiosa 
toda  a  agua  destes  pequeuos  nos,  ficava  a  branca  arêa  de  sens 
alveos  conservando  a  mesma  opposiçao,  quero  dizer,  contrastando 
a  sua  brancura  com  o  verde  nâo  s6  das  margens  mas  de  toda  a 
campina.  £m  frente,  isto  é,  ao  este,  atando-se  ao  céo  em  duvi- 
dosa  cesura,  là,  tfto  longe,  onde  de  desconsolada  a  vista  parece 
assentar  um  horizonte  equivoco,  t&o  melancolico  de  tâo  indefinito, 
desde  esse  horizonte  até  uma  nua  e  saudosa  praia,  em  que  trove- 
jando  sobre  fina  arêa,  rola,  quebradas  com  medonho  estampido, 
suas  mugidoras  ondas,  arfava  o  magestoso  oceano,  solitario  As  veses 
como  um  coraçâo  sem  amores,  é  as  vezes  sulcado  por  uma  o  mais 
vêlas,  t&o  bran  cas  como  uma  aza  de  anjo  que  se  deslisa  pela  fiace 
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>  oéo,  oa  como  nma  garça  branca  que  faceira  atrayessa  as  baizas 
pias  pacatas  de  am  dormente  lagol 

Ao  declinar  da  encbente,  qaando  os  pontos  mais  salientes  da 
unpina  ja  desafogados  surgi&o  desse  passageiro  pégo,  e  a  henra 
le  renascia  vinha  em  ama  superficie  enxuta  reanimar-se  aos  raios 
î  am  sol  benefico,  gozava  ent&o  a  vista  o  magico  espectacalo  de 
T  essa  yerde  campina  mosqueada  de  prata;  porqae  salpicando 
se  fando  verde,  a  agua  estagnada  formava  aqoi,  ali  e  acoli  gran- 
s  e  peqaenos  lagos,  bordados  de  yegetaes  que  revivifto,  e  de  flores 
le  desabrochavSo;  até  que  a  terra  filtrasse  essa  agua  represada 
\s  mas  e  praças  desses  inmiensos  canteirosi  £nt&o  os  graciosos 
ibîtadores  dessas  mausoes  de  hervas  e  de  aguas  vinhfto  oomo  que 
ur  Tida  a  essa  vegetaçfto,  que  t&o  luxoriosa  renascia. 

Bmquanto  bravios  patos,  depois  de  fenderem  as  aguas  dos  tran- 
dUoa  lagos,  se  espanejavfto  nas  margens,  nadav&o  sobre  estas 
pias  cardâmes  de  garmlas  hjrerês,  que  de  ariscas  fugifto  medro- 
s  à  approximaçfto  do  homem.  Aqui  a  piaçoca,  voando  à  flôr  dos 
gos,  enehia  os  ares  de  seus  desconcertados  gritos;  ali,  levantava 
saracnra  o  seu  monotono  canto;  ca,  um  cord&o  de  ligeiros  maça- 
600  corna  em  tomo  dos  lagos,  e  ap6s  em  espîral  se  erguia  em 
msa  nuvem^  para  adiante  se  abater,  como  uma  nuvem  de  p6  ele- 
ida  pelo  yento  da  tempestade,  e  pousar  depois  com  gracîosa  gar- 
dîce;  li,  compassando  altiya  os  seus  denodados  passos,  parecendo 
igar  ao  acaso,  passeava  a  garça  branca  com  galhardia  de  rainha* 
ém,  o  magestoso  tabuyaydl,  em  pé  no  meio  da  campina,  parece,  de 
o  eleyado,  branca  yela  de  alterosa  nào,  ferida  por  um  raio  incerto 
i  am  expirante  sol,  proximo  de  seu  horizonte. 

Emquanto  estes  innocentes  habitadores  dos  lagos  e  das  cam- 
nas  assim  se  entretinh&o  em  seus  alegres  e  amorosos  folguedos .... 
îompensaçoes  da  natureza!),  occultando,  traidor,  seu  casco  de  ferro 
»b  a  superficie  das  aguas,  espreitava  o  jacaré  um  individuo  do 
JTO  alado,  para  o  empolgar  de  um  bote,  e  o  deyorar  faminto;  n&o 
■fto  porém  s6  os  passaros  ribeirinbos  que  enchifto  estes  logares  de 
da,  de  alegria  e  de  amor.  La,  nas  grandes  aryores  dos  prados 
dos  bosques,  emquanto  cantaya  o  canario,  o  coUeiro,  o  avinhado 
o  bicudo,  trinaya  seus  hymnos  o  sabii-larangeira,  e  afiErontaya 
tas  cantares,  no  fundo  de  nma  selya,  o  melodioso  sabia-una;  e 
aando  emmudecifto  seus  amorosos  cantos,  arremedando  a  todos, 
>rgeaya  milhares  de  enamoradas  cançoes,  em  yariadas  notas,  o 
assaro  cujo  canto,  se  mais  eleyado  fosse,  séria  o  rei  dos  musieos 
lados  da  terra  de  Santa  Crus!     Quero  dizer  o  gaturamo. 

Por  toda  a  parte,  com  indiziyel  graça,  esyoaçayfto  torbilboes 
egantes   de  aereoe  insectos,    em  que  se  reflectiio  as  opalas  da 
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brilhaute  clamyde  da  aurora,  ou  as  célestes  oores  do  diadema  de 
IrisI  Ao  vê-los,  dir-se-hia  que  dos  prados  se  elevavâo  flores,  oa 
da  terra  pequenas  folhetas  e  graos  de  ouro,  e  que  tomando  un 
no  espaço,  i&o,  no  cambiar  de  mil  oores,  matixando  as  passagoiM 
auras! 

Aligeros,  lepidos  e  incertos,  agitando  inconstantes  as  inquiétas 
azas,  08  pequenos  colibris  voavfto,  ora  do  jasmim  ao  cravo,  do  cnro 
à  rosa,  e  ergnendo  dahi  sen  vôo,  là  se  iâo  perder  entre  as  braoeas 
flores  de  enamoradas  larangeiras:  yoltando-se  porém  os  olhoa  dos 
passaros  e  dos  insectos  para  as  flores,  duvidarieis  quai  dos  doui 
campos  era  o  mais  rico;  se  o  campo  do  céo  de  estrellas,  86  o 
campo  da  terra  de  flores  I  As  vezes  partia  de  um  bosque  viiioho, 
ou  do  cume  de  um  monte  n&o  longe,  um  roquejar  incerto  que  o 
cidadâo  n&o  conhecia;  mas  que  apenas  ouvido,  fazia  o  camponei 
tomar  sua  espingarda  e  sabir:  erfio  capelias  (como  elles  o  dixiio) 
de  macacos,  ou  barbados,  que  brincSo  nos  matos,  que  colbem  as 
sapucaias,  cuja  immensa  noz  abrem  corn  admiravel  presteta!  os 
passando  das  matas  as  roças,  ameaçfto  devorar  o  milharal,  c^ 
▼erdes  espigas,  ji  granuladas  e  maduras,  convidav&o  a  sua  sempn 
avida  cubiça.  Levados  do  mesmo  desejo,  pousava  aqui  e  ali  m 
bando  (como  diz  a  gente  do  campo)  de  verdes  papagaios,  pequeaoi 
periquitos,  garrulas  maritacas,  sabiâs-sicas,  maracanies,  e  ontioi 
destes  passaros  que  dizimâo  a  seara  do  lavrador.  De  repente  orna 
nuvem  que  passava  escurecia  instantaneamente  o  sol;  era  um  bmdo 
de  pombas  trocazes,  ou  sarobas,  que  atravessav&o  os  ares,  on  deatai 
aves  de  arribaçlU)  que  nos  uns  de  abril,  urgidas  pelos  frios  do  aa> 
tâo,  começâo  de  emigrar,  demandando  um  clima  mais  doce  nas  iDutf 
do  oceano.  O  caçador  de  passaros  nâo  sabia  se  attendesse  pri- 
meiro  aos  enxames  de  juritys,  que  buscao  entre  a  arêa  pequeniooa 
granitos  para  seu  sustento,  ou  as  multicores  e  cambiantes  nuTeoB 
de  sahys,  tyês,  tyês- bernes,  tucanos,  araçarys,  etc.,  cujas  plamosaa 
galas  fazem  desbotar  as  orgulbosas  côres  do  bello  iris  do  cêo;  on 
as  nedias  sabias-pocas,  que  adejando  à  flôr  da  terra,  là  se  v2o(mï- 
cultar  entre  rasteiros  arbustos,  ou  por  baixo  dos  ramos  das  espes- 
sas  moutas. 

Si  as  uberrimas  veigas,  si  as  pingues  leziras  erao  assim  ado^ 
nadas  destes  e  d*outros  encantos,  nos  mattos  sobrava  toda  a  qaa- 
lidadc  de  caças:  as  antas,  os  veados,  pacas,  tatus,  etc.,  ahi  por 
esses  desertos  descorriâo  livres,  como  o  sopro  da  tempestade;  em- 
quanto  os  caxingelês,  os  quatys,  saguys,  etc.,  grimpados  nas  mais 
altas  arvores,  saltavâo  de  unia  arvore  à  outra,  com  tal  agilidade, 
que  os  supporieis  aladost  Adiante,  illudindo  a  vigilancia  do  caçador, 
voava  o  arisco  jacii,  o  desconfiado  macuco,  e  o  espantado  jaôa« 
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De  outro  lado  encantavâo-se  os  olhos  vendo  esses  anafados 
banhos  de  gados  de  todas  as  especies,  nesses  pascigos  tâo  ferteîs, 
âcendo  aqui  e  ali  uma  herva  sempre  fresca,  sempre  natriente  e 
^osal   Como  tudo  isto  era  bellol 

Tambem  nâo  faltava  a  cobra  sagaz  e  a  astuta  onça. 

Assim  erâo  as  campinas,  os  bosques.  os  montes  e  os  valles 
•s  Campos-NovosI  assim  erao,  é  verdade,  mas  hoje  o  narrador 
o  sabe  o  que  sâo.  Tambem  desde  quando  assim  erâo  até  o 
esente,  maito  mais  que  cem  vezes  o  sol  tem  conduzido  o  seu 
ignifico  carro  de  onro  pelas  sumptuosas  camaras  de  saphyras  e 
imantes  de  seu  vasto  palacio  zodiacal  I  Mais  de  quarenta  mil  dias 
virâo  gemer  no  bronze  sagrado  a  derradeira  hora  do  sol  sobre 
nosso  horizontel  A  veloz  carreira  com  que  o  carro  do  sol  fere 
ethereas  estradas,  é  tâo  rapida,  que  levanta  um  immenso  tur- 
hào  de  p6  debaixo  de  suas  rodas  de  fogol  e  esse  p6,  sem  des- 
ntinuar,  cabe  sobre  a  morada  dos  homens  I  e  esse  p6  esta  înces- 
Qtemente  mudando  a  face  da  terra,  ao  passo  que  os  raios  desse 
nefico  astro  a  conservâo  e  a  renov&ol  esse  p6  oxida  os  metaes 
ï  corrompê-los,  faz  apodrecer  os  vegetaes,  mata  os  animaes,  cor- 
npe  emfim  os  très  reinos  da  natureza,  e  faz  envelhecer  o  mundol 
)e  p6  emfim,  cuja  quéda  quotidiana  é  tâo  insensivel,  operada  por 
lis  de  cem  annos,  derriba  imperios,  arraza  cidades,  destroe  mo- 
mentos,  anniquila  familias,  revoluciona  os  nsos,  muda  os  gostos, 
era  as  leîs,  apaga  inscripçoes  e  faz  esquecer  lembranças  por  dé- 
lia queridas,  e  saudades  em  extremo  amorosasi  O  arcbeologico, 
ocarando,  no  fundo  desse  p6,  a  sociedade  de  um  secnlo  antes, 
Uocftdo  entre  a  sociedade  sua  contemporanea  e  a  passada,  achar- 
-ha  entre  dous  mundos  quasi  oppostos,  de  tâo  différentes  que 
3l  A  mudança  pois  é  para  o  homem,  e  para  tudo  quanto  existe 
baixo  do  sol,  uma  lei  natural,  uma  Ici  necessarial  porque  esse 
muda  tudo . . .  tudol  esse  p6  a  que  cbamais  lima  do  tempo  I 
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121. 

(Hlstoria  gérai  do  Brazil.) 

Descripçâo  do  Porto  de  Rio  Janeiro. 

É  o  porto  qae  por  um  notavel  engano  corographico,  seficoo 
chamando  Rio  de  Janeiro,  e  que  melhor  diriamos  Bahia  de  Janeiro, 
nm  verdadeiro  seio  do  mar,  qae,  sem  exaggeraçSo,  podia  conter  em 
si  todos  08  navios,  que  hoje  em  dia  crozam  os  oceanos,  oa  fîmdeaffl 
em  sens  ancoradouros.  —  É  mais  que  uma  enseada  ou  simples  Iv 
gamar:  é  nm  grande  golfo  ou  antes  um  pequeno  mar  meditemneo, 
que  por  um  exiguo  estreito  de  oitocentas  e  ciocoenta  braças  ')  de 
largura  se  communica  com  o  Atlantico  ;  é  um  prodigio  da  natoren, 
tal  que  aos  mesmos  que  o  estâo  admirando  Ihes  esta  parecendo 
fabuloso. 

N&o  ba  viajante  antigo  ou  moderno  que  nfto  se  extasie  ante 
uma  tal  maravilha  do  Criador.  Os  que  tem  corrido  os  emporios 
do  Oriente,  visto  as  scenas  do  Bospboro,  admîrado  os  contrastes  da 
deliciosa  bahia  de  Napoles,  em  presença  das  cimas  mais  ou  meDOS 
fumegantes  do  seu  Yezavio,  todos  sâo  unanimes  em  reconhecer  qae 
esses  considerados  portentos  da  bydrographia,  ficam  a  perder  de 
vista,  quando  se  comparam  ao  que  ora  temos  présente.  Semelhs-se 
antes  em  ponto  maior  a  um  dos  lagos  do  Salzkammergut,  on  aiodt 
da  Suissa  ou  da  Lombardia,  com  aguas  salgadas  em  vez  de  doces, 
e  com  verdura  variegada  em  vez  de  neve,  nos  mais  altos  serros 
que  se  descobrem  ao  longe. 

As  serranias  azuladas  pela  distancîa,  em  que  os  pincaros  al- 
cantilados  e  nus  parecem  encarapitar-se  a  desafiar  as  nuvens,  ab&f' 
reirando  contra  ellas  dos  fiiracÔes  o  porto  por  esse  lado,  fiuein 
contraste  com  os  outeiros  de  terra  avermelhada,  em  cujas  osas 
coroadas  de  palmeiras  ondcam  estas  os  ramos  com  a  yiraçSo  ds 
tarde.  Os  morros  graniticos,  a  logares  descarnados,  de  forma  mais 
ou  raenos  regularmente  conica,  que  atalaiam  toda  a  bahia,  contraâ- 
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^^XKi  igualmente  com  as  varzeas  e  encostas  vestidas  de  vigorosa 

^^çetaçSo  perenne,  caja  bella  monotonia  elles  estSo  nem  que  coUo- 

^^^^08  ali  para  quebrar.    Entre  esses  morros,  dois  acham-se  como 

^e  sentinella,  para  registrar  a  entrada  da  barra.     Ghamam-se  em 

^^itude  das  suas  formas  o  Pào  tTAssucar  e  o  Pico.     Mais  para  o 

^^  levanta-se  a  Gàvia^  que  parece  ter  no  alto  am  taboleiro  como 

^B  dos  mastros  dos  navios.     Outro  morro  parece  postado  nem  que 

para  offerecer  sobre  si  um  ponto  quasi  no  firmamento,  donde  o 

homem  fosse  absorto  admirar  o  conjuncto  de  tantos  prodigios.    Por 

estar  como  vergado,  a  fim  de  permittir  mais  facil  subida,  Ihe  cha- 

tnàram  o  Corcovado^  denominaçâo  esta  que,  alêm  da  falta  de  cari- 

dade  da  parte  de  quem  a  deu,  en  volve  uma  especie  de  ingratidâo 

dos  que  ora  a  seguimos.    £  màu  grado  nosso  Ih'a  applicamos  tam- 

bem  n'este  momento,  em  que  no  seu  cimo  concebemos  estas  ponças 

linhas,  tendo  à  nossos  pés  a  ddade,  e  em  tomo  délia  suas  visto- 

sas  chacras,   e  alcançando  a  vîsta  ao  longe  o  horisonte  onde  o  fa- 

relhfto  do  Cabo-Frio  parece  confundir-se  com  os  plainos  do  At- 

lantîco. 

Do  mais  alto  das  serras  que  se  elevam  para  o  interior,  manam 
por  entre  morros  e  outeiros  uma  porçâo  de  riachos  e  ribeiros,  mui- 
t06  dos  quaes,  depois  de  precipitar-se  de  caxoeira  em  caxoeira,  vfto 
despejar  suas  aguas  em  sacos  e  remansos  ou  pequenas  enseadas, 
qoe  como  para  receber  aquellas  se  encolhem  deste  grande  seio, 
vindo  a  consentir  que  entre  cada  duas  de  taes  enseadas  se  avance 
e  boje  caprichosamente  uma  esvelta  peninsula,  cujos  airosos  coquei- 
ros  se  espelham  nos  dois  mares,  que  de  cada  lado  mandam  ondas 
salgadas  a  chapinhar-lhe  as  faldas.  O  maior  de  taes  ribeiros,  isto 
é,  o  que  traz  sua  origem  de  mais  longe,  e  cae  mais  no  fîindo  do 
golfo  (ao  quai  roubaria  o  nome  que  tem  se  effectivamente  elle  fosse 
rio)  chama-se  de  Macacû, 

A  configuraç&o  gérai  de  um  mappa  deste  porto  do  globo  é, 
em  ponto  diminuto,  a  mesma  que  présenta  o  Brazil  todo;  e  n&o 
faltarâo  fatalistas  que  em  tal  forma  vejam  alguma  mystiôcaçfto. 
Infinidade  de  ilhas  e  ilhotes  de  todos  os  tamanhos,  desde  entre  estes 
o  simples  caùnbo  ou  escolbo  à  flor  d'agua,  até  no  numéro  daquel- 
las  a  que  se  espalraa  chegando  à  contar  très  léguas  de  comprimen- 
to,  e  que  contem  engenhos  e  chacras,  convertem  esta  bahia  em  um 
pequeno  archipélago,  cuja  ilha  maior  bem  como  a  sua  immediata 
em  tamanho,  chamada  Paqueta,  escondem-se  la  no  fîindo  do  seio. 
—  A  communicaçâo  das  suas  aguas  com  as  do  Atlantico  tem  logar 
na  altura  de  vinte  e  très  graos  escassos;  isto  é,  na  distancia  de 
dez  graos  da  barra  da  Bahia,  e  quasi  debaixo  do  tropico  de  Gapri- 
cornio.    A  entrada  se  effectua  em  uma  costa  mui  elevada  que  desde 
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o  visinho  promontorio,  o  Cabo-Frio,  d'ali  amas  vinte  léguas,  vem 
correDdo  leste-oeste,  e  prosegue  alêm  da  barra,  apresentando-se  a 
quem  cbega  de  fora  como  um  gigante  colossal  deitado  resupino, 
da  forma  que  dormiam  os  Indios  do  paiz.  Os  naatas  o  encaram 
tranquillos  e  o  admiram  a  vontade;  por  qaanto  ao  vel-o,  quando 
cbegam,  ja  consideram  terminados  os  riscos  da  viagem.  A  barra 
do  Rio  de  Janeiro  é  das  que  se  conhecem  corn  mais  facil  entrada. 
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HISTOIRE  DE  LA   LITTÉKATURE. 

^ge     8 

ligne 

24 

hant 

lisez: 

:  du  përe   Jos^  de   Anchieta 
coDcellos 

par  Simio   de 

-       80 

- 

4 

bas 

mm 

fuerza 

-      88 

- 

7 

- 

- 

parece  (sans  point) 

-      86 

- 

2 

haut 

- 

Francisco 

-      58 

- 

25 

- 

- 

8 

-      — 

- 

9 

bas 

- 

I  (non  J) 

-      66 

- 

19 

- 

- 

cançào 

-      67 

- 

1 

- 

- 

gràe 

-       77 

- 

8 

- 

- 

sut 

-      89 

- 

9 

- 

- 

Carlos  (non  Caldas) 

-      91 

- 

11 

- 

- 

ils 

-    121 

- 

10 

- 

- 

Vénus 

-    141 

- 

28 

- 

- 

Cayrû 

-    154 

- 

16 

- 

- 

Tamoyos 

-    166 

- 

10 

mm 

- 

puisqu'il 

-    168 

- 

4 

- 

- 

Branca 

-    166 

- 

8 

haut 

- 

Parabuçii 

-    167 

- 

6 

- 

- 

une 

"■     ^^ 

- 

8 

. 

- 

mourir 

*     _^ 

- 

12 

- 

- 

U 

'     169 

- 

6 

- 

- 

dte 

-     191 

- 

17 

- 

- 

pensées 

-     207 

- 

9 

- 

- 

recherche 

-    211 

- 

10 

bas 

- 

mourrait 

-    213 

- 

17 

haut 

- 

consommés 

-    215 

- 

6 

bas 

- 

rapida  —  que 

-    220 

- 

15 

haut 

- 

OerÀes 

-    222 

- 

5 

«» 

- 

Araujo  Porto-Alegre 

.    229 

- 

12 

m 

- 

Geriet 

>    288 

- 

20 

- 

. 

ils 

CHOIX   DES  MOECBAUX. 

âge     6  ligne  18  haut  lisez:  ao 
-      11      -        1     -  -      rua 

14  ajoutez  dans  le  sonnet  N*  10  le  premier  tercet: 

Mui  grande  é  vosso  amor,  e  o  meu  delioto; 
Porém,  iM$de  ter  fim  todo  o  peccar, 
Mas  nao  o  tosso  amor,  que  é  infinito. 
19  ligne  18  haut  lisez:  e  como 


22 

- 

18  bas 

- 

abdbada 

— 

- 

1     - 

- 

Cujo 

88 

- 

16  haut 

- 

contra 

85 

- 

19     - 

«* 

voto, 

50 

- 

27 

- 

lembra 

69 

. 

14    - 

■» 

Oa 

334  Emti. 


Page  98 

ligne 

2 

b«8 

lises: 

infinitOi 

-    112 

mm 

10 

haut 

. 

Milciades 

-    119 

- 

20 

- 

- 

espectacolo 

-    126 

6 

- 

- 

Anhelam 

'    182 

- 

16 

- 

- 

se 

-    138 

- 

18 

- 

- 

Mirificas, 

-    189 

- 

8 

baa 

- 

i  ti 

-    140 

- 

14 

- 

- 

Opacos 

-    141 

•■ 

1 

- 

mm 

Variegada 

-    148 

- 

21 

haut 

- 

galhofeiro 

-    160 

- 

12 

- 

- 

comecos 

-    180 

- 

18 

- 

- 

Entretanto 

-    181 

«» 

16 

- 

- 

exaltassem 

«-    198 

- 

6 

- 

- 

do 

- 

- 

16 

- 

- 

modelo 

-     196 

- 

8 

- 

- 

destino 

-    199 

- 

1 

- 

. 

reseca 

•    208 

- 

2 

- 

- 

£m  Pompeîa,  Résina  e 

Hercolano, 

-    204 

- 

19 

- 

- 

em  ci^o  cimo 

-    206 

- 

1 

- 

- 

orago 

— 

- 

2 

- 

- 

Tal  lame 

-     — 

- 

3 

^ 

- 

0  relento 

-    207 

- 

20 

- 

- 

Espontanea 

-    208 

- 

1 

bas 

- 

mad^rara 

-    209 

- 

1 

- 

- 

abrilhantirem 

-    212 

- 

17 

- 

- 

sea  nome 

-    318 

- 

10 

haut 

- 

tâo  negros 

-    217 

- 

6 

bas 

- 

phantasma 

-    219 

. 

6 

haut 

- 

entranhas 

-    228 

- 

9 

bas 

- 

Nio 

. 

. 

2 

- 

- 

de  tanta 

-    250 

- 

1 

- 

- 

briza 

-    802 

- 

12 

- 

- 

perdes  te 

-    316 

- 

7 

- 

- 
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